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PRÉFACE 


Les personnes qui me feront l’honneur de lire 
ce troisième volume de mes nouvelles philoso- 
phiques, comprendront dès les premières lignes 
— du moins je l’espère — pourquoi je l'ai inti- 
tulé : Pour lire en Ballon, nouvelles sentimen- 
tales. 

En effet, le volume dans ses deux grandes di- 
visions: Nos frères inférieurs et les Maladies 
pour rire, est rempli d’un sentiment de pitié 
pour la béte et pour le malade, pour celui qui 
est faible et pour celui qui souffre. 

Les esprits chagrins continüront à m'’objecter 
que la forme est bien légère, le ton bien badin 
pour des nouvelles qui ont la prétention d’être 
philosophiques. Je répondrai simplement pour la 
millième fois à ces puritains aussi pédants que 
rigides que je suis partisan de la fameuse maxime 
latine: Castigat ridendo moïes, et que, de plus, 
il v a aussi un autre vieux proverbe français qui 
ne manque pas de bon sens et qui affirme que 
l'on ne prend pas les mouches avec du vinaigre, 
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ce qui veut dire clairement que si l’on veut faire 
entrer quelques idées sérieuses dans la tête des 
foules, il faut, pour arriver à vulgariser ces idées, 
savoir les présenter sous une forme attrayante. 

N'’étant pas pharmacien, je ne saurais point 
dorer la pilule, mais enfin je tiens à la rendre la 
moins amère possible. 

Y ai-je toujours réussi ? c’est au public de 
bien vouloir me répondre. : 

D'autres bons apôtres continüront sans doute 
également à m'accuser du crime abominable de 
panthéisme. 

J'ai déjà expliqué à maintes reprises qu'il v 
avait des panthéistes voyants tout en Dieu et 
d’autres voyant Dieu en tout. La premiere des 
conditions serait, donc, j'imagine, de croire en 
Dieu ; or, sur ce terrain,je pense comme l’école 
d'anthropologie de Paris: tant que l’on ne m'au- 
ra pas fourni des moyens d'investigation scienti- 
fique pour m'occuper du monde métaphysique 
— si tant est qu’il existe — je ne perds pas mon 
temps à discuter et je me réserve. 

Je m’efforce simplement: de rester toujours un 
partisan résolu et respectueux de la science, dans 
la mesure de mes faibles movens, et si je ne suis 
pas panthéiste — ce qui serait une absurdité et 
un non sens — si je pense que l’âme n'est vrai- 
semblablement que la résultante des fonctions et 
l manifestation de la vie, je crois fermement, 
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par exemple, que Îles animaux, nos frères infé- 
rieurs, ont une parcelle plus ou moins grande de 
cette âme, de cette intelligence, de ce fluide uni- 
versel, comme ïl vous plaira d'appeler ce que 
nous considérons comme l'intelligence. Sur ce 
point, je me sépare de Colins très résolument,car 
je me refuse à ne voir que des horloges remontées 
dans les animaux. 

Enfin d’autres braves gens m'ont encore 
accusé de raconter des histoires de l’autre monde, 
inventées, invraisemblables, folles, irréalisables, 
que sais-je! | 

Serais-je donc toujours forcé de redire que mes 
nouvelles — à de rares exceptions près — repo- 
sent toutes sur l'observation la plus rigoureuse 
ou ont été vécues. La folle du logis, quoique 
puissent dire les mauvaises langues, me rend 
rarement visite. Et, que viendrait-elle faire chez 
un économiste et un colonial qui n’abandonne 
jamais la méthode expérimentale, alors même 
qu'il se délasse en écrivant les dites nouvelles 
philosophiques. 

Mais tout vient à point à qui sait attendre et, 


comme j'ai encore quatre volumes de nouvelles 
à publier, j'espère bien arriver à convaincre mes 
lecteurs que le jour n’est pas plus pur que le 
fond de mon cœur! 

Et je l’ai déjà dit et il me serait facile de le 
prouver encore une fois ici par plus de cinquante 
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pages de faits, de citations et de preuves : toutes 
les nouvelles de mes deux premiers volumes 
Pour lire en Automobile et Pour lire en Bateau- 
Mouche, six mois, un an, deux ans plus tard, se 
sont trouvées réalisées par des histoires similaires 
dans le domaine de la vie courante. 

Ainsi j'ai raconté comment j'avais retrouvé en 
Amérique des perroquets qui parlaient une lan- 
gue morte dont ils étaient les derniers déposi- 
taires, et le Petit Journal, qui généralement ne 
passe pas pour le moniteur des fumistes, a dit 
également fort sérieusement lui-même : 

Un perroquet fameux dans les sciences et qui, 
s’il avait été transporté en Europe, aurait pu 
occuper une chaire spéciale, avec gros traitement, 
dans une académie quelconque comme professeur 
de langue morte et rare, c’est le perroquet que vit 
M. de Humboldt dans l’Amérique du Sud. Cet 
animal, resté seul être vivant lors de la destruc- 
tion totale d’une peuplade sauvage, où il avait 
été élevé, parlait naturellement sa langue, une 
langue désormais disparue. On en reconstitua les 
mots principaux — d’après lui! C’est très grave- 
ment que l'illustre explorateur raconte le fait de 
ce perroquet, seul professeur d’une langue abo- 
lie, et la professant à l'usage des savants. 
Tableau! 

J'ai raconté également dans mon volume pré- 
cédent, comment de braves gens s'étaient suici- 
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dés en avalant une cartouche de dynamite qu'ils 
avaient fait éclater à l’aide d’un courant électri- 
que, or, voilà que je coupe longtemps après la 
curieuse information suivante dans l’Aurore : 

On affirme que c’est une histoire vraie. Elle 
est tout au moins vraisemblable. Et comme on 
ajoute qu’elle s'est passée à Middleburv, dans 
l'Etat de Vermont — en Amérique, parbleu ! — 
il v aurait quelque injurieuse défiance à ne pas 
la rapporter telle qu’on nous la transmet. 

Des Italiens étaient venus construire une usi- 
ne. Une vache d'aventure s’intéressa à leurs tra- 
vaux. Comme ils usaient de la dynamite, la pau- 
vre bête, en tondant le sol de sa langue, avala, 
par mégarde une cartouche. Ce fut le signal 
d’une panique. 

Abandonnant sur l’heure pelles et pioches, les 
travailleurs S’enfuirent à l'écart, persuadés que 
la vache allait faire explosion sous leurs veux. 
Mais elle demeura seulement immobi'e, l'air plus 
ahurie que souffrante. 

Le bruit se répandit de l'incident. À distance 
respectueuse, toute la population de Middlebury 
vint se masser, pour contempler de loin l’explo- 
sion, chacun craignant d’être blessé par quelque 
éclat de corne ou de fémur. La vache fit quelque 
pas, mais la catastrophe imminente ne se pro- 
duisit pas. 


La bête chargée commença à brouter; parfois 
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elle se léchait les flancs. Tout à coup, 1l v eut un 
cri d'angoisse. La vache pliait le rein et fléchis- 
sait comme font les bêtes pour se coucher. Le 
choc du sol allait évidemment faire détoner le pé- 
tard. En deux pesantes secousses la bête s’assit ; 
et elle se prit à considérer fixement l'horizon. 

On ne savait que faire. La nuit se passa dans 
les pires angoisses. La vache qui, au crépuscule, 
étonnée d’être laissée aux champs, s'était décidée 
à rentrer seule, avait trouvé la porte de son étable 
fermée. Elle erra dans la ville, semant l'épou- 
vante.On lui jetait des pierres,qui la faisaient fuir 
au petit galop, nouveau sujet d’effroi. Le danger 
écarté, on n'osait pas se rendormir. Toute la 
nuit, l’oreille au guet, on attendit la décharge... 

Le jour parut, l’on tint conseil. On décida de 
mener la vache anarchiste dans un pré lointain 
et clos.Quatre courageux citoyens se dévouërent ; 
ils s'approchèrent de cette mine vivante, lui pas- 
sérent une corde au cou et, prudemment,la menè- 
rent à l’enclos, puis s’en revinrent, rapides, et 
sans oser tourner la tête. 

La vache vécut du jeudi au samedi; la terreur 
se calmait; on parlait de la ramener. Le samedi 
matin, elle se coucha sur le flanc et mourut. Mais 
c'était de faim. | 

Très symbolique, cette histoire, n'est-ce pas ? 
La Fontaine en eût fait sans doute une assez jolie 


fable. 
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Je le répète, je pourrais citer ainsi une preuve 
vivante pour chacune de mes nouvelles ; et si j'’in- 
siste ainsi sur ce point particulier de mon œuvre, 
c'est afin de bien lui laisser tout son parfum d'au- 
thenticité. 

Ce n’est pas moi qui, le premier, ait dit : le vrai 
peut quelquefois n’être pas vraisemblable! Et 
qu'importe si j'habille mes nouvelles des trames 
légères de la fantaisie, des dentelles de l’imagi- 
nation et si Je m'efforce de les parer des gemmes 
de l'esprit, si le fond est vrai! 

Voilà ce que je voulais dire ou plutôt redire 
encore une fois simplement; car enfin il n’est 
pas absolument nécessaire d'être morose pour 
ètre sérieux et puis, la vie est assez courte pour 
que l’on éprouve parfois le besoin, au milieu des 
plus graves préoccupations et des travaux les 
plus importants, de se délasser un peu l'esprit. 

En écrivant ces sept volumes de nouvelles phi- 
losophiques, j'ai toujours essayé de me souvenir 
que le champagne était pour nous un vin vrai- 
ment national, y ai-je réussi ? Et si l'esprit ne pé- 
tille pas toujours, du moins mes aimables lec- 
trices auront-elles la charité de me laisser croire 
qu'elles ont retrouvé un peu de la mousse du 
vieux vin gaulois aux marges de ce livre. 

Je voudrais l’espérer, sans oser le croire! 


PAUL VIBERT. 
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LE CHIEN PISTEUR 


OÙ LON VOIT UN CHIEN QUI A L'INSTINCT 
DES AFFAIRES. 


11 ÿ à une nouvelle de Ludovic Halévy, je crois, 
à moins que ce ne soit de Meilhac, qui raconte 
comment il a été conduit et piloté en Suisse par 
un chien-guide, qui remplaçait son maitre, et à 
peine est-il besoin d'ajouter que la nouvelle à fait 
le tour du monde, non pas seulement à cause dn 
nom «le son auteur, mais simplement parce qu'elle 
racontait un fait vrai, réel et vraiment merveilleux, 

Eh bien, aujourd'hui, toujours dans le mème 
ordre d'idées, je veux en raconter ou plutot en 
écrire une autre, non moins véridique et non moins 
merveilleuse, en transcrivant ici l'histoire du chien 
pisteur. 

C'était en mai 1898, je rentrais avec ma fernme 
et mon ami, M. Marcel l'Hermite, de ma terrible 
campagne électorale à Alger, contre Drumont, et 
comme nous étions littéralement brisés de fatigues, 
nous avions résolu de nous reposer quelques jours 
en Provence, avant de rentrer à Paris reprendre 
notre labeur quotidien de journalistes. 
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Donc, aprés avoir séjourné quelques temps à 
Tarascon, pour visiter Beaucaire, les Baux et 
toutes les curiosités du pays, nous avions pris de 
bon matin le train à Tarascon pour aller contempler 
le pont du Gard, cette merveille unique au monde 
de conservation et de hardiesse, remonter enfin le 
cours si poétique de la rivière et revenir déjeuner, 
si possible, dans un cabaret quelconque. 

Après avoir examiné en détail l'architecture 
audacieuse des Romains, les assises intactes sur 
les rochers de la rivière, comme si on les y avait 
plantées la la veille et ces corbeaux de pierre qui 
font encore l’étonnement des hommes du métier 
par leur état de conservation, nous avions grimpé 
quelques marches pour traverser au sommet le 
pont lui-mème dans le canal rectangulaire de pierre 
qut servait autrefois au passage même des eaux 
allant alimenter la ville de Nimes, l'antique et im- 
portante cité romaine. 

Chose curieuse, ce passage — souvent à ciel 
ouvert, car la majeure partie des dalles qui le 
recouvralent ont été brisées par le temps ou plu- 
tôt enlevées pendant le moven-äse par les hobe- 
reaux de la contrée qui s’en servaient pour réparer 
leur castel — est souvent à peine assez large pour 
laisser passer une personne, tant les dépôts cal- 
caires de chaque côté ont formé une couche épaisse 
et compacte qui le bouche et lobstrue en partie. 

À peine étions-nous engagés dans ce passage 
supérieur de laquedue, qu'un bon gros chien se 
mit à nous suivre. 
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Ma femme commença par le regarder avec une 
certaine défiance ; mais petit à petit il se rappro- 
cha discrètement, en frétillant la queue d'un air 
ainable et bientôt nous fûmes convaincus que 
Dous n'avions pas affaire à un garde-champètre 
grincheux, mais bien à une bonne pâte de chien 
désireux simplement de faire notre connaissance ! 





Je l'appelai, je me mis à le caresser et il nous 
suivit tranquillement, #arrêtant comme nous et 
avant l'air de prendre uu véritable intérèt à cette 
inspection d’archéologues en ballade. 

A un moment même, profitant de quelques 
pierres dégradées et formant gradins, si j'ose 
dire, il sauta sur les dalles supérieures en nous 
invitant à le suivre et en cherchant à nous faire 
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comprendre doucement que l'on devait y jouir 
d'une plus belle vue. 

Cependant malgré la largeur de ces belles dalles 
plates, mais sans balustrade, nous eûmes peur du 
vertige et nous ne parûmes pas comprendre 
sa gracieuse invitation et 1l reprit sa place derrière 
nous, en file indienne. 

Arrivés au bout du canal-tunnel aérien, nous 
eùmes l'air de nous orienter un instant, il y avait 
un petit sentier qui nous ramenait au bas de 
l'aqueduc romain, sur le pont moderne, c’est-à- 
dire sur la route au fond de la vallée, au-dessus 
du Gard ; le chien s'y engagea, en se retournant 
tout le temps pour voir si nous le suivions bien, 
une fois sur la route nous fimes mine de traverser 
le pont pour retourner à la gare, mais notre diable 
de chien se mit à bondir, à japer joyeusement 
devant nous sur l’autre route qui était perpendi- 
culaire au pont. Manifestement il nous engageait 
à le suivre et nous le suivimes par curiosité. 

Deux minutes plus tard nous étions devant un 
café-restaurant aux tonnelles verdoyantes en forme 
de véranda. Le chien nous précédait, nous invi- 
tant à entrer, et comme nous dégustions un excel- 
lent vermouth : 

— C'est votre chien, dis-je au patron accouru 
pour nous servir à déjeuner ? 

— Oui, Monsieur. 

— 11 à l'air doux et intelligent ; mais pourquoi 
diable nous suit-il depuis une demi-heure ? C’est 
vous qui l’avez envoyé à notre rencontre ? 
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— Pas besoin ; il a un flair merveilleux et il va 
ainsi chercher tous lestouristes. C'est mon pisteur. 

— Vraiment? 

— Et il n'y à pas un serviteur dans n'importe 
quelle ville d'eau pour le dégoter, allez ! 

Je l'appelai : 

— Jai, Pisteur — e’était son nom — et lui pré- 
sentai un morceau de sucre qu'il happa fort déli- 
catement… 

Que vous dirai-je de plus”? Nous fimes un excel- 
lent déjeuner, car nous mourrions de faim et nous 
nous quittûmes les meilleurs amis du monde, avec 
le patron et avec le chien qui tint à nous reconduire 
jusqu’au bout du pont pour nous montrer le chemin 
de la gare. 

Depuis, il est peut-être bien mort, car prés de 
huit ans ça compte dans la vie d’un chien! Mais 
Jai tenu à conter ici cette histoire de Pisteur pour 
montrer qu'il y a vraiment des chiens intelligents 
et qui savent contenter tous les clients, tous les 
touristes et faire gagner beaucoup d'argent à leur 
maitre, mème sans être polyglotte ! 

Mais, bast, Pisteur, le bon chien, n'en avait pas 
besoin, -- de langue — car, plus malin que lespé- 
Fantu, 1! parlait avec la queue et avec les Veux, et 
Sa chanson de geste est restée dans mon esprit 
Comme un des souvenirs les plus charmants de 
mes promenades à travers la France. 
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LA MORT D'UN CHIEX à 
SOUS LES TROPIQUES. — LE COUP DE SOLEKL 


D'un article fort intéressant de mon confrère 
Billy-Joung, sur les chiens et les chats à bord des 
navires, j'extrais la partie suivante sur un pauvre 
diable de chien, sur Gabon, qui est mort d'une 
facon dramatique, comme l’on va voir, à Port-au- 
Prince, la capitale de la République d'Haïti : 

« Gabon », nous l'avions adopté à Libreville, — 
et son nom le rappelait, — faisait le quart avec 
les hommes des deux bordées sur le Sully. « Tri- 
bordait et babordait à l'appel! » Gabon était là. 

Puis, lorsqu'on avait rompu, alors que chacun 
s'en allait à son poste, Gabon se promenait 
du banc de quart à lhabitacle, puis au gaillard 
d'avant. Là, 1l frôlait les hommes de veille, cher- 
chant une caresse, après quoi, il revenait s’as- 
soupir sur la dunette. 

Mais, au commandement, on le retrouvait 
debout. Si, avant la tourmente, il était inquiet au 
cœur de là manœuvre, le nez dans la rafale, it 
ævait les oreilles hautes, le poil hérissé jusqu’à 
lembarquement du premier paquet de mer qui, 
comme nous, le trempait jusqu'aux os, sans qu’il 
se fût sauvé, ainsi qu’on pourrait le croire. 
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Quand le capitaine prenant la barre pour qu’il 
vait plus de bras à la manœuvre, tousles hommes 
pouvaient se mettre à serrer les voiles, les veux 
du chien suivaient ceux du capitaine vers les ver- 
gues et il tressaillait aux éclats de voix. 

Quand nous descendions, les voilures serrées, il 





était au pied des haubans, et il aboyait joyeuse- 
ment, tout heureux de ne plus être si seul sur le 
pont et comme s’il eut compris que le navire était 
en sûreté. : 
Pauvre Gabon! Un jour, à quatre heures après- 
mi, nous venions de mouiller en rade de Port- 
au-Prince — Haïti —, et nous étions.encore tous 
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a serrer les voiles. Soudain, on entend des abois 
furieux, puis des hurlements déchirants. Qu'y a- 
t-il? De la vergue de misaine on regarde. C’est 
Gabon qui aboye ainsi, et le voici quise met à 
courir tout autour du pont, follement, sans s'ar- 
rêter, tournovant sur lui-même. 

= « Gabon! Gabon! » crions-nous. Mais en vain, 
Gabon est devenu fou, frappé d'une insolation 
sans doute. Il escalade la dunette et d'un bond, 
franchissant le bastingage, il saute à l’eau. Gabon 
s'est noyé ! Il a probablement été dévoré de suite 
par les requins! 

Comme il nous à manqué pendant une longue 
campagne qui dura encore huit mois! C'était bien 
notre meilleur ami. » 

S1 j'ai tenu à rapporter ici cette histoire authen- 
tique, c'est qu'elle confirme celle du pauvre chienfou 
que Je conte ici-même, un peu plus loin, qu'elle 
est la confirmation éclatante de lavis des savants 
qui ont démontré que les animaux avaient le cer- 
veau tout à fait conforme au nôtre, et, enfin, 
qu'elle est de nature à intéresser tout particulière- 
ment mes petites nièces quand elles la liront, 
car, en eflet, la République d'Haïti est le pays de 
ma femme. 

Joli pays ensoleillé, aux paysages intertropi- 
eaux, aux lointains chauds et bleuâtres s’estom- 
pant dans les montagnes perdues à l'horizon, à Ja 
végétation luxuriante et qui, à tout prendre, 
quoique formant notre ancienne Saint-Domingue, 
rappelle, à sy méprendre, le coteau enchanteur 
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D dus lequel Paul et Virginie ont berce notre 
N enfance attendrie et émerveillée ! 

Mon Dieu, que le soleil y est chaud ! J'y ai plus 
l'une fois attrapé un mal de tête de chien, dans 
de longues chevauchées à travers les montagnes, 
et si je ne suis pas mort d'une insolation, comme 
le pauvre Gabon, certes, ce n'a toujours pas été de 
ma faute, tant il est vrai qu’au pays intertropical, 
k moindre imprudence peut devenir fatale... 
même à nos frères inférieurs | 





LA FÉE AUX OISEAUX 


UNE PIÈCE À L'USAGE DES PENSIONNATS DE DEMOI- 
SELLES. —— LA FÉRIE AILÉE. — COMMENT LE 
THÉATRE PEUT DEVENIR AINSI LE PLUS UTILE 
AUXILIAIRE DU COLLÈGE. 


En devenant vieux, le diable se fait ermite, dit 
un antique proverbe et si je suis un bon diable,je 
ne me sens nullement la vocation pour succéder 
à saint Antoine ; cependant, si j'avais Je temps, 
j'aurais l'ambition d'écrire une pièce d’un ordrè 
tout à fait nouveau, morale entre toutes, à seule 
fin d'instruire la jeunesse, quelque chose comme 
qui dirait une féerie zoologique et surtout orui- 
thologique. 

Au premier acte, nous sommes à la campagne, 
dans une grande ferme de la Normandie et la 
fille de la maison qui sort du lycée de jeunes 
filles, adore les bêtes, vit au milieu des poules, 
des canards de barbarie, des pintades, ‘les pigeons 
et est entourée de cages où des tourterelles, des 
oiseaux des tropiques, des serins de Hollande, 
parfaitement dressés, chantent et exécutent sur 
un signe de sa main les chœurs les plus “élèbres 
de nos grands opéras. 
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Sur la pièce d'eau du château-ferme, sa barque 
est tirée par des cygnes blancs et noirs, bien 
supérieurs aux Cvynes allemands ! Et les dindons 
et les paons font la roue devant elle et lui font 
une garde (d’honneur lorsqu'elle rentre au logis 
paternel. | 

Au deuxième acte grand duo d'amour, — un 
duo d’amour est toujours nécessaire dans une pièce 
qui veut réussir, — elle vient d’épouser un jeune 
et brillant officier de spahis — un officier est tou- 
jours brillant — changement de décor à vue pen- 
dant le mème acte, elle à suivi son mari en gar- 
nison à Ouargla et comme une bonne Française 
qu'elle est, elle a créé un superbe parce d’autruches 
et de casoars, à seule fin de faire la pige aux 
Anglais du Cap, et il se trouve que du mème coup, 
elle fait fortune avec son intelligénte indus- 
trie. 

Au troisième acte encore deux tableaux, le pre- 
mier se passe à Madagascar où son mari est capi- 
taine et elle a la bonne fortune de reconstiluer 
trois squelettes d’Epiornis, dunt elle envoie une 
collection superbe d’œufs au Muséum d'histoire 
naturelle de Paris qui lui retourne ses remer'ci- 
ments et les palmes académiques par cablo- 
gramme. 

Au second tableau son mari est en mission en 
Australe pour étudier l'influence du tambour sur 
le développement rapide des jeunes républiques ; 
elle orvanise avec lui une grande expédition «lans 
l'intérieur de l'Ie-continent et, incontinent, ils 
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découvrent aux sommets des montagnes bleues, 
toute une tribu de Moas, les oiseaux géants, les 
oiseaux grands comme des girafes et que l'on 
croyait dispaius de la surface de la terre depuis 
près d'un siècle ! 

Avec l'œuf de l’un de ces oiseaux elle fait un 
berceau confortable pour son dernier né et ayant 
attelé un couple de Moas à sa voiture, elle fait une 
entrée triomphale à Melbourne et le gouverne- 
ment par acclamation,la nomme ciloyenne d’hon- 
neur du Commonweal(h ! 

Vingt-cinq ans se sont passés, son mari a sa 
retraite comme géné- 
ral d'union, car il n'y 
a plusde division dans 
le pays. 

Ïls vivent retirés 
dans leur château, sur 
la frontière d'Alsace, 
et elle, la douce fée 
aux oiseaux, toute 
blanche et toujours 
charmante est li, sur 
la pelouse du parc, au 
milieu de ses enfantset 
de ses petits-enfants. 

Uu des plus petits 
s'écrie : grand'mèére, 
voilà tes amies! 

Et en elfet, unc 
bande de cigognes vient s’ahattre à ses pieds et 
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lui donner des nouvelles toutes fraiches de lAl- 
sace ! | 

Le général essuie furtivement une larme; au 
second plan, les plus jeunes enfants donnent 
leur brioche aux jolis oiseaux. 

La salle est émue, la fille ainée joue la Marseil- 
laise dans le salon du chäteau dont la fenétre 
ouverte est au fond'de la scène. 

Enthousiasme, délire, applaudissements fréné- 
tiques, attendrissements diluviens. Le temps 
ust sombre, tous les petits enfants se sont blottis 
dans les jupons de la grand'maman et la Fee :1ux 
oiseaux, sus Sa belle couronne d'argent, doure- 
ment émue, s'écrie : 

— Apres avoir tant aimé les oiseaux toute ma 
vie, me voilà maintenant encore en train de jouer 
le rôle charmant de l1 mère Gigogne ou de la 
mére l'Oie ! 

La toile tombe sur la dernière strophe de la 
Marseillaise au piano et un titi, plus ému qu'il ne 
veut paraitre, descenut ‘lu poulailler — toujours 
les oiseaux — en s'écriant : C’est bien envoyé ! 
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LA MEILLEURE POMMADE CAPILLATRE 


CURIEUSE ENQUÊTE. — LE CHEF NU. — LES CAGES 
A CLAIRE-VOIE. — LA GENÈSE DUNE DÉCOU- 
VERTE. ‘ 


Je me trouvais tranquillement à diner à table 
d'hôte, heureux de bien manger dans un hotel, 
chose rare, et de me reposer après un assez lonæ 
voyage, dans une ville du Midi, que je ne veux 
pas désigner autrement. 

En face de moi se trouvait un homme entre 
deux àges, — ce qui est idiot, car on est toujours 
eutre deux âges ! — au visage ouvert, presque 
jovial, tout en avant cependant, en mème temps, 
l'air sérieux et comme Il faut. 

ientot la conversation S'engagea entre nous et, 
comme toujours, commença par des banalités. 

— On est vraiment trés bien à cet hôtel du 
Cheval blanc, une vieille enseitne démodee qui 
couvre une excellente marchandise. 

— Mais oui. 

— Vous connaissez K ville depuis longtemps ? 

— Depuis onze ans; JY reviens pour la pre- 
mière fois depuis cette époque. 

— Vous y veniez pour vos aflaires ? . | 

— Ma foi non, il v a onze ans, de vieux amis 
républicains plus convamceus que renseiwnés en 
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politique, m'ont présenté au Sénat contre un 
cousin de Constans, alors ministre de l’Intérieur. 
Naturellement j'ai été battu par le candidat ofi- 
ciel... Aujourd'hui j'y reviens pour voir ces mèmes 
amis gafleurs et leur dire que je ne leur en veux 
point depuis longtemps... 

Mon interlocuteur avait l'air si épaté que je ne 
pus m'empécher de rire. 

— Alors vous êtes un homme politique ? 

— Ma foi non, simple économiste et journa- 
liste, des métiers bien peu lucratifs, je vous jure. 
et vous, Monsieut ? 

— Oh, moi, Monsieur, me dit-il, en riant à 
son tour, j'ai un métier moins intellectuel... 

— Comment donc, c'est vous qui le dites. 

— Si, si, mais plus rémunérateur et je ne men 
plains pas... Figurez-vous que c’est tout une his- 
toire; jai d'abord vovagé pour le compte des 
autres et aujourd’hui je suis établi au mien et si 
je suis ici, c'est que je rentre des eaux. Mais à 
quoi tient tout de même la destinée d’un homme 
et sa fortune ! cependant je suis bien sûr que Je 
me suis donné moins de mal que vous... 

Et comme nous en étions au cafe, tout en 
fumant posément nn cigare, il poursuivit : 

— Tenez, je vais vous conter ma petite his- 
toire : si elle ne vous amuse pas, elle vous éton- 
nera peut-être. 

— Mais si, allez-v ; je suis tout oreilles. 

— Entré tout jeune dans le commerce, comme 
petit commis, car mes parents n'étaient pas 
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riches, les hasards de la vie firent qu'un jour, 
après avoir satisfait à la loi militaire, je me trouvai 
engagé à de belles conditions, car on me savait 
débrouillard et sérieux, comme représentant de 
commerce de la première maison de la place, 
pour sa marque d'eau capillaire, connue archi- 
connue de tous les « merlans » de l'univers. 

[l n'y avait donc qu'à visiter la clientèle et c’est 
alors que j'ai un peu couru le monde pendant 
plusieurs années; cependant, malgré toute la 
publicité donnée à leur produit, mes patrons 
voyaient poindre des concurrences sérieuses à 
l'horizon et comme l’on dit, ça ne laissait pas de 
mettre un cheveu dans leur existence et c’est 
pourquoi ils n'avaient chargé d'aller battre le 
rappel de la bonne réclame un peu partout. 

Sans modestie, je dois dire que j'eus beaucoup 
de succés; je tins partout les produits concurrents 
en respect et comme mes patrons mme donnaient 
un tant pour cent, j'étais arrivé à me faire de fort 
belles années. 

Cependant j'avais, moi aussi, non pas un cheveu 
dans mon existence, mais une ombre, un mys- 
tére, un point d'interrogation qui n'irritait fort, 
quoi que je fisse pour me raisonner. 

Fiwnurez-vous, Monsieur, que dans une assez 
grande ville du Sud-Est dont Je vous tairai le 
nom, il m'avait toujours été absolument impossible 
de placer un seul petit flacon de mes produits, 
soit chez les coilleurs, soit dans les hôtels ou chez 
les particuliers. 
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Chaque année en passant, bien inutilement, 
par curiosité, j'y mettais de l'entètement et je res- 
tais plusieurs jours dans la ville. La réponse était 
toujours invariable, stéréotypée : nous n'avons be- 
soin de rien. Je me disais avec rage : quel est 
donc l'heureux concurrent qui me fait 1 pie”? et, 
après une enquête minutieuse, j'acquis ki convie- 
tion que toutes les eaux capillaires étaient abso- 
lument inconnues dans toute la ville. 

Alors je me Hivrai à une enquête d'un autre 
uenre; je courus les cafés, les Tieux publics, les 
éclises, j'allai au théâtre et je me fis inviter par 
le Comice agricole, partout des chevelures abon- 
dantes et je vis avec stupéfaction qu'il nv avait 
qu'un seul chauve dans toute la ville : 11 avait 
eu la fièvre typhoïde dans sa jeunesse et on Le 
regardait comme une curiosité. 

Je lui aurais bien offert une bouteille de mon: 
eau capillaire, mais ceût été courir au-devant 
d'un échec certain, car l'eau de mes patrons n'a- 
vait de vertu que pour les personnes avant encore 
tous leurs cheveux, peu ou prou ! 

Alors, de plus en plus intrigué, je me dis : va 
doit tenir à l'eau, ça n'est pas possible et je rem- 
portai de l'eau de la ville en vase clos que je fis 
analyser à Paris. Les chimistes les plus distingués 
n'y découvrirent rien d'anormal. | 

Désespéré par cette résistance, par cet X que 
je ne pouvais pas dégager, je résolus d'aller passer 
toutes mes vacances, sans en rien dire à mes pa- 
trons, dans cette satanée ville. 
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J'étais bien connu à l'hôtel; je dis à la pa- 
tronne : 

— Pourquoi n'y a-t-il pas de chauves ici ? 

— Ma foi, Monsieur, je n'en sais rien. 

Et résolu à devenir un observateur perspicace 
et féroce, comme vous autres, gens de lettres, je 
me mis tout en fumant et en tlänant le long des 
boutiques, à me promener le nez en l'air, pensant 
bien que j'arriverais à savoir et à découvrir pour- 
quoi tout le monde avait des cheveux dans la 
ville, sauf peut-être maintenant quelques hants 
fonctionnaires, venus du dehors et qui vraisem- 
blablement n'avaient pas encore eu le temps de 
s'acchimater. 

Bien m'en prit et c'est par là que j'aurais dù 
commencer, car je ne tardai pas à découvrir : 

1° Que dans ce pays à la température clémente, 
la majorité des habitants des deux sexes avaient 
pour habitude de sortir nu-tête, surtout quand ils 
allaient dans le voisinage, sauf le dimanche ; 

20 Que presque toutes les maisons avaient 
accrochée au premier étage, le long du mur, une 
cage à claire-voie, avec dedans, de superbes serins 
hollandais ; 

Jo Que toute la journée, ceux-ci faisaient, 
comme «le juste, leurs petites commodités sur les 
passants qui, Sans s'en préoccuper autrement, se 
passaient la main sur là tête, ce qui naturellement 
ne fiusait qu'étendre la matière fécondante. 

Euréka! n'écrai-je triomphalement, en ren- 
trant à mon hôtel. Dare-dare, je me mis à fabri- 
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quer secr£tement une nouvelle eau capillure et 
une pommade souveraine, avec la fiente d'une 
arinee de serins hollandais que j'avais achetés. 

Je ne tardai pas à découvrir qu'il valait mieux 
emplover les sous-produits des canaris pour les 
blondes! Oui, Monsieur, c'est comme j'ai l'hon- 
neur de voux le dire et de ce jour ma fortune était 
virtuellement faite. 

Je trouvai des capitaux, Je mis mot-méme 
toutes mes économies dans lallaire, Je fis cons- 
truire mon usine et je prévins gentiment mes 
patrons que je me trouvais dans l'obligation de 
les quitter. 

Eh bien, vous me croirez si vous voulez, cinq 
ans plus tard, je possédais la première maison du 
lobe pour mes pommades et eaux capillaires et 
mes anciens patrons ne battaient plus que d'une 
aile, si j'ose m'exprimer ainsi. 

Vous vovez, Monsieur, que c'est bien le hasard 
qui a conduit ma destinée. 

— Vous y avez aidé par votre esprit d'obser- 
vation. 

— A quoi tient la fortune ? 

— Alors votre pommade capillaire est fabri- 
quée avec. les sous-produits de ces volatiles mu- 
SICIENS ? 

— C'est la base, maisil y a autre chose et c'est 
mon secret; mais tenez, Monsieur, vous com- 
mencez à perdre vos cheveux, laissez-moi vous 
faire une légère friction. C’est merveilleux. 

— Merci bien. 
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— Comme vous voudrez. 

— Et comme nous traversions le vestibule de 
l'hôtel du Cheval Blanc pour aller nous coucher, 
mon diable d'inventeur-industriel vit ma malle 
avec un dessus en veau aux trois-quarts usé. Il se 
précipita dessus et appliquant une solide et cons- 
ciencieuse friction sur la vieille peau usée, il 
s'écriait : 

— Vous verrez, Monsieur, mon produit agit sur 
les peaux mortes comme sur les peaux vivantes, 
sur les bêtes comme sur les gens, c'est l'engrais 
nécessaire pour le cuir chevelu aussi bien que pour 
tous les vaisseaux capillaires. Vous m'en don- 
nerez (les nouvelles. 

Et après l'avoir vivement remercié, j'allai me 
coucher. 

Rentré à Paris, je ne pensais plus à cette amu- 
sante histoire, lorsqu'un mois plus tard, j'eus 
besoin de ma malle pour aller passer quelques 
jours à la campagne, ma bonne, stupéfaite, me 
dit : | 

—- Voyez donc, Monsieur, votre malle est cou- 
verte de poils. 

C'était vrai, d prodige, la vieille peau de veau 
qui la recouvrait était recouverte elle-même d’un 
poil roux, dru et serré si long, que je fus obligé 
d'envoyer chercher le coiffeur pour tondre ma 
mulle ! 

Le malheureux en resta pétrifié d'étonnement. 

Ga ne fait rien, cet homme possédait tout de 
même un fameux secret ! 
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C'est depuis ce jour que je professe un égal 
respect pour le hasard, dans la vie, 'et le don 
d'observation, chez l'homme ! 
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L'HOMME AQUARIUM 


DU DANGER DE MANGER DES POISSONS CRUS. — 
L'EAU DES LACS. — L'AQUARIUM VIVANT. 


Je crois qu'il Y a fort longtemps qu'un philo- 
sophe, certainement de lArtois, car il était très 
profond, à constaté pour la première fois que tout 
arrive sur la terre. 

Cette reflexion, aussi banale que générale, me 
revient à la mémoire en pensant àn pauvre mal- 
heureux paysan breton qui fut le triste héros de 
la très véridique et lamentable histoire que je vais 
conter sans plus de préambule. 

C'etait, si J'ai bonne mémoire, quelques annces 
après la vuerre, et J'étais allé passer les jour gras 
à Nantes chez une vieille amie et collègue des 
Gens de Lettres, Mme A. Riom qui a laissé de si 
johs vers et tant d'aœuvres charmantes, sous Îles 
noms de Louise d'Tsole et du Comte de Saint-Jean. 

Entre deux cavaleades nous allions à sa belle 
propricté du Pellerin, ou à Clisson visiter le pare 
et le château, lorsqu'après le mardi gras, par une 
tiède journée du commencement de mars comme 
on n'en voit que sur les côtes de l'Armorique, nous 
résolümes d'aller prendre un bain de mélanco- 
hque poésie sur les rives du lie de Grand-Lieu. 

Certes il n'a plus l'ampleur majestueuse d'au- 
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trefois, il est maintenant en partie desseche et 
cependant il a conservé un charme pénétrant au- 
quel personne n'échappe, pourvu bien entendu, 
que l'on ait le sens de la nature, qu'on la com- 
prenne et qu'on l'aime. 

Dans le cabaret où nous nous arrètämes pour 
dejeuner, au dessert, la patronne nous demanda la 
permission de nous présenter un paysan relative- 
ment encore jeune, car il n'avait pas doublé le 
cap de la cinquantaine et qui, atteint d'une extraor- 
dinaire maladie d'estomac, prétendait avoir des 
bètes plein le ventre ! 

— Sil s'agissait, me disais-je, d'un homme poli- 
tique, je penserais volontiers qu'il a avale des cou- 
leuvres, mais un homme des champs, je ne 
comprends point, à moins que ce ne soit le tradi- 
tionnel et vulgaire tœænia appelé ver solitaire, 
parce que l'on attribue ordinairement dans le 
peuple à cet animal ondovant linvention du 
divorce... Enfin, futes-le toujours entrer, fis-je 
tout haut. 

Un gars breton, grand, gros, fort et robuste, 
apparut sur le seuil de la porte : 

— Faites excuse, Monsieur, Madame, la société. 

Ayant en vain cherché la societé, je lui dis : 

— Eh bien, mon brave, qu'avez-vous donc; il 
parait que vous souftrez de l'estomac ? 

— Je vas vous dire, c'est comme qui dirait des 
bêtes qui me devorent le ventre, dame oui ! 

— Vous vous trompez, ce ne peut ètre que dans 
l'estomac. 
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— Je veux bien, mais toujours est-il qu'il y a 
là des citoyens qui doivent quasiment former une 
sale républiqne dans ma place d'armes! 

Et le brave homme s'étant mis à rire d'un large 
rire, se mit à crier : aïe, aïe, les voilà qu'ils me 
chatouillent ferme, les brigands ! 

— Voyons, où habitez-vous ? 

— Mais à, le long du lac, à deux portées de 
fusil. 

— Et vous mangez comment, ques de la viande, 
des légumes ° L 

rest selon, les bonnes années on tue un 
cochon, que lon met au salois — saloire — et l'on 
mange de temps en temps une bonne soupe aux 
choux et du petit salé; mais quand les temps sont 
durs, comine voilà une couple d'années, on se 
contente, autant que possible, d'un peu de pommes 
de terre, de la galette de sarrasin et de la pêche 
du lac. Alors on fait la soupe au poisson, ou on le 
mange autant dire cru, quand les travaux pressent 
un peu aux champs, en été. 

— Assez, assez, lui dis-je, je vois ce que c'est, 
venez demain à Nantes, je vous examineral avec 
une forte lampe électrique — les rayons Rœntgen 
n'étaient pas encore connus — et je pense pouvoir 
arriver à vous guérir rapidement. 

— Un dernier mot : vous buvez de l'eau du lac, 
sans la filtrer ? 

— Pour sûr, on ne connait pas ces inventions-là, 
chez nous. 

Deux jours plus tard le brave homme arrivait 


tranquillement me retrouver à Nantes; à la facon 
dut il etait dévoloppé, il n'était pas difficile de 
Wir quil avait une extraordinaire dilatation d'es- 
tomac. 

— Alors vous buvez beaucoup d'eau de votre 
sacré Jac ? 

— Des litres en été, mon bon Monsieur, j'ai 
toujours soif, ce sont ces bètes qui me dévorent les 
entrulles. 

— Je vois ce que c'est, vous avez avalé tous les 
œufs de poisson du lac de Grandheu, c'est tout de 
méme épatant. 

Et comme il était accompagné de sa femme, 
tenez, lui dis-je, dites à votre mari d'avaler cette 
petite pilule ; dans cinq minutes il sera guéri. 

1 hésita un peu. C'était un simple grain d'éme- 
tique. TT n'v avait pas, en eflet, quatre minutes 
qu'il l'avait imgurgité qu'en deux ou trois spasmes, 
il rejetait de jolis petits poissons vivants et fretil- 
luts par la bouche, IT y en avait un peu de toutes 
les grandeurs et bientôt, mis dans un seau, ils 
représentèrent une copieuse friture. 

— Eh bien, lui dis-je, vous voilà guéri; mais ne 
buvez plus d’eau de votre lac, ne buvez que de 
l'eau de source ou de pluie, ou de puits et ne 
mangez plus de poissons crus. 

— Ÿ a pas de danger, allez marchez, mon bon 
monsieur. 

Et l’homme et la femme retournérent tout guil- 
lerets à leur chaumiére. 

Mais voyez comme tout le monde tout de même 
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a sa destinée ici-bas. Quinze jours plus tard, 
rentré à Paris, je contais cette étrange aventure 
à un de mes amis, américain de passage à Paris. 

À peine avais-je terminé, qu'il s'écria : 

— L'homme aquarium ! mais il y a là une for-- 
tune, mon cher! 

Et sans prendre le temps de faire sa malle, il 
prit l’auresse et le nom de mes paysans et sauta 
dans le premier train pour Nantes. 

Le lendemain il signait un traité en bonne et 
due forme par devant notaire avec le paysan pour 
partager les bénéfices et ce dernier se remettait à 
manger du poisson cru et à boire de l'eau du lac 
avec frénésie. 

Quand il sentit enfin que ça lui gargouillait 
fortement dans l'imtérieur, ils partirent pour 
l'Amérique et tout le monde se souvient du succes 
prodigieux de Fonune aquartun et des sommes 
énormes qu'il encaissa avec son barnumn. 


Depuis, un quart de siécle à passé au moins sur 
ces événements : mais si VOus allez visiter les rives 
melancoliques du lac de Grandlieu, vous verrez 
bientôt une tres belle maison de campagne, qui a 
l'air très cossue. C'est là que vivent retirés, après 
fortune faite en Amérique, mon homme aquarium 
et sa femme. Ce sont des vietllurds encore droits 
et robustes, muis tout blancs. 

Comme je dinais derniérement chez eux et que 
nous secoulons doucement toutes ces cendres d'un 
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passé déja lointain, au dessert, il fit signe à sa 
femme d'apporter un grand bocal où nageaient, 
conservés dans de l'alcool, une vingtaine de pois- 
sons. 

— Mes anciens et derniers locataires que je 
conserve par reconnaissance, car Cest grace à 
vous d’abord et à eux ensuite que je dois ma 
petite fortune. 

— Et vous buvez toujours de l'eau du lac de 
Grandlieu ? 

— Jamais de la vie! maintenant que je sus 
reliré des affaires, comme dit ma femme, je ne 
bois plus que de l'eau minérale en bouteille ! 

— C'est prudent! 


*+ 
+ + 


Cette nouvelle que je demande la permission de 
qualifier de curieuse à paru dans l'Ouest Républi- 
ain, le 2% novembre 1901 et, comme pour venir 
s porter garant de son authenticité lAiurore, pu- 
bliait dans son numéro du 16 mars 1903, la non 
moins curieuse Information suivante : 

Un journal de Vienne signale un cas gastral- 
gique des plus étranges : 


Pendant 12 dernier voyage du Campania, un cas 
extraordinaire s'est présenté, qui a etonné Îles 
médecins qui l'ont vu. Un jeune Suédois de dix- 
sept ans, Nich Andersen, peu après que le Cam- 
panta eut quitté Hambourg, fut pris d'un malaise 
qui rendait les médecins du bord perplexes. I] 
avait des quintes de toux elfroyables et des dou- 
leurs d'estomac terribles. Aucun remède n'agis- 
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sait sur son mal, et il fut entre la vie et la mort 
pendant toute la traversée. Lorsque li commission 
sanitaire monta à bord pour passer la visite des 
passagers de troisième, le jeune Suedois fut pris, 
dev ant eux, d’une quinte qui le courbait en deux, 

se , aprés un violent eflort, une anguille frétile 
ante. longue de soixante pouces, lui sortit de la 
bouche et tomba sur le pont. On se perd en con- 
jectures sur ce cas bizarre : on suppose que le 
jeune homme aura avalé, en buvant de l'eau à un 
étang, une petite anguille, qui se sera développée 
dans son estomac. 


Notre confrère viennois donne une excellente 
leçon à ses lecteurs qui, par imprudence, risque- 
raient d'avaler des couleuvres! 


UNE MORT ÉTRANGE 


PRISONNIER D'UN VER SOLITAIRE -— LENTE AGONIE. 
— JIORRIBLES DÉTAILS. . 


À propos de la mort tragique de la jeune an- 
glaise qui n'avait pas pu expulser à temps un 
locataire des plus dangereux, mon confrère Ro- 
dier consacre une chronique tres complète au 
ver solitaire, dont il me semble utile de rappeler 
ici ces quelques lignes essentielles, pour bien po- 
ser la question, comme l’on dit; aussi bien elles 
auront du moins le mérite de rappeler à ceux qui 
lauraient oubliée, la longueur tout à fait phéno- 
ménale de cet étrange animal : 

Divers journaux, et entre autres la Petile Gi- 
ronde, ont raconté l’histoire d’une jeune Anglaise 
dans le dos de laquelle les rayons X avaient révélé 
l'existence d'un animal parasite de forte taille, et 
qui mourut au cours de l'opération tentée pour 
l'en délivrer. La seconde note publiée sur ce sujet 
par la Petite Gu'onde se terminait par la phrase 
suivante : 

« L'opinion la plus généralement admise dans 
le monde médical est qu'il s’agit là du parasite 
appelé lænia echinococcus, qu'on trouve parfois 
dans les intestins des chiens, des loups et des 
chacals. » 
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Le plus connu de tous, sinon le plus répandu, 
c'est le ver solitaire, queles naturalistes appellent 
tœænia solium: on le nomme encore chez nous 
ténit armé, parce que sa tête, large tout au plus 
de 1 millimètre, porte au sommet, entre les qua- 
tre ventouses qui caractérisent le genre ténia, un 
mamelon garni d’une double couronne de cro- 
chets aigus; le nombre de ces crochets peut va- 
rier de 22 à 432. A la tète fait suite un cou étroit, 
long de 5 à 10 millimctres ; puis viennent des an- 
neaux de plus en plus gros à mesure qu'ils sont 
plus éloiwnés de la tête; il y en a de 800 à 900; 
les derniers mesurent 10 à 12 millimètres de 
long sur 5 ou 6 millimètres de large. La chaine 
formée par ces anneaux a généralement 2 à 3 
mètres de long et parfois beaucoup plus. 

Donc, maintenant que vous voilà édifiés, mes 
chers lecteurs, je n’ai plus qu'à vous conter la 
terrible aventure dont j'ai été presque le témoin 
en Amerique et que précisément la mort de cette 
pauvre petite anglaise me remet en mémoire. 

C'était 11 y a plus de dix ans dans une petite 
Antille où je ne faisais que passer, en quelque 
sorte, d'une escale à l’autre. 

Un pauvre diable d’ouvrier noir et, circonstance 
acgravante, que je ne me suis expliquée que plus 
tard. ouvrier mineur, venait d'ètre trouvé ago- 
nisant au pied d'un palmier; mais comme il 
était là, accroupi, mourant de faim et de terreur 
depuis cinq jours, à peine détaché et mis dans une 
civière, il n'avait pas tarde à expirer. 
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Justement comme je metrouvais là de passage, 
jeus la bonne fortune, avec le médecin du bord et, 
chose fort rare dans ces pays, avec un jeune mé- 
decin de Fendroit qui ne manquait ni de valeur, 
ni d'intellisence, de pouvoir reconstituer pour 
ainsi dire heure par heure, lhorrible drame qui 
venait de se dérouler et dont nous ne pouvions 
hélas pas interroger le héros principal, si j'ose 
mexprirner ainsi, puisqu'il venait de rendre Île 
dernier soupir, peu de temps après le moment 
où il avait éte découvert. 

Ce pauvre diable de noir angkus venait preci- 
serment de passer trois ans dans les mines de Ca- 
lifornie et il rentrait en congé chez lui pour se 
reposer un peu; il n'avait donc rien autre chose 
à faire qu'à se promener et à flaner autour de son 
village, en‘allant dire bonjour aux anciens cama- 
rades, à droite et à gauche. 

Un beau matin il était parti comme cela se 
promener et, chose alilreuse quand on y pense, 
pas mème à deux cents mètres de la dernière mai- 
son, alors que l'on aurait pu espérer qu'un chien 
l'aurait découvert, dans un petit bouquet de cam- 
péches, de pites et de cactus-chandeliers, au mi- 
lieu des fouillis des agavés, il s'était arrété et ac- 
croupi au pied du tronc d'un jeune palmier, pour 
satisfaire aux justes exirences des lois de la na- 
ture, sans qu'il soit nécessaire, je pense, d'entrer 
dans plus de détails. 

C'est alors que propriétaire, légitime sans 
doute, mais bien involontaire, d'un énorme ver 
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solitaire, d'un ténia armé qui ne mesurait pas 
moins de six mètres dix-neuf centimètres de lon- 
gueur, il commença sans le savoir et bien inno- 
cemment par en expulser un peu plus de la 
moitié. 

Mais coime instinctivement et en vertu d'un 
phénomene physiologique encore mal expliqué, 
ces trois metres du ver solitaire s'étaient enroulés 
solidement après le tronc du palmier! 

Notre homme désce moment était bel et bien 
prisonnier de son ténia et perdu, à moins d'un 
miracle qui ne devait malheureusement pas se 
produire. 

Plus il faisait d'ellorts pour “éloigner, plus la 
béte se cramponnait et plus il était étroitement 
hyoté ; comme le héros de Victor Hugo se débar- 
“assant de la pieuvre, il songeait à tirer son cou- 
tesu ; il l'avait oublie à l1 maison et puis il était 
d'autant plus affolé et terrifié qu'il ne se rendait 
pas un compte exact de ce qui se passait et qu'il ne 
pensait pas à un ver «solitaire. Il était simplement 
fou de terreur, se croyant victime des maléfices 
d'une bande de Zombis ! les esprits follets et fu- 
inistes de la mythologie noire ! 

Le malheureux se Hivrait à des réflexions améres 
et sombres ; 1! pensait à sa mère, à sa jolie fiancée 
de couleur, avec des veux noirs ardents et doux 
sous son madras éclatant de vives couleurs, à ses 
pauvres petits lapins qu'ilélevait avectant de soin 
et il se mettait à pleurer silencieusement entre 
deux syncopes | 
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C'était un spectacle à fendre l'âme du plus en- 
durc1! 

À tout hasard, il fit bien des efforts désespérés 
pour séloigner de cette corde qui le retenait, 
pour l'arracher même avec la main; mais aussi- 
tot des soullrances affreuses lui déchiraient les 
entrailles, au point de le faire évanouir”: c'était le 
terrible ténia armé qui avec sa double couronne 
de crochets aigus se cramponnait désespérément 
à la muqueuse intestinale. 

Ce fut une lutte horrible, affreuse, surhumaine, 
tout à la fois grandiose et triviale entre l'homme 
et la bète, lutte qui dura cinq jours, jusqu’au mo- 
ment où on vint le délivrer, coupant l'horrible 
bête d'un coup de manchette. Mais, comme nous 
l'avons vu, il était déjà trop tard et la faim aussi 
bien que la peur avaient exercé leur œuvre de 
mort sur la robuste constitution de ce pauvre 
noir. 

Cependant après avoir fait une enquête sur la 
négligence que l'on avait mise à le rechercher dès 
la première heure, nous pensämes, les deux mé- 
decins et moi, à faire une enquête sur le ténia 
armé lui-même et sur la force de résistance tout 
à fait anormale qu'il avait offerte et qui nous sur- 
prenait beaucoup plus que sa longueur même. 

Après une analyse chimique minutieuse de quel- 
ques anneaux, ils nous apparurent comme vrai- 
ment métallisés, ce qui expliquait tout. Bientôt les 
parents de la pauvre victime nous apprirent 
comment elle venait de passer trois ans dans des 
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mines de nickel aux Etats-Unis, etalors tout ocup à 
la lumière se fit dans notre esprit et nous compri- 
mes subitement cette lente et atroce agonie, ce 
martyre de cinq jours, ce duel obscur et ignoré 
entre l'homme et la bête. 

Le pauvre noir était mort victime d'un ver soli- 
taire, d’un ténta nickelé ! 

Certes c'était là certainement un cas encore 
ignoré de la science et c’est pourquoi j'aitenu à le 
consigner ici simplement et très véridiquement, 
car Ça pourra servir à tous les mineurs qui auront 
à se méfier des ténias nickelés! 





DEÉTOURNEMENT DE MINEUR 


UN PROCÈS SENSATIONNEL. — UN  CONCIERGE 
ACCUSÉ DU CRIME DE DÉTOURNEMENT DE MINEUR. 
— DÉTAILS SCABREEX. — TOUT S'EXPLIQUE. 


Tout arrive sur la terre ; et l'histoire suivante, 
absolument véridique, que je vais vous conter et 
qui s'est terminée en police correctionnelle dans 
ma petite enfance, sous l'Empire, va vous le prou- 
ver. 

A cette époque — mettons une quarantaine 
d'années — j'allais avec ma famille, voir souvent 
une de mes tantes, la sœur ainée de mon père, 
vieille demoiselle très instruite et écrivain distin- 
gué elle-mème, Melle Angélique Vibert, qui vient 
de mourir il n'y a pas encore bien longtemps, à 
l'âge de quatre-vingt-cinq ans, étant née en 1819. 
Elle habitait une vieille maison familiale, rue du 
Battoir n° À — autrefois rue du Pattoir Sant- 
Marcel — ainsi appelée parce qu'avant la Reévo- 
lution il vavait eu des lavandières, pour me servir 
d'un mot du temps, le long de la Biévre, de la ri- 
vière de Bièvre, comme l'on disait alors, proche 


l'hôpital de la Pitié et l’ancien couvent qui devait 
devenir la fameuse prison de Sainte-Pélagie. D’où 
le vocable de rue du Batloir. Mais depuis lon- 
gues années déjà la rue s'appelait rue de Quatre- 
fages, la prison de Sainte-Pélagie sur laquelle j'ai 
écrit de longs souvenirs dans le Bullelin de la 
Presse, est démolie, la Pitié va l'être et le vieux 
petit hôtel de ma tante Angélique Vibert, du no 1 
de la rue du Battoir et qui avait appartenu à mon 
arrière grand-père paternel, vient d’être démoli 
à son tour, alors que ma pauvre vieille tante est 
morte en 1900... Ainsi va le monde, vous arrachant 
chaque jour un lambeau de votre cœur, avec la 
disparition des vôtres et jusqu’à la disparition des 
choses, des lieux et des objets familiers de votre 
enfance. 

Donc, de la rue de l'Ouest, aujourd'hui rue 
d'Assas, ou du boulevard Montparnasse où nous 
habitions alors, nous allions souvent par la rue de 
la Bourbe, en face la Maternité, la place du Marché 
des Capucins et le marché des Patriarches, en 
prenant les fameux petits passages à chiffonniers 
qui y menaient, directement chez ma tante Angé- 
lique, comme nous lappelions amicalement ot, 
souvent, alors que la belle caserne des gardes 
municipaux de la rue Moufletard, n'était point 
encore refaite en facade sur la place de la rue 
Monge qui n'existait pas encore elle-même, nous 
passions auprès ou traversions la ruc de la Clef... 

Ici, je n'arrête, persuadé que les vieux topo- 
graphes qui ont la mémoire lointaine et aiment 
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Paris, frémiront de joie, à la seule évocation de 
toute cette partie du vieux Paris qui avait été si 
bien illustrée par les fredaines ultra inconvenan- 
tes, rigolotes et libidineuses que les convulsion- 
naires des deux sexes se permirent d'accomplir 
sur le tombeau de Francois de Paris, plus connu 
sous le nom de Diacre Paris et qui, de son vivant, 
s'était rendu célèbre par son opposition à la bulle 
usigenttus. À cette époque, on se rendait célébre 
a bon compte, avec une simple bulle : nous le 
SAVONS : 

Aussi je passe et poursuis le cours de mon récit 
qui va vous paraitre aussi long que celui de la 
Bièvre, en musant ainsi tout le long du chemin 
pour cueillir des fleurs archéologiques, non moins 
qu'historiques, si j'ose m'exprimer ainsi. 

Donc nous passions souvent rue de la Clef et là, 
au fond d'une cour de modeste apparence, au rez- 
de-chaussée d'une de ces antiques maisons un peu 
lépreuses, comme toutes celles du quartier d'alors, 
un perroquet, tantot dans sa cage, tantôt sur son 
perchoir et retenu par une chaîne à la patte, 
débitait tout son répertoire avec une maëstria 
vraiment incomparable. 

Par l'enfilade du couloir qui n'était pas long, 
il semblait même prendre un malin plaisir à agui- 
cher Îles passants par le stupéfiant brio de ses 
boniments. Depuis quinze ans, il appartenait à la 
veuve retraitée d'un capitaine qui habitait le 
petit rez-de-chaussée du fond de la cour et comme 
son défunt mari lui avait rapporté l'oiseau d'Alger, 
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elle l'adorait comme une relique vivante du cher 
disparu et aussi à cause de sa gentillesse. 

Personne mieux que lui ne savait chanter : 
Quand je bois du vin, clairelte, tout tourne au 
cabaret ; j'ai du bon tabac ; porlez armes ! etc., 
etc. Il possédait à fond le répertoire martial des 
casernes, certes, mais un répertoire de bon aloi, 
plein de gaité et de franchise; du reste il avait 
des facilités admirables pour apprendre tout ce 
que l’on voulait bien lui dire ou chanter. Ce fut, 
non pas sa perte, mais le commencement du ter- 
rible drame que je vais vous conter en cinq sec, 
faute de place. 

Sa propriétaire n'était pas riche avecsa modeste 
pension et passait pour un tantinet avare; or si 
elle mettait toujours un morceau de sucre dans la 
patte de son cher perroquet, elle ne trouvait ja- 
mais le moyen de graisser celle de son pipelet, 
vieux gniaf, qui avait dù pour le moins appartenir 
aux voltigeurs de la garde et qui passait ses jour- 
nées dans son trou de loge, à raccommoder les 
savates du quartier, sifflant du matin au soir; il 
avait même ainsi appris à Sifller au perroquet et, 
comme à un jour de l'an la veuve du capitaine lui 
avait donné des étrennes dérisoires, il avait pro- 
mis de se venger. 

La brave dame allait le matin faire ses 
petites provisions dans un filet et, l'après-midi, 
son petit tour au Jardin des Plantes ; pendant 
ce double laps, le pipelet avait beau temps 
pour se venger et il commença à modifier com- 
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plétementet à pimenter le répertoire de son voisin 
emplumé qui était un admirable éléeve, d'une 
snrprenante mémoire et d'une docilité parfaite. 

— Portez armes l'ertait-11 de <a voix claire et 
vibrante de phonographe vivant. Le pipelet pro- 
fesseur complétait et huit jours après, il criait : 

— Portez armes, n... d.. d...! 

Mais ce nest pus tout ; il n'avait pas tardé à 
apprendre complètement : Le Curé de Meudon 
avait ie fontaine et des passages entiers de 
lEramen de Flora. 

Aussitôt que, de sa fenêtre, le cerbère vovait 
rentrer la veuve du capitaine, il se remettait à 
siffler d'un air vague et bète et le perroquet S'em- 
pressait de devider, si j'ose m'exprimer ainsi, 
tout son répertoire considérablement auvmenté, 
devant sa maitresse, atterrée, furieuse, folle de 
rage et de désespoir, car elle l'aimait, ce pauvre 
. chéri, quand même. 

Elle chercha à l'enfermer quand elle sortait ; 
mais rien n'y fit, l'animal avait un... bec d'em- 
peigne et une mémoire diabolique. Elle S'enferma 
des journées entières, en guettant dans la cour ; 
pas un mot, ni du pipelet ni des gamin du dehors; 
alors quoi ? Et cependant elle se doutait bien que 
le pipelet était capable d'un pareil crime. 

En etlet, parfois, le perroquet avait jusqu'a 
l'accent du portier ! Admirable eflet d'une bonne 
éducation. Enfin, un dimanche que le concierge 
la croyait encore à la messe et qu'elle avait pu 
rentrer subrepticement sans être vue, elle le sur- 
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prit en train de donner une leçon des plus salées 
et des plus pimentées, comme vous voudrez. Il 
n'etait question que de p.., de v.., de s.…., etc., 
etc., dans la chanson. 

La veuve du capitaine bondit dans la cour 
comme une tigresse ; elle ameuta la maison, tres 
amusée ; elle avait des masses de témoins et huit 
jours après, le pipelet recevait une lettre du juge 
de paix — 0.25 centimes alors; il se refusa à 
payer toute indemnité ; cité, il refusa de même 
et le juge, fort embarrassé pour classer le délit, 
renvoya les deux parties, dos à dos, d'autant plus 
que le pipelet, par une demande reconvention- 
nelle, demandait 1.800 francs pour ses honorai- 
res, coume professeur, affirmant qu'il avait donné 
une bien plus grande valeur marchande àl'oiseau, 
en lui donnant une éducation choisie, littéraire 
et varice. 

Alors la vieille dame eut une idée lumineuse, 
sur le conseil d'un pauvre avocat de rencontre de 
justice de paix ; par citation directe, elle appela 
en police correctionnelle son concierge, pour 
avoir à répondre, devant le tribunal. du détour- 
nement de mineur ! 

Apres avoir exposé elle-même son affaire, l'avoir 
fait exposer cette fois par un véritable avocat à 
qui elle avait donné cinquante francs, S. v. p.; 
aprés avoir demandé à entendre le perroquet 
dans son répertoire varié, le tribunal, qui en 
était malade de rire, ordonna une expertise sur 
J'âge du perroquet. 
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— Mais défunt mon mari me l'a rapporté peu 
de temps avant sa mort, il n'y a pas seize ans; le 
pauvre chéri a à peine dix-sept ans, au plus; ça 
se voit à sa gentillesse et à son désir de jouer. 

Ca ne fit rien ; le tribunal, impitoyable, nomma 
un expert oiseleur, la dame en choisit un, Île 
pipelet gniaf un également et quinze jours plus 
tard les trois experts déposaient un long rapport, 
admtrablement motivé qui prouvait par À plus B 
que, de l'examen de sa langue et pour d'autres 
causes, le dit perroquet, objet du litige, n'était 
pas mineur, mais bien âgé de soixante-douze à 
solxante-trelze ans. 

En conséquence, sa propriétaire fut condam- 
née à tous les frais et, folle de rage et de déses- 
poir, elle donna conwe et alla s'enfermer toute 
seule avec son perroquet dans les champs, près 
de Romorantin, pays du défunt capitaine. 

Seulement les gens des quartiers Mouftetard, 
Sainit-Marcel et autres lieux de biffins, en furent 
en joie pendant plusieurs mois, ce qui prouve que 
parfois les tribunaux, quand ils ne sont pas sinis- 
tres, sont capables de dégoter le théâtre du Palais- 
Royal lui-mème par la réalité et la drôlerie des 
évenernents et des situations ! 
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UN MONSTRUEUX REQUIN 


DU PLUS GRAND AU PLUS PETIT. — LA VORACITÉ 
UNIVERSELLE. — COMME LES JEUX DE BOULES 
JAPONAIS. — LA SALUBRITÉ UNIVERSELLE ASSU- 


RÉE PAR LA FÉROCE PRÉVOYANCE DE LA NATURE. 


Tous les grands journaux politiques quotidiens, 
superficiels, comme tous les journaux d’informa- 
tions rapides, viennent de publier la nouvelle 
suivante que je demande la permission de complé- 
ter, après l'avoir citée : 

€ Un requin, véritablement monstrueux, vient 
d'être capturé à Tigoirt, par la barque de pèche 
Saint-François, dans la baie de Taysept. Il pesait 
200 kilos et mesurait 2 m. 85 de long; il avait 
dans le ventre un poisson de 32 kilos. 

« L’éequipage qui l'a capturé a couru les plus 
grands dangers. » 

Par un heureux hasard je me trouvais sur la 
côte, non loin de la, en train de faire une en- 
quête parmi les pêcheurs italiens et plus particu- 
lièrement napolitains, pour me rendre compte des 
causes de la baisse désastreuse de la pêche du 
corail sur toutes les côtes barbaresques. 

Aussitôt que je fus averti par des pêcheurs du 
voisinage, je mempressai de me rendre sur les 
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heux afin de pouvoir contempler de mes propres 
veux le terrible et colossal sélacien, appartenant 
au genre squale. 

Aussi bien ces aimables animaux, justement 
réputés par leur étonnante voracité, sont pour 
moi de vieilles connaissances et ce n’est pas sans 
un certain frisson rétrospectif que je me souviens 
combien de fois j'ai failli être dévoré par eux dans 
les ports des Antilles. 

Là-bas à partir de midi la mer devient grosse 
dans les ports qui ne sont que des rades foraines ; 
il s'agit d'aller chercher le paquebot ou d'en des- 
cendre à un kilomètre de la côte et souvent plus, 
car les quais et les warfs sont à peu près incon- 
nus, comme dans tous les pays neufs. 

Aussi il faut bien se servir des trèles barques 
des noirs et malheur à vous si les hautes vagues, 
si les rouleaux vous font chavirer, car les requins 
sont là qui guettent la chair fraiche et en un tour 
de main vous êtes coupé en deux; une petite 
tache rouge sur la mir avec votre sang et ça yest! 

Le requin s’est mis sur Je dos pour happer sa 
proie, car il ne le peut pas autrement, et vous 
voilà bel et bien occis. 

Il en est de même dans toutes les mers chaudes 
et au fond du golfe de Bénin, avec les trois fa- 
meuses vagues de dix-huit à vingt-deux mètres 
de haut qui représentent les trois seuils de gra- 
nit de la côte, la descente ou la montée vers le 
navire est simplement poignante comme un drame, 
quelque sang-froid que l’on ait. 
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Heureusement que l’on commence à établir des 
warfs un peu partout maintenant, comme à Ko- 
tonou, chez nous, au Dahomey. 

Seulement, ce qu’il y a d'absolument dégoûütant, 
passez-moi le mat, c’est que ces animaux, quoi- 
que squales, que je me permettrai de ranger 
parmi les animaux féroces et encore parmi les 
plus féroces, semblent depuis plusieurs années 
avoir le désir de venir s’acclimater dans nos mers 
européennes moins chaudes. 

Voyez-vous d'ici toutes les côtes de Bretagne et 
de Normandie visitées par les requins ? Ca serait 
la mort nette, brutale, sans phrase, de tous nos 
établissements balnéaires. 

En ellet, aux Antilles, avec ces chaleurs tropi- 
cales, devant cette mer chaude et douce, il vous 
est impossible de prendre le moindre bain, autre- 
ment que chez vous, dans une baignoire; c'est le 
supplice de Tantale. J'ai vu un gamin de dix ans 
dans le port du Cap Haïtien se jeter à la mer pour 
repecher son chapeau de paille, il était à un mètre 
du bord, il eut la force de refaire un bond en 
poussant un cri: un requin venait de lui couper 
une jambe. 

À Saint-Marc, où j'ai faiili périr avec ma sœur, 
ne pouvant plus accoster le navire, à cause de ces 
fameuses vagues, des rouleaux, sous nos yeux, 
deux matelots sont arrivés à la côte, culbutés sur 
le sable avec leur barque, quand lun des deux 
s'est relevé, ila vu une tache rouge auprès de lui : 
un requin venait d'enlever son compagnon. 
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Le requin est une sale bête qui n'a pas de poil 
aux pattes, mais avec laquelle il convient de ne 
pas plaisanter. 

On prétend que le requin est toujours accompa- 
gné d'un petit poisson familier qui nage devant 
si tête, ses terribles mâchoires et lui indique le 
danger, auquel on a donné le nom de pilote. 
Pour mon compte j'ai vu beaucoup de requins 
roder autour des navires «ù je me trouvais dans 
les mers intertropicales ; j'ai pu parfois, au repos, 
dans les ports, tandis que l'on faisait du charbon, 
suivre leurs ébats pendant des heures — sans la 
moindre envie, bien entendu, d'aller me meéler à 
leurs jeux — et je dois déclarer que je n'aijamais 
vu l'ombre des fameux acanthoptérigiens de Ja 
famille des scombéroïdes m'a dit un capitaine au 
long cours, ce qui d’ailleurs m'est bien égal, ni au 
bout de leurnez, ni à la pointe de leur museau, 
comme vous voudrez... 

Mais je reviens à mon beau requin de 200 kilo- 
grammes de la côte Algérienne ; je ne tardai pas 
à me rendre compte que sil avait pu ainsi ètre 
pris, c'est parce qu'il était étourdi à moitie, ayant 
dû être avalé trois jours auparavant lui-même 
au-delà du détroit de Gibraltar par une baleine 
qui avait laissé des empreintes significatives sur 
son dos — je ae dis pas son épiderme et encore 
moins mince d'épiderme ! 

Mais immédiatement je fis ouvrir le poisson de 
trente-deux kilos et l'on retira du ventre de celui- 
ci un autre poisson de 7 kilos 550 grammes, puis 
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du ventre de ce dernier un autre plus petit de 811 
grammes, puis du ventre de ce dernier unebelle 
moule. 

J'ouvris l1 moule, elle renfermait un joli petit 
crabe. Je fendis délicatement le crabe mignon en 
deux, il renfermait un autre crustacé minuscule 
qui, lui, avait le ventre plein de microbes... Là, je 
fus obligée de m'arrèter. mais Je télegraphiai à lOb- 
servatoire de la butte Montmartre de m'envoyer 
un puissant microscope et je ne tardai pas à voir 
que le ventre des microbes était plein de la fa- 
meuse monère gélatineuse, origine des monies, 
quand l'esprit de Dieu se baladait sur les mers, 
suivant la tradition fantaisiste de la Genése… 

J'avoue qu'à ce moment je fus susi d’admira- 
tion et que je pensai instinctivement aux fameuses 
boules japonaises qu'un seulpteur japonais, très 
patient, très ingénieux arrive à enfermer ou à 
détacher les unes des autres, dans un meme bloc 
de bois. 

Mais, à côté de cela, que de pensées philoso- 
phiques profondes — aussi profondes que le sein 
des mers où évoluent les terribles requins — de 
semblables constatations ne font-elles pas naitre 
en votre esprit émerveillé et pris de vertice, en 
mème temps ! 

Comme on reconnait bien La ki prévoyante na- 
ture, dans sa brutale, féroce et inconsciente bonté, 
si Jose nrexprimer ainsi, car C'est ainsi, en se dévo- 
rant tous, que les êtres animés assurent l'équilibre 
universel et la salubrité absolue à la surface de la 
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terre, que dis-je, à la surface des mondes habités ! 
Et comme je restais écrasé sous cette constata- 
tiou tout à la fois si simple et si grandiose, tont à 
coup les expériences que j'avais faites avec mon 
père à Verneuil-sur-Seine, en Seine-et-Oise, où 
nous avions une modeste maison de campagne, il 
ra plus de quarante ans me revinrent à la mé- 
moire et là nous avions également constaté l'autre 
face de la question, à savoir que les petits man- 
“ent les gros et nous avions fait manger sous 
eloche un crapaud par des coléoptères, et nous 
avions vu, à leur tour, ces derniers mangés par 
des fournis. 

Le voilà bien le combat pour la vie de Darwin 
sous ses deux faces tragiques et superbes! La 
voila bien la loi de mort et de destruction éter- 
nelles sans fin et sans merci, éternelle, entre les 
espèces, tandis que c’est la loi éternelle, la loi 
éternellement jeune de l'amour infini à travers les 
mondes, -lans le temps et dans l'espace, qui 
préside à la conservation de ces espèces !.. 

Et je rentrai à Marseille rempli d'admiration, 
un peu plus panthéiste que jamais et me disant 
que toutes ces lois de la conservation, de la des- 
truction, de la transformation et de l'amour uni- 
versel, devaient en fin de compte reposer toutes 
sur quelque grand principe du fluide universel, 
du moteur unique, de l'électricité en un mot, dont 
les origines, les causes initiales nous échappent 
encore... mais patience | 
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LES SINGES CUISINIERS 


COMME QUOI LES SINGES SONT SOUVENT PLUS 
AVANCÉS QUE LES HOMMES. — AU DAHOMEY. — 
CURIEUX SOUVENIRS DE VOYAGE. 


Depuis quelque temps, on ne parle plus aux 
Etats-Unis que de la secte des Crudivores, c'est- 
à-dire des gens qui ne mangent que des aliments 
crus et M. Rockefeller, le célèbre milliardaire, 
et son médecin, appartenant, soi-disant à cette 
secte, se nourrissent comme de véritables sau- 
vages, dit fort justement le Journal des Débats. 
Je dis soi-disant, car avec ces diables d'Améri- 
cains il faut toujours se garder à carreau et se 
demander si l'on n'est pas victime de quelque vaste 
et immense besoin de réclame. Car cette belle 
resolution me parait bien extraordinaire de la 
part d’un milliardaire sybarite. Cependant, voici 
la partie la plus curieuse de la note du Journal 
des Débats : 

Sous prétexte que la nature ne produit que des 
aliments crus et que la cuisson tuela vie cellu- 
laire, cette école soutient qu'une substance bouil- 
lie, grillée, rotie, soumise enfin d'une facon quel- 
conque à l'action du feu, loin de fournir au corps 
une vigueur nouvelle, ne fait qu'y introduire des 
germes de pourriture et des semences de mort. 
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Si la médecine était jamais logique, cette nou- 
velle école devrait aller plus loin dans la voie des 
réformes. La nature, en ellet, qui ne produit que 
des aliments crus, ne produit aussi que des ali- 
ments vivants ; il serait donc conforme au vœu 
du créateur d’obliger M. Rockefeller à manger 
les végétaux sur pied et les animaux sur pattes. 
Mais le docteur qui le soigne ne va point jusque- 
à. 1! lui suffit que le roi des chemins de fer n’as- 
simile rien de cuit, pas mème de pain, ni de gâ- 
teaux ; rien que des choses crues, viandes, œufs, 
légumes, etc. 

Cest à Chicago que la secte des crudivores 
compte le plus d'adhérents; dix mille familles, 
dit-on, y vivent de ce régime. Îl est singulier que 
cette école ait fleuri précisément dans la ville qui 
est lemporium du lard et la capitale du porc salé. 
Mais l'Amérique se plait à ces contrastes. En s’ali- 
mentant de viande crue, M. Rockefeller et ceux 
qui mangent comme lui espèrent prévenir la for- 
mation de l'acide urique dont la présence en 
excès dans lorganisme des mangeurs de viande 
cuite serait, à leur avis, la principale cause de la 
meillesse et, partant, de la mort. En un mot, ils 
espèrent vivre trés vieux. Nous ne demandons 
qu'à le voir. 

En attendant, les personnes malaisées qui, dans 
les « prix fixe » à vingt-deux sous, S’alimentent 
chichement avec les laissés-pour-compte des 
grands restaurateurs, ces personnes malaisées 
songeront avec consolation, devant leurs côte- 
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lettes un peu nerveuses, mais cependant « façon 
chevreuil », qu'on en n’a point de pareilles chez 
M. Rockefeller. 

Cependant j'en étais là de mes réflexions, en 
train de méditer et de relire l’article de mon savant 
confrère, quand ce matin même — ce n’est pas 
vieux -— est tombé dans mes bras un jeune ex- 
plorateur, fils d'amis d'enfance, qui revenait de 
l'hinterland du Dahomey. 

Après les premières effusions, je lui tendis l’ar- 
ticle, et il ne l'avait pas fini, qu'il partit d’un grand 
éclat de rire: 

— Après tout, ça ne m'étonne pas, tout arrive. 
Et, mon vieux, tandis que ces Américains crudi- 
vores, qui se croient très malins, retournent sim- 
plement à l'état sauvage, il y a au fin fond du 
Dahomey, d’où j'arrive, des singes qui forment 
une petite république indépendante et respectée 
de tous, dans une forêt vierge et qui, suivant la 
civilisation, se font de la cuisine cuite au feu, tu 
m'entends ? 

—- Je t'entends et tu m'épates. 

— C'est cependant comme cela. À propos, je te 
remercie bien de la photographie de Consul, le 
singe merveilleux des Folies-Bergère, car tout 
s'enchaine. Je vais faire un mémoire sur la chose à 
l'Académie des sciences; mais procédons par 
ordre. 

— Oui, car je ne puis plus te suivre. 

— C'est pourtant bien simple. Tu sais comment 
j'avais été envoyé en mission pour étudier la ma- 
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ladie de l'insommie chez les buveurs d'absinthe, 
aux pays intertropicaux. 

Donc je me trouvais dans l’archi-haut Daho- 
mey, à Aurimama, dans le Zabermo ou Dandi, 
ainsi appelé par antiphrase, parce qu'il n’y a pas 
de dandys dans ce pays plutôt perdu et absolu- 
ment privé de Métropolitain, lorsqu'un beau jour 
mes petits boys vinrent me prévenir qu'il y avait 
dans la forêt vierge, non loin de là, une petite 
république de singes qui vivaient parfaitement 
heureux et tranquilles et qui avaient cette particu- 
lärité curieuse et jusque-là inconnue, de s'être 
construit des cases et d'y faire la cuisine dans des 
marmites, sur le feu, tout comme des hommes. 
Ces nouvelles vestales anthropoïdes ne laissaient 
jamais mourir leur feu, éteindre leur foyer 
familial et, en vérité, il ne leur manquait que la 
parole. 

Fort de ces renseignements et persuadé que je 
tenais le dernier échelon darwinien, avant 
l'homme, je m'embarquai vers la forêt, avec mes 
boys qui gambadaient de joie et me servaient de 
guides. 

Ils m'avaient prié d'emporter quelques menus 
objets de ménage pour leur donner, de manière à 
recevoir des noix de coco en échange, car ces 
singes savent aussi faire du commerce. 

Au bout de quatre heures de marche, nous 
étions enfin dans la forêt vierge et au bout d'une 
demi-heure. nous débouchions dans une clairière 
immense où se trouvaient alignées une cinquan- 
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taine de cases en bon état et formant une rue 
centrale, à la mode noire. Nous étions dans le 
village des singes. En elfet, de légers filets de 
fumée s’échappaient du trou central des cases ser- 
vant de cheminée, et j'avoue que ce ne fut pas 
sans une émotion profonde que je pénétrai dans 
ce village, toujours précédé de mes boys, plus 
joyeux que jamais. 

Mais, eux, en avaient l'habitude; ils venaient 
chez des amis. 

Bientôt nous vimes les singes des deux sexes 
sortir de leurs cases et venir à notre rencontre 
et nous entourer amicalement en poussant des cris 
de joie. Il y avait de jeunes mères qui portaient leur 
petit enfant de singe dans leurs bras, mais toutes 
avaient des pagnes et se présentaient dans une 
tenue et une attitude parfaites. Décidément, je 
me trouvais bien en face d’une tribu de grands 
singes, formant le dernier échelon avant notre 
racèë humaine. 

Nous pénéträmes dans leurs cases où se trou- 
vait le feu central, avec trois pierres et des 
marmites variées pour faire la cuisine, des bancs 
tout autour et quand mes boys déballèrent mes 
bimbelots de ménage et quelques menus jouets 
pour les petits singes, ce fut une joie générale et 
du délire et, cinq minutes plus tard, les chefs me 
présentaient une belle écuelle de lait d'élé- 
phante et un tas de noix de cocos. Je dis les 
chefs, car mes boys m'affirmèrent qu'il y avait 
parmi eux une espèce de Conseil municipal 
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ou de Conseil des Anciens qui fonctionnait très 
bien ! 

J'étais vraiment dans l'admiration de tout ce que 
Je vovais et entendais au milieu de cette population 
Simiesque si bien éduquée, si propre et si intelli- 
gente. Bientôt cinq jeunes singes saisirent des 
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espèces de banjos accrochés dans leurs cases et 
me donnèrent un concert excellent, terminant par 
la Marseillaise et Viens Pouyoule ! exécutés à 
ravir, à l'ombre d'un baobab. 

Je quittai mes nouveaux amis à regret et le 
samedi suivant, à Karimama, sur le marché, mes 
boys me conduisirent auprès d’une vieille guenon 
qui venait vendre ses noix de coco et les produits 
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de la forêt vierge et qui, par gestes, savait très 
bien indiquer ses prix et faire ses échanges. 

Je la reconnus très bien, et après lui avoir serré 
la main amicalement, je lui montrai la photogra- 
phie de Consul que tu venais de m'envoyer; 
immédiatement ses yeux se remplirent de larmes; 
elle l’'embrassa avec transport et la pauvre femme 
— pardon, la pauvre guenon — tomba à moitié 
évanouie dans mes bras; elle avait retrouvé son 
fils, son unique enfant !.. 

Je ne veux pas amoindrir le récit si émouvant 
de mon ami par le moindre commentaire ; mais 
il me semble que le simple rapprochement entre 
les crudivores des Etats-Unis et la République 
des singes du Haut-Dahomey prouve que, tandis 
qu'il y a des hommes qui s'efforcent de retourner 
à l’état de sauvagerie, il y a des races de singes 
qui sont en train de s'élever à la dignité d'hommes, 
en se livrant aux douceurs de la cuisine et de la 
vie de famille. | 

Le voilà bien, le triomphe du transformisme ! 
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LE RUISSEAU DES SINGES 


AU SEUIL DE LA KABYLIE. — LES GORGES DE LA 
CHIFFA. — COMMENT ON ATTRAPPE LES SINGES 


Ï ya quelques jours, de grand matin, nous 
quittions, ma femme, mon secrétaire et trois 
braves serviteurs arabes. Blida-les-roses pour 
aller ‘gagner les fameuses gorges de la Chiffa, à 
travers la plaine de la Mitidja. Je ne parlerai pas 
ici de ces gorges célèbres à travers les premiers 
contre-forts de l'Atlas, ni de cette route merveil- 
Jeuse, taillée daus le roc, le long des gorges, tan- 
tôt cent métres au-dessus ou cent mètres au- 
dessous du chemin de fer, qui conduisent l'une et 
l'autre à Berrouaghia, par Médéah, tout cela est 
archi-connu et, si je tentais une description, 
même poétique, de ces sites incomparables, on 
serait peut-être disposé à croire que je veux 
écrire exclusivement à l'usage des Anglais. Loin 
de moi une telle pensée. 

Je veux simplement conter comment j'ai ren- 
contré dans cette hôtellerie enchanteresse du 
Ruisseau des Singes, tout en déjeunant au bruit 
harmonieux des cascades, des Arabes spirituels 
et aimables qui m'ont paru aussi forts que nos 
marseillais les plus érudits, tel Clovis, par 
exemple. 


Je commence par déclarer qu’il y a infiniment 
de vrais singes vivant le long de ce ruisseau des 
singes, bien nommé, mais comme. nous n'avions 
pas eu la bonne fortune d’en pouvoir contempler 
autrement qu'en cage, mes arabes entreprirent de 
-me prouver — par la rigolade -- qu'il nyen 
avait plus depuis longtemps. 

— Vois-tu, disait l’ainé, futur instituteur très 
érudit, quand le patron sait qu’une riche famille 
d'Anglais va venir visiter les gorges, il s'empresse 
de commander une cinquantaine de singes vivants 
aun marchand Hollandais d'Alger. Celui-là les 
apporte, et le matin de l'arrivée des Anglais on 
les lache le long du ruisseau et des cascades. 

— Mais ça coûte cher et s'ils sont perdus ? 

— Erreur, rien de plus simple pour les repren- 
dre : on met des carafes lourdes avec une noix 
au fond, les singes plongent la main dans les cara- 
fes pour avoir la noix et instinctivement la refer- 
ment. en tenant la noix. [ls ne peuvent plus sor- 
tir la main et, comme la carafe est lourde, ils ne 
peuvent pas fuir. On les attrape de nouveau et on 
les rend, moyennant location au marchand Hol- 
landais, jusqu'à la prochaine visite des riches 
étrangers. Tu vois que c'est simple comme 
tout. 

-— En ellet. 

— Mais, un jour après les Anglais, un pauvre 
arabe, marchand de chéchias, tu sais, la calotte 
rouge que nous portons sur la tête, vint se désal- 
térer ici. Les singes n'avaient pas encore été 


repris, il dépose son sac de chéchias et il se lave 
les pieds à la septième cascade ; l'opération finie, 
il se retourne, son sac était vide et il voit tous les 
singes avec une chéchia sur la tête. Que faire, Ô 
stupeur ! il est ruiné, perdu, les singes vont se 
sauver ; mais, tout à coup, il se souvient de leur 
esprit imitateur et, d'un mouvement brusque, il 
jette sa chéchia par terre, immédiatement, tous 
les singes en font autant, il se précipite, ramasse 
toutes les calottes éparses, et voilà comment, avec 
un peu de sang-froid, il est rentré dans sa mar- 
chandise.… 

N'importe, les conteurs arabes ont bien de 
l'esprit et, certes, ce ne sont pas les vrais singes 
vivants qui manquent dans les gorges de la 
Chiffa. | 

Allez-v voir, vous ferez un bon déjeuner, au 
milleu d'un incomparable nature, bercé par le 
murmure des cascades fraiches et par les contes 


aimables et spirituels de nos bons amis les Ara- 
bes. 


SV 


mt 


UN CHIEN FOU 


A Monsieur le Doyen de l’Académie de Médecine 


Mon cher Confrère, 


Je n’ai point le grand honneur d'être docteur 
en médecine, mais du moins nous appartenons 
tous deux à la Presse, et tous deux nous recher- 
chons passionnément quel peut bien être l’état 
physique des animaux. 

Quand j'étais jeune, la psychologie avait pour 
moi des charmes tout particuliers et, précisément, 
pour arriver à élucider cette importante question, 
je ne pouvais mieux faire que de m'adresser à un 
psychiatre aussi éminent que vous-même. 

Donc, toute la question est de savoir si les 
animaux ne possèdent qu'un instinct, comme le 
prétendent Descartes et Colins ou si, au ron- 
traire, ils possèdent une partie plus ou moins 
grande de l’âme universelle, du fluide intellectuel 
par opposition au fluide matériel qui est l’électri- 
cité et qui régit l'univers sous ses trois formes 
de lumière, chaleur et fluide intangible. 

L'une des grandes objections des philosophes 
qui ne veulent voir dans les animaux que des 
horloges remontées et qui, par conséquent, ne 
possèderaient pas une âme, même inférieure ou 
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moins développée que les autres, c’est que jamais 
l'on n'a vu un animal devenir fou. 

Eh ! bien, c’est précisément à cette objection 
que je veux répondre victorieusement aujourd'hui, 
en rapportant ici un exemple aussi topique qu'au- 
thentique de la folie d'un chien que j'ai intime- 
ment connu, puisqu'il appartenait à l'un de mes 
oncles. 

Lorsque nos jolies midinettes s’en vont déjeu- 
ner sous les ombrages des Tuileries, en s'écriant : 

— Ah ! mon Dieu, j'ai l'air d’un chien fou ! 

Elles s'imaginent, les pauvrettes, faire une 
figure de rhétorique, alors que ça peut parfaitc- 
ment n'être qu'une comparaison véridique et 
toute naturelle, comme je vais vous le démontrer 
en cinq sec ou en six mouillé, à volonté. 

Donc, le chien de mon oncle était un superbe 
<aniche noir, doux comme un mouton, suivant la 
traditionnelle comparaison toujours appliquée à 
cette variété de carnivores aussi coureurs que 
digitigrades ! 

Suivant une autre tradition, il aurait dù s’ap- 
peler Black, mais comme mon avuncule n’aimait 
pas les Anglais depuis qu'ils avaient introduit chez 
nous la mode anti-esthétique du Macferlane, il 
l'avait tout simplement appelé Noiraud. 

Pendant trois ans tout alla comme sur des 
roulettes; mon oncle, qui l'avait eu tout petit, 
l'avait dressé à aller lui chercher son journal sous 
la porte le matin, à lui apporter ses pantoufles en 
rentrant de la promenade et son bonnet de coton 
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le soir, au moment de se coucher — car il avart 
toujours conservé cette coiflure nationale par pur 
patriotisme ! 

Tout allait donc pour le mieux du monde et mon 
‘oncle était parfaitement heureux aussi bien que 
-Noiraud qui paraissait satisfait de mener une vie 
de chien, en remuant sans cesse sa queue en 
signe de joie. Certes, pour lui, le proverbe In cau- 
da venenum n’était pas vrai, car c'était une bonne 
pâte de chien qui n'avait pas pour dix centimes 
— je dis dix centimes pour me conformer à la 
loi — de méchanceté et encore moins d'hypocri- 
‘sie. | 

Mais, hélas ! cela ne devait pas durer; un beau 
jour, une dame de nos amies apporte à mon 
oncle, qui adorait les bètes, un petit chat blanc 
angora qui était bien le plus charmant petit 
animal, avec son fin museau rose, que l'on puisse 
imaginer. | 

Tout de suite, on cherche à lui faire faire bon 
ménage avec Noiraud ; comme il ne demandait 
qu'à jouer et que Noiraud était incapable de faire 
du mal à une mouche, tout alla d'abord bien. 
Mais, comme presque tous ses congéneres, le pau- 
vre chien n'avait qu'un défaut, mais 1} l'avait bien: 
il était horriblement jaloux, et comme naturelle- 
ment le jeune chat était aussi caressé et choyé 
que lui, il ne songea pas à lui faire du mal, mais 
il en conçcut une maladie noire, plus noire que 
son poil et qui ne tarda pas à le mener à deux 
pas des portes du tombeau, ce qui, ici, n’est 
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qu'une figure, car en général les chiens n'ont 
pas de tombeau. 

A force de soins, de cälineries et de douceurs, 
mon oncle et ma tante parvinrent à le rendre à 
la santé. [l'avait juste trois ans et cinq mois, il 
était dans la force de l’âge pour un chien. Mais un 
beau jour nous nous aperçumes avec stupeur, 
qu'il était fou : oui, fou à lier ! 

Certes, sa folie était inoffensive, mais elle était 
claire, patente, et épa- 
tante, hélas ! il n’y avait 
pas à s’y tromper. 

Sur le coup du pro- 
fond chagrin qu'il avait 
éprouvé, en voyant l’a- 
ruitié de ses maitres 
partagée en deux et de 
la profonde commotion 
cérébrale qui en était 
résultée pour lui, ce qui 
prouve bien qu'il avait 
dans sa caboche de chien 
| une parcelle d'intelli- 
| gence, et raisonnante, 
| tout comme chez nous, 
il avait été subitement 
1 atteint d'aliénation men- 

tale, à la fin de sa con- 
valescence, et sa folie consistait à croire qu'il était 
métamorphosé en chat ; il n’aboyait, ne japait plus, 
mais il miaulait tout le temps, se roulait avec des 
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grices félines, faisait le gros dos, s'essayait à 
griller légérement comme un jeune matou et vou- 
lait tout le temps monter à l'échelle et sur les 
toits, malgré sa relative maladresse et le vertige. 

Ï] n’y avait pas d'illusion à se faire, le pauvre 
Noiraud était bien fou et des vétérinaires, des 
médecins, des philosophes et des spécialistes 
étaient venus l’examiner avec soin, du fin fond de 
la Corée, du Kamtchatka et même de Saint-Flour ! 

Cependant, parfois, et comme cela arrive sou- 
vent chez les déments appartenant à la race 
humaine, il lui arrivait d'avoir des moments de 
lucidité, de se rendre compte de son état, alors 
il ne miaulait plus, il venait japper doucement 
auprès de ma tante, et deux grosses larmes cou- 
laient lentement de ses beaux yeux clairs, doux 
et presque humains des chiens intelligents, qui 
semblent toujours révéler un au-delà mystérieux 
et inquiétant... alors nous avions du mal à cacher 
notre émotion, nous détournions la tête nous- 
méèines pour cacher nos larmes, et jamais je ne 
me suis si bien senti en contact, en communion 
intime avec l1 Nature que dans ces moments vrai- 
ment pathetiques pour des cœurs sensibles, 
jamais. pour tout dire, je ne me suis senti si 
panthéiste que ces jours-là, si j'étais capable de 
prendre une détermination quelconque en des 
matières qui, pour moi, m'échappentet dont je ne 
vois pas encore tous les tenants et tous les 
aboutissants. 

Mais à quoi bon remuer tout ce passé mélanco- 
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que, comme toutes les vieilles choses mortes 
depuis longtemps et qui n'ont plus qu’un tombeau 
secret au fond de notre cœur meurtri ! 

Le pauvre chien fou de mon oncle a vécu vieux, 
jusqu'à près de quinze ans, et Noiraud, sauf ses 
rares éclairs de raison de plus en plus rares dans 
fa vieillesse, a cru mourir dans la peau d'un chat. 
Cest à ce point qu'il avait fini réellement par 
prendre les allures et les mœurs d'un félin, par 
aimer le poisson et par modifier profondément 
toutes ses mœurs primitives de chien. 

Comme je voulais en avoir le cœur net, je fis 
moi-même, avec le plus grand soin, l’autopsie de 
son cerveau et je ne tardais pas à découvrir la 
petite lésion qui avait, à coup sûr, déterminé sa 
blie! Ainsi étaient confirmées d’une manière 
éclatante toutes les prévisions de la science. 

Voilà, mon cher Doyen et Confrère, le fait con- 
sidérable sur lequel je voulais attirer toute votre 
attention de psychiatre et de psychologue, et j'es- 
pére que vous voudrez bien m'aider à en tirer les 
Conséquences importantes et les conclusions 
curieuses qu’il comporte. 

En attendant, veuillez toujours me croire votre 
bien dévoué. 


SAS 


UTILITÉ DES FAUVES 


UN MOYEN SIMPLE ET INFAILLIBLE D'ATTIRER 
LES TOURISTES EN ALGÉRIE 


On sait comment, depuis les derniers évène- 
ments, Alger est devenu morne et triste; hélas! 
les Anglais n’y débarquent plus régulièrement 
chaque mois et les touristes font complètement 
défaut. C'est la ruine pour les hôtels, les cafés, 
les restaurants, les loueurs de voitures, les petits 
Biskris vendeurs d'allumettes aussi bien que pour 
ces dames de la Cashba! 

Depuis mon retour de cette incomparable cité, 
je pensais douloureusement à ces choses, lorsque 
les lignes suivantes de Rochefort me tomberent 
sous les yeux : 

‘ « Au décret Crémieux, qui leur parait insuff- 
« sant pour conduire l'Algérie à la banqueroute, 
«ils en ajoutent un autre qui transformerait en 
« un désert cette magnifique oasis. Que cette loi 
« des trente-six mois de service soit votée par la 
« Chambre, et Tartarin de Tarascon n'aura pas à 
« aller bien loin pour tuer les lions. Ils viendront 
« se promener dans les rues d'Alger. » 

Comme fumisterie, dans le genre rosse, c’est 
idéal, à moins que le pauvre vieux marquis ne 
sache pas qu'il n'y a plus de lions en Algérie. C’est 
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à peine si l'on en retrouverait dans l'Atlas — pas 
celui d'Elisée Reclus. 

Mais ce fut pour mai un trait de lumière ; non 
seulement on ne vient plus en Algérie parce que 
lon a peur des sanglantes mascarades du deux 
Régis et de la bande à Drumont, mais aussi 
parce qu'il n’y a plus de fauves. [n’y a pas à dire : 
mon cœur ! ça manque de pittoresque, si l'on ne 
peut plus passer la main dans ta crinière, à mon 
lion magnanime ! s’écrient en chœur des blanches 
illes de la blonde Albion, il n’y a rien de fait, j'ai 
les pieds nickelés ! 

Je comprends ça, aussi; par ce temps de li- 
gues, j'ai pensé qu'il y avait urgence à en fonder 
une nouvelle, tout de suite, sans plus tarder: la 
ligue pour repeupler l'Algérie de béles férores… 
à quatre pattes, car il importe de ne pas confon- 
dre avec les féroces antisémites. (1) 

Chaque membre verserait une cotisation men- 
suelle de un franc onze sous et dix-sept centimes, 
pour être à la portée de toutes les bourses et avec 
les sommes recueillies on enverrait chaque mois 
un délégué de la Société acheter sur le marché 
de Hambourg tout ce qu'il ya de mieux en lions, 
tigres, panthères — pas des Batignolles, — léo- 
pards, etc., qu'il aurait pour mission d'aller lâcher 
pour commencer dans les jolies petites monta- 
£mes des deux Kabylies. L'effet en serait magique, 





inutile de dire que ce chapitre a été écrit à la fin du 
siccle dernier et que, depuis, ça a heureusement changé. 
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les Anglais reviendraient de suite en masse, sur- 
tout si l'on avait le bon goût d'organiser des 
chasses en l'honneur du prince de Galles. 

Mais ce n'est pas tout ; je crois avoir bien mùri 
mon projet de ligue et c'est ainsi qu'il faudrait 
aussi, pour Îles touristes qui aiment les émotions 
fortes, cher un gros stock de serpents à son- 
nettes. à lunettes, ou sans épithètes, dans la plaine 
de la Mitidja par exemple. On trouverait à acheter 
ces animaux malfaisants, dont l'ancêtre nous fit 
perdre le paradis terrestre, à très bon compte. 

Enfin, pour charmer ces fauves cruels et ces 
ophidiens aux replis méandreux — le mot n'est 
peut-être pas français, tant pis, je le laisse tout de 
même car il peint bien ma pensée; c'est même 
épatant comme il peint ce ripolin de mot, — je 
ferais installer dans le désert un certain nombre 
de pianos en marbre de Firfila. Mais oui, la ville 
de Paris, elle-même, vient de commander un 
piano en marbre — cas rare! — à Antonin Mer- 
cié et un autre également en marbre à Froment- 
Meurice pour les placer au Pare Monceau, afin 
de charmer et distraire les milliers de moineaux 
qui Sy trouvent. 

C'est simple et de bon goût ettrés ingénieux ; 
aussi on pourrait en faire facilement autant en 
Algérie, sans compter qu'en placant dans le de- 
sert un certain nombre de pianos aqueux, on au- 
rait résolu la question de l'eau. C'est si dur d'avoir 
cinquante degrés sur le coco quand on n'en a 
pas à boire ! 
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Voilà le projet ; il est facilement réalisable avec 
un peu de bonne volonté. Fondons d'abord la 
ligue et lorsque nous aurons enfin repeuplé l’Al- 
gérie de fauves et de bêtes féroces authentiques, 
a qualre pattes, ne perdons pas cela de vue, elle 
ne tardera pas à recouvrer son ancienne splen- 
deur. — Par Allah ! qu'on se le dise. 





LES ANIMAUX FRAICHEMENT DÉCORÉS 


Lettre ouverte au prince de Galles, 


Mon prince, 


Je vois, dans les journaux, que votre Auguste 
Mére a décoré le cheval de lord Roberts de 
l'ordre Caboul pour sa belle conduite sur les 
champs de bataille. 

En Crimée, à la suite de la bataille de l’'Alma, 
elle avait déjà décoré le jeune chien Jack de la 
croix de Victoria pour avoir escoflié trois russes. 

Pour ne pas rester en arrière, la ville de Du- 
blin à donné une médaille à Jarry, le cabot du 
8e hussards et les bourgeois de la ville l'ont in- 
vité à diner. 

Bob, un chien très épatant, reçut également la 
médaille militaire de votre très gracieuse mère, et 
mon brave confrère Millot continüra la liste un 
de ces jours, esperons-le, à mon Dieu! 

Il est évident que votre si tant aimable mère a 
ouvert là tout un monde nouveau, car enfin si 
l'on décore les chiens et les chevaux sur les 
champs de batailles, on pourrait bien décorer 
aussi les autres animaux qui se distinguent sim- 
plement dans le civil par des travaux pacifi- 
ques. | 
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Ainsi 1 me semble que les éléphants du nou- 
veau cirque et les perroquets des Folies-Bergere, 
également savants, méritent bien une récompense 
honorifique ; à Londres même j'ai vu des lapins 
et des petits cochons dressés dans un Music-Hall 
qui devaient porter depuis longtemps l'ordre de 
la Jarretiere ! 

Tenez, et moi qui vous parle, j'ai un petit ouis- 
titiqui est bien l'animal le plus amusant du 
monde ; Je n'aurai pas l'audace ni Poutrecuidence 
de demander pour lui à votre mère l’ordre de Ca- 
boul, mais si elle voulait bien lui donner l’ordre 
de Maboul, pour récompenser sa gentillesse, je 
lui en serais bien vivement reconnaissant. 

Maintenant que je vous ai adressé ma petite 
requête, je me sens bien à l’aise pour causer avec 
vous de choses sérieuses. 

Eh bien, là, la main sur la conscience, je crois 
l'idée de votre Quecn, absolument lumineuse et 
appelée au plus grand succès ; mais précisément 
parce que je crois cette idée féconde et appelée 
à faire son chemin dans le monde, je voudrais la 
voir élargir. Je m'explique. 

Jusqu'à présent on avait décoré des êtres hu- 
mains; d'idées plus libérales, votre mère décore 
des individus du règne animal. C’est bien, mais ce 
n'est pas assez ; ne pourrait-elle pas étendre ses 
faveurs jusqu'aux représentants du règne végétal 
et du règne minéral ? 

Pourquoi ne pas décorer ces vieux arbres qui 
ont vu s'asseoir à leur ombre tant de rois, tant 
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dr générations, depuis Saint-Louis dont la mère 
passait pour une bien honnête personne ? 

Pourquoi ne pas décorer ces bornes milliaires, 
ces pyramides, ces monuments mégalithiques, 
témoins respectables des premiers âges de lhu- 
manité, cailloux vénérables entre tous ? 

Pourquoi ne pas étendre cette faveur, même 
aux objets créés de la main de l'homme ou ma- 
nufacturés, à la chaise percée du bon Dagobert, 
à la seringue de Saint-Joseph, au bonnet de co- 
ton de M. de Maintenon, alias Louis XIV, à la 
jarretière de votre mére, encore demoiselle, 
etc., etc. 

Je crois que cette facon de comprendre la dis- 
tribution des croix serait extrêmement chic et 
pourrait en boucher un coin à plus d’un esprit 
arriéré et étroit. 

Pour moi, je ne vous demande que l’ordre Ma- 
boul pour mon petit ouistiti et lorsque mon pro- 
priétaire m'aura enfin octroyé mon appartement 
fraichement décoré, suivant la formule consacrée, 
je me déclarerai tout à fait heureux. 

En attendant, mon prince, croyez à l'assurance 
de mes meilleurs sentiments de congratulation 
intime et éphémère. 
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RESPECTONS LES ANIMAUX 


UN EXEMPLE ANGLAIS. — HUMANITÉ NÉCESSAIRE 
HEUREUX COMME UN POISSON DANS L'EAU ! 


A M. Albert Coutaud, président 
de la Sociélé protectrice des animaux. 


Mon cher ami, 

Vous savez avec quelle constance et quel entè- 
tement je combats chez nous, depuis de longues 
années, ces abominables courses de taureaux ; 
c'est vous dire que je me considère un peu comme 
de la famille dans votre excellente Société qui n'a 
d'ailleurs fait le grand honneur autrefois de me 
donner une m“daille d'argent. 

Des esprits plus superficiels que réfléchis ont 
souvent blagué la Société protectrice des ani- 
maux; c'est bientôt fait de porter un jugement 
en l'air, c’est bientôt dit un mot plus ou moins 
spirituel, mais cela prouve simplement qu'ils 
n'étaient pas capables de la comprendre. Voilà 
tout. 

En eflet, il est bien évident que si l'on veut 
apprendre à l'homme, dès l'enfance, je dirai : sur- 
tout dans l'enfance, à être bon, juste et compa- 
tissant. envers ses semblables, il faut commencer 
par lui inspirer le respect des bêles. 

Je dis bien : le respect des bêtes que nous 


— & — 


n'avons pas le droit de faire souffrir plus qu’une 
créature humaine. 

On l’a dit souvent et rien n’est plus vrai : si vous 
laissez les enfants dénicher les nids, martyriser 
les chiens et les chats de la maison, poursuivre et 
maltraiter les animaux domestiques, il y a de 
grandes chances pour que, suivant leurs milieux 
et leurs instincts, ces coutumes de la prime jeu- 
nesse ne deviennent pour eux l’école du crime, 
de l'assassinat ou tout au moins de la brutalité. 

Que l'adolescent entre dans un métier où il 
s’habitue à la vue du sang, comme les bouchers, 
qu’il puisse aller tous les dimanches à ces igno- 
bles, bestiales et lîches courses de taureaux et 
c'en est fait de sa mentalité ; petit à petit il arri- 
vera à trouver tout naturel de répandre le sang 
humain. 

A côté des devoirs de l'humanité, il y a donc 
aussi, non moins impérieux — plus, car ils sont 
comme la préface — les devoirs de l’'animalité, 
si j'osais risquer ce néologisme nécessaire. 

C’est pourquoi, mon cher ami, je suis heureux 
de saluer en vous, — l'historien érudit et avisé 
de la Pédagogie de Rabelais, — léminent prési- 
dent de la Societé protectrice des animaux. 

Nous sommes faits pour nous entendre, en 
effet, sur cette pédagogie supérieure de l'huma- 
nité qui doit toujours enseigner, avant tout, aux 
enfants la bonté et la traternité universelle, avec 
les idées de justice absolue et de progrès indéfini. 

D'ailleurs n’étais-je pas déjà l'ami de votre 
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excellent prédécesseur — qui se ressemble s'as- 
semble — et ces idées ne forment-elles pas le 
fonds même d’un patrimoine intellectuel qui nous 
est également cher à tous deux ? 

C'est, encouragé par ces consolantes pensées, 
que je veux remettre aujourd'hui sous vos yeux 
les lines suivantes qui ontun peu circulé partout 
dans la presse et qui certainement ne vous auront 
pas échappé : | 

Si les Anglais, en général, ne protestent pas 
trop contre les traitements infligés aux femmes et 
aux enfants boers dans les camps de concentration 
et ailleurs, ils sont, par contre, pleins de pitié 
pour les bètes. Le fait suivant, que publie le 
Journal, peut en témoigner : 

Un naturaliste de Londres, M. George Iloaldley- 
King, vient d'être, après poursuites de la Société 
protectrice des animaux, condamné à payer une 
amende de 50 francs, plus 55 francs pour le coût 
du procès, simplement pour n'avoir pas changé 
ses poissons d’eau. Depuis un certain temps, un 
inspecteur de la Société avait remarqué que, dans 
les réservoirs placés à la fenêtre du naturaliste, 
beaucoup de poissons dorés flottaient, morts, dans 
une eau très sale. La preuve de ce délit bizarre 
ayant pu être établie, et un docte professeur du 
Muséum d'histoire naturelle ayant témoigné que, 
dans ces circonstances, les poissons devaient, 
avant de mourir, subir une longue et doulou- 
reuse asphvxie, le tribunal n'hesita pas à con-- 
damner le naturaliste. 
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« De pareils traits de mœurs ne sont point des 
raretés en Angleterre, et tout individu suspecté 
seulement de maltraiter un animal a contre lui 
les lois, la foule, l'opinion publique et mème, au 
besoin, les poings des passants ». 

Ce n'est pas comme les Français qui aiment à 
changer si souvent leur poisson d’eau! 

Là encore on a fait facilement en France des 
gorges chaudes de cette aventure et l'on a blagué 
nos bons amis les Anglais. Eh bien, on a eu grand 
tort. En fait de justice ils sont infiniment plus 
simples, plus expéditifs, plus logiques que nous et, 
en condamnant le propriétaire de ces poissons 
rouges à une amende, ils ont, au contraire, montré 
leur sens de la justice absolue et de la logique 
la plus simple. 

Rien ne forçait ce naturaliste — un homme de 
la partie cependant, — à garder des poissons 
rouges, S'il n'avait pas le temps, la volonté ou le 
cœur de les soigner. Mais ce n'est pas tout; où, 
quand, comment établir une échelle, une table, 
un catalogue des animaux que l’on peut faire souf- 
frir et de ceux que l'on ne dcit pas faire soufrir. 

Est-ce parce que vous refuserez des nerfs, des 
centres nerveux, de linstinct à telle ou telle caté- 
gorie d'animaux”? Mais cest une plaisanterie et 
savez-vous seulement si les animaux ne sont pas 
capables de soulfrir que par les nerfs? Et savez- 
vous seulement ce que c’est que l'instinct et où il 
git dans le corps de la bête ? 

Est-ce que tous les hyménoptères, toutes les 
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fourmis ne font pas preuve, en toutes circons- 
tances, d'une grande intelligence et, pur consé- 
quent, du don de sentir et de souffrir ? 

Est-ce que vous, pauvre humanité, souffrante 
vous-même, vous avez le droit, au nom «de je ne 
sais quelle science, de venir proclamer qu'il est 
absolument défendu de faire souffrir un cheval, 
de martvriser un chien, mais qu'il est licite de se 
moquer des souffrances des poissons rouges, des 
fourmis ou autres animaux dans l'échelle de la 
création ? 

Et surtout que l’on ne me fasse pas dire ce que 
je ne veux pas dire ici. Je n'ai pas le moins du 
monde Ja prétention dedéfendrelesidéesenfantines 
des noirs qui adorent les serpents dans le cœur de 
l'Afrique, les installent dans des cases ad hoc et 
ne les tuent pas, sous prétexte que ce sont des 
divinités. 

Je n'ai point davantage lintention de défendre 
ces bons Hindous qui ont élevé un hôpital dans 
je ne sais plus quelle grande ville des Indes, à tous 
les animaux, aux singes et même aux insectes, 
dans je ne sais quelle amusante croyance à la 
métempsycose. 

Je reconnais parfaitement que l’homme a le 
droit de tuer les animaux sous toutes les formes 
et dans une foule de cas — on voit que je suis 
hélas, généreux — soit pour manger, soit pour se 
débarrasser des animaux malfaisants ou dange- 
reux, soit parce qu'il y en a trop, comme les 
lapins en Australie, soit pour son commerce et 
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son industrie quand il tue les animaux à belle 
fourrure, les oiseaux à beaux plumages. 

Je comprends tout cela et je dirai même que 
je l'admets facilement, étant données les cruelles 
nécessités de la civilisation. 

Je fais donc la part belle et large à l’homme. 
C'est entendu, mais à une condition, à une con- 
dition impérieuse que l’homme ne doit jamais 
oublier, sous peine de devenir cruel, méchant, 
vil, méprisable, abject, que dis-je, criminel mème, 
c'est de ne jamais faire souffrir les animaux sous 
aucun prélexle. 

De mème, il doit être défendu de crever les 
yeux au rossignol pour lui apprendre à chanter 
purement. 

Tuez les bètes pour les manger, pour vous en 
débarrasser, pour avoir leur toison, oui, mais sur- 
tout faites-le avec humanité, n'aggravez jamais la 
nécessité par la douleur inutile. 

Et que l'on ne s'y trompe pas, enseigner à 
homme à être bon, juste, humain envers les 
animaux, c'est lui enseigner en même temps à se 
relever lui-mème, à être digne de cette supré- 
matie dont il se montre si fier. 

Cette suprématie lui confère peut-être quelques 
droits sur les bûtes — droits qu’il s'est arrogés 
lui-même — mais elle lui impose surtout des 
devoirs envers ses freres inférieurs, devoirs im- 
périeux quil ne doit jamais oublier, sous peine 
de propre déchéance, de déchéance personnelle. 

— Et la vivisection, me dira-t-on ? 
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— Mais la réponse est simple; elle ne doit 
jamais être pratiquée que par des savants auto- 
risés et compétents, le moins possible, et les ani- 
maux endormis, anesthésiés, toutes les fois que 
c’est possible et qu’il n’est pas absolument indis- 
pensable de faire les expériences sur des ani- 
maux éveillés. 

Et puis encore une fois, la vivisection ne doit 
jamais sortir des laboratoires des vrais savants et 
lon ne doit jamais s’y livrer par plaisir ou délas- 
sement. 

Voilà, mon cher ami, ce que je voulais vous 
dire très simplement. Je suis convaincu que nous 
sommes du même avis et en lisant votre beau 
discours de l’autre jour à la distribution solen- 
nelle des récompenses de la Société protectrice 
des animaux, je m'aperçois que vous l'avez dit 
avec une haute et touchante éloquence, imfini- 
ment mieux que moi qui n'ai qu'un peu de cœur 
pour écrire, ce qui est parfois bien insuffisant ! 
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PARIS EN DANGER ! 


LES RATS ENVAHISSEURS. — LES PROPAGATEURS 
DE LA PESTE. — LE SEUL MOYEN PRATIQUE DE 
LES DÉTRUIRE. 


I 


Nos rats parisiens sont des rats terribles, soli- 
des et conquérants; «“e sont eux qui, à bord des 
bateaux, ont gagné nos ports de mer, puis les 
ports d'extrême-Orient par les grands navires et, 
en débarquant en Chine, ont mangé et anéanti 
tous les rats chinois et se sont substitués à eux! 

Ce sont des rats nationalistes et patriotards et 
cependant nous n’en sommes pas plus fiers pour 
cela, surtout maintenant qu'ils veulent dévorer 
les Parisiens à leur tour. 

Un grand journal du matin jetait dernièrement 
le cri d'alarme dans l'amusante note suivante que 
je reproduis, parce qu'elle résume assez bien la 
question : 

Mort aux rats! A quels rats ? Aux rats d'Opéra ? 
Et Levoeues! Aux rats d'église ? Et Waldeck ! 
Non, à nos rats MUNICIPAUX. 

Car ils pullulent. Nos marchés, nos squares, 
nos arbres entre leurs racines, nos hôpitaux, nos 
mairies enfin et jusqu'à l'Iôtel de Ville, sans par- 
ler de nos égouts, les abritent par légion ! 





Sur l'ordre du Conseil municipal, les services 
de l'assainissement ont procédé à des essais de 
destruction. Sont-ils concluants ? 

— Non, ma-t-on répondu, avenue Victoria, 
aux égouts, nous avons expérimenté un grand 
nombre de « raticides », cependant. Les rats dis- 
paraissaient bien des endroits choisis pour l'expé- 
rience, mais laissaient peu de cadavres. Nous les 
faisions fuir ; nous ne les détruisions pas. C’est 
qu'ils ont de nombreuses retraites. Songez qu'il 
y a douze cents kilomètres d’égouts dans le 
sous-sol parisien, et que le rat est un animal tres 
malin, très méfiant, et puis nos rats se nourris- 
sent de telles saletes ! Ts sont milhridatés. Nous 
avons administré à des rats en cage des doses 
de strichnine capables de foudroyer trois hom- 
mes en une heure. Eux avalaient leur boulette et 
ne succombaient que trois jours plus tard ! Nos 
hommes, d'ailleurs, ne se font pas faute d'en tuer 
le plus qu'ils peuvent. Un coup de talon de leurs 
grosses bottes. ça suffit. Et ils en détruisent, je 
vous assure, Songez que dans nos douze cents 
kilomètres d'égout travaillent chaque jour plus 
de deux mille ouvriers : égoutiers, électriciens, 
plombiers, macons, etc. | 

Au service de l'assainissement, mème chanson. 
Les essais n’ont pas réussi. Ils n'ont été que par- 
uels, il est vrai. Le Conseil municipal, auquel les 
procès-verbaux en ont été transmis, décidera si 
on doit ou non les renouveler sur une grande 
échelle. Mais le plus sûr moyen d’exterminer ces 
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vilaines bêtes — qui propagent la peste — serait 
encore que {out le monde leur fit la chasse. 

Tout le monde? Merci, je n’en suis pas. Tant 
pis pour les archives de l'Hôtel de Ville, et les 
conduites de plomb, objets de prédilection de 
messieurs les rats, parait-il ? 


Tout ça resume admirablement la question 


muis constate, en mème temps, que le danger va 
tous les jours grandissant pour Paris et que l'on 
reste complètement désarmé en face des terribles 
rongeurs auxquels on ne peut même pas donner 
les coliques de plomb, puisqu'ils sont dans les 
conduites dudit ! 

Il faut donc envisager le danger bien en face 
et trouver le moyen. Je suis sérieux et je ne rap- 
pellerai pas le moyen qui consiste à les manger, 
comme pendant le siewe. 

On se souvient, à ce propos, du restaurateur 
de la Porte Maillot, à côté de la maison de mon 
oncle, au 93 du boulevard Gouvion-Saimt-Cyr, 
dans les caves de laquelle Rossel avait installé 
son état-major pendant la Commune et dont j'ai 
raconté l'histoire dans les Journaux d'arrondis- 
sement de Paris. Il avait pris comme enseigne : 
Au rendez-vous des Obus — un titre alléchant! 
et sur la carte on trouvait comme menu : 

Rat goût de mouton, 


Vin à 70 centimes le litre 
et eau dessus... 


et dix autres plats dont j'ai oublié l'annonce facé- 
tieuse. Ce qui prouve que les Parisiens ne per- 
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dent jamais complètement leur gaité... Aujour- 
d'hut il y a un grand café de bicyclistes à la place 
du restaurant, et ça roule toujours ! 

Non le seul, l'unique moyen de tuer les rats, 
maintenant que j'ai fermé cette parenthèse obsi- 
dionale, est, vous entendez bien, de s'adresser à 
l'institut Pasteur. Là, on trouvera la bonne ma- 
ldie mortelle, l'épidémie foudroyante, le microbe 
raticide à leur inoculer, et nous serons enfin 
débarrassés des rats d'égout, des rats de caves, 
et il ne restera plus, hélas ! que les rats d'Eglise. 

Voilà ma proposition, je la crois aussi simple 
que scientifique, et il faut l'appliquer de suite, si 
nous ne voulons pas voir Paris bientôt percé à 
jour par ces féroces transmetteurs de la peste, 
comme un simple fromage de Gruyère ! 

L'alternative est triste, navrante, lamentable, 
et je demande qu'on les fasse périr vite — sans 
douleur sans doute — mais qu'on les fasse périr, 
ne faut pas que ceci tue cela. comme disait 
ictor ! 





Il 


TOUJOURS LES RATS ENVAHISSEURS. 
UN NOUVEAU MOYEN INFAILLIBLE DE LES DÉTRUIRE. 


J'aireçu une telle quantité de lettres à la suite 
de mon premier article, que je me vois dans la 
nécessité d'en faire un second ; non pas, certes, 
Pour répondre à toutes les questions posées, car 
tous les Journaux d'arrondissement de Paris n'y 
Süfliraient pas, mais pour bien rassurer mes hono- 
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rables correspondants des trois sexes, en y com- 
prenant les Auvergnats, et pour bien leur prouver 
que je continue sans reläche la recherche des 
moyens exterminateurs les plus puissants, les 
plus rapides et même les moins douloureux. 

Or donc c’est avec une très légitime fierté que 
je viens dire que j'ai trouvé aujourd’hui, enfin, le- 
moyen triomphant et définitif, encore plus chouette 
que l'inoculation d’une maladie, suivant la mé- 
thode Pasteur. 

Comme toutes les grandes idées, ce moyen est 
simple et génial, et je dois remercier ici publi- 
quement M. le Préfet de Police, car c’est lui qui, 
le premier, m'a mis sur la voie, avec son équipe 
de chiens-sauveteurs. 

Ces chiens-sauveteurs n'ont pas tardé à me 
trotter dans la cervelle, ce qui est infiniment 
plus gènant qu'un simple hanneton et j'ai pensé 
à créer dans les égouts de Paris, non pas une 
mais plusieurs équipes, — une par arrondissement, 
— d'animaux dévorateurs des rats.Je vous entends 
d'ici vous écrier : 

— Ah bien, il nest pas nouveau votre moyen; 
il y a belle lurette que l’on connait en Angle- 
terre les équipes de bull-terriers, de chiens ad- 
mirablement dressés à casser les reins aux rats 
d’eau et d'égout. 

— C'est parfaitement vrai, mais comme ces 
animaux ne travaillent,en somme, que par amour 
de l’art et ne mangent pas le produit de leur 
chasse, ils se reposent quand ils en ont assez de 
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ce sport, et puis l'on ne peut pus les faire vivre 
toujours dans nos égouts. 

Il ne s'agit donc pas de chiens, mais d'un ani- 
mal beaucoup plus chorette, c'est-à-dire du 
hibou, qui appartient à l’ordre des rapaces, sec- 
tion des nocturnes, comme chacun sait, et qui 
dévore les rats avec passion, avec frénésie, avec 
volupte. 

Cependant cet animal est trés doux avec 
l'homme et s’apprivoise comme un chien ou 
comme un chat. Comme précisément il n'aime 
pas la lumière du jour, il se trouverait comme 
chez lui dans les égouts de Paris, et vingt équi- 
pes de hiboux bien dressés et bien apprivoisés 
ne tarderaient pas à détruire, en grande partie, 
tous les rats de la capitale. 

Ceci me met en mémoire un spectacle vrai- 
ment admirable que j'ai contemplé bien souvent 
dans ma jeunesse et que je veux rappeler ici. 

Du reste, on purut toujours aller le contempler 
avec une permission de mesdames les autorités 
militaires. 

Donc dans une petite vallée charmante, au 
moment où le ruisseau va tomber dans la Risle, 
non loin de Brionne et de Pont-Authou, dans 
l'Eure, se trouve le village du Bec-Hellouin. Là git 
une vieille et admirable abbaye de Bénédictins, 
en partie en ruines, où se trouve installée une des 
grandes remontes de cavalerie de l'armée, en 
Normandie. 

Au-dessus de vieux bâtiments, du temps des 
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moines, se trouve un immense grenier dans 
lequel demeure... quoi? 

— Je vous le donne en mille : une admirable 
république de hiboux, de chats-huants, comme 
disent les enfants du pays, qui trouvent ça plus 
chouelle ! 

Donc dans ce grenier, sans que rien dépasse 
d’un centimètre, vous m'entendez bien, vit en 
république organisée toute une ville de hiboux ; 
dans un coin les nids, le coucher, la nursery; en 
_tace, le grenier, les provisions sèches; dans les deux 
autres coins : ici le garde-manger, les rats morts 
alignés à côté les uns des autres et les rats d'eau 
— les plus gros — à part, et là les water-closets, 
c'est-à-dire le coin où ils déposent leur tiente que 
les soldats n’ont qu'à venir chercher quand il y en 
a la valeur d'un tombereau. | 

La nuit, ils vont chasser les rats dans les im- 
menses souterrains du vieux monastère et les rats 
d'eau le long de la petite rivière, dans les prairies. 

Cette république de hiboux est admirable d’or- 
ganisation. 

C'est fou, c’est renversant, et ces hiboux sont 
intelligents et apprivoisés comme des chiens et 
j'ai visité bien souvent leur surprenante répu- 
blique. 

Encore un mot sur le Bec-Hellouin; dans 
l'église, il y a trois vieux saints de pierre. Un tend 
les bras, un autre les lève au ciel et le dernier 
les laisse tomber avec découragement, ce qu’un 
curé des environs traduisait ainsi : le premier dit : 
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— Mon Dieu que le curé du Bec-Hellouin est 
donc bhéète. Le second lève les bras au ciel en 
disant : 

— Je le sais bien. Et le troisième répond dé- 
couragé, en laissant tomber les siens : 

— Que voulez-vous que j'y fasse ! 

Mais pour en revenir au moyen pratique de se 
débarrasser des millions de rats qui envahissent 
non seulement nos égouts, mais encore nos mai- 
sons, le voilà tout trouvé. 

Et que l’on ne vienne pas me dire que c’est de 
la blague, il y a longtemps qu'il est pratiqué à 
Chicago, la Reine des Prairies, par tous les 
citoyens de la ville qui s'en trouvent admira- 
blement. 

Vite, que l'on organise vingt équipes, dix si 
lon veut pour commencer, de hiboux dans les 
égouts de Paris; on leur ménagera des emplace- 
ments pour leurs nids, domicile, grenier, garde- 
manger et water-closets,çcomme au Bec-Hellouin, 
et bientôt les résultats en seront admirables car 
les hécatombes de rals seront colossales. 

Que si M. le Préfet de Police est impuissant à 
former de suite ses équipes de hiboux, je me 
mets à son entière disposition pour aller les lui 
chercher en Normandie, voire même en Breta- 
gne — pays des curés — si cela était nécessaire. 

Paris en danger sera sauvé par les hiboux 
comme Rome le fut autrefois par les oies; et ceci 
türa cela, mais à condition, cependant, de ne 
pas perdre une minute ! 


LE SERPENT QUI A DES MAINS 


UNE EXPLICATION SCIENTIFIQUE DE LA GENÈSE. — 
LE DARWINISME ET LA BIBLE. — COMMENT LES 
SERPENTS AVAIENT DES PATTES. — LA MAIN 
FROIDE DU SERPENT N’EST PLUS UN MYTHE ! 


Depuis la terrible catastrophe de Saint-Picrre 
de la Martinique les trigonocéphales et les ser- 
pents en général sont revenus à la mode, et le 
moment est veau pour moi d'exposer ici une des 
plus belles découvertes scientifiques et histori- 
ques de mon père. Mais procédons par ordre. 

On se souvient en quels terrnes l'{llustration 
rendait compte de l'accident arrivé si malheureu- 
sement à Lille au docteur Calnette : 

« Les journaux ontraconté que le docteur Albert 
Calmette, le savant directeur de l'Institut Pasteur 
de Lille, avant été mordu par un des serpents qui 
servent à sestravaux de sérumthérapie venimeuse, 
avait dù subir une opération à la main. L'inter- 
vention chirurgicale a été moins grave qu’on l’a 
dit. On n'a pas fait lablation d’un doigt ; on a 
simplement détaché un fragment de la première 
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phalange de l'annulaire droit, phalange qui était 
nécrosée. Le docteur Calmette aura donc ce doigt 
très peu déformé. L'accident qui a occasionné 
cette opération remonte à deux mois. En pressant 
sur les glandes salivaires d’un vigoureux trigrono- 
céphale pour en faire sortir le venin qui, inoculé 
au cheval, détermine la production du sérum, le 
docteur Calmette eut le doigt traversé transver- 
salement par un des croch:ts du reptile. Quel- 
ques minutes après, sa main enfla, le doigt blessé 
devint noir, et des fourmillements coururent {out 
le long du bras jusqu'à l'épaule. 

Le docteur Calmette mit alors sa main sous une 
fontaine pour laver la blessure ; ïl se fit ensuite 
inoculur sous la peau du ventre du sérum anti- 
venimeux, puis s'assit dans un fauteuil et attendit. 
Cinq minutes après l'injection, les tourmillements 
cesséerent et la main commença de désenfler. Le 
soir, tout était fini.Quelques jours après, il se ren- 
dit en Suisse où il passa ses vacances ; mais Ja 
petite plaie du doigt continuait à suppurer. À son 
retour à Lille, M. Calmette le montra a un chi- 
rurgien qui conclut à la nécrose de l'os et ellectua 
l'opération que l'on sait. 

I faut bien faire remarquer que le venin intro. 
duit dans la main par la morsure n'était pas la 
cause du mal. Le venin était éliminé depuis long- 
tesps et la nécrose n’a été produite que par lin- 
fection de la plaie : « Evidemment, dit en souriant 
M. Calmette quand il raconte cet accident le sur- 
pent avait négligé de se rincer la bouche ». 
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L'opération de l'expression du venin des glandes 
du serpent, au cours de laquelle Li: docteur Cal- 
mette a été piqué, est des plus dingereuses. Nous 
l'avons déjà décrite dans lIllustration du 27 
juillet dernier. 

Pour amener le serpent hors de sa cage, on le 
saisit avec de longues pinces plates, près de la 
tête pour éviter ses moisures.Puis il faut y mettre 
la main. Quand il veut extraire le venin, le doc- 
teur Calmette saisit le reptile que l’aide tient dans 
les pinces, i place sa main gauche près de la tête, 
. presse avec sa main droite les glandes, tandis que 
son aide soutient d'une main un verre de montre 
terminé par une tige et placé entre les crochets 
et que, de l’autre, il paralyse les soubresauts du 
reptile qui se débat. | 

Une autre opération également dangereuse est 
celle de l'alimentation des serpents. En effet, le 
serpent venimeux refuse de manger lorsqu'il est 
captif. 

C’est en vain qu'on met des souris dans sa 
cage, il les tue mais dédaigne de se repaitre de 
leur chair. On est donc obligé de le gaver. On 
lui introduit dans l’œsophage une sonde à enton- 
noir et vn le force ainsi à absorber du lait et deux 
œufs. L'opération a lieu tous les quinze jours ». 

Mais ce n’est pas tout et M. Brunetière, qui se 
pique quelquefois de faire de la science, à ses 
moments perdus, vient de découvrir — le gros 
malin — les rapports qui existent entre la Bible 
et le Darwinisme et que mon père avait signalés 
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il y a trente ans dans ses ouvrages, notamment 
dans le Droit divin de la démocratie et dans la 
Race sémitique. 

En attendant, voici le passage de Brunetière 

€ Dans le récit mosaique de la création, dit 
Hæckel, deux des plus importantes propositions 
fondamentales de la théorie évolutive se mon- 
trent à nous avec une clarté et une simplicité 
surprenantes : ce sont l'idée de la division du 
travail ou de la différenciation, et l'idée du dé- 
veloppement progressif ou du perfectionnement. 
On lit également dans l'Histoire d'Israël un pas- 
sage curieux sur « le génie des Darwin inconnus » 
— c'est le mot même de Renan — qui, les pre- 
miers, ont conçu cette idée « que le monde a un 
devenir, une histoire, où chaque état sort de l'état 
antérieur par un développement organique », et 
ces Darwin, selon sa supposition, ce sont préci- 
sément les rédacteurs de la Genèse ». 

Tout cela, c’est très joli, mais ce sont des dé- 
clarations vagues, peu compromettantes et sans 
portée scientifique. Je vais donc revenir, non pas 
à mes moutons, mais à mes serpents et serrer la 
question de plus près, pour bien la mettre en 
valeur, dans son éblouissante clarté scienti- 
fique. 

La légende biblique, la fable de la Genèse, veu- 
lent que notre première mère Eve. ait fauté avec 
le serpent, de manière à pouvoir fournir dès lan- 
tiquité la plus reculée des sujets de pièces aux 
auteurs dramatiques qui seraient bien en peine 
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sans l'adultère sauveur. Voilà pourquoi les reli- 
gions reposent toujours à leur origine sur des 
histoires d’adultère. 

Mais, malgré la meilleure volonté du monde, 
tout cela n'expliquerait toujours pas comment 
Eve put flirter d'une façon criminelle avec le ser- 
pent. 

C'esi cependant bien simple et c’est là que le 
Darwinisme ou plutôt la science elle-même inter- 
vient pour en donner la seule explication ration- 
nelle et logique : c’est que du temps d'Adam et 
de madame son épouse, qu'il ne faut pas confon- 
dre avec l'ancienne directrice de la Nouvelle 
Revue, les reptiles n'étaient pas faits comme 
aujourd'hui et avaient tous des pattes, celles de 
devant pouvant leur servir de mains, à la ri- 
gueur. 

Tout le monde a lu les admirables travaux 
d'Hæckel sur lembryogénie et l'embryologie com- 
parées et tout le monde sait comment il montre 
le fortus de l'homme se transformant, d'abord 
semblable à d'autres fœtus, à un tétard de gre- 
nouille, avec une queue qui doit disparaitre au 
fur et à mesure de l'avancement des mois de ges- 
tation. 

Ces lentes transformations sont là comme les 
témoins des états antérieurs de l’ancestrale huma- 
nité dans le temps, dans l’espace !.… 

Eh bien, il en est de même des reptiles, de 
tous les serpents et 1l suffit de les disséquer pour 
retrouver chez eux les embryons, les dernières 
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traces des membres disparus, à la suite d'une 
régression qui représente des milliers d'années. 

Oui, autrefois, tous les reptiles avaient des 
pattes ; ils en ont encore conservé des traces, 
comme irrécusables témoins, et si les ophidiens 
n’ont plus de pattes, par contre les crocodiles, 
les iguanes, les lézards, les salamandres, les ca- 
méléons et bien d’autres sauriens que je pourrais 
citer, ont conservé leurs pattes, soit parce qu'il 
doit en étre ainsi, suivant les lois de la nature, 
soit parce que chez eux l’œuvre de régression 
s'accomplit moins vite que chez les ophidiens. 

Du reste il n’y a pas là à crier au miracle et 
la science biologique, restreinte à l'étude de 
l'homme seul, en fourmille d'exemples. 

Est-ce que la rate, l’'appendice iléo-civcal, qui 
provoque si souvent l’'appendicite, à la mode au- 
jourd'hui, ne sont pas des organes en régression, 
dont on ne s'explique même plus très exactement, 
et le fonctionnement et la raison d'être antcrieurs. 
Je l'ai dit dans mes deux premiers volumes des 
nouvelles philosophiques : avec le temps, la nourri- 
ture chimique de l'avenir est destinée à modilier 
profondément les organes de l'homme, plus en- 
core que les nouveaux modes de transports... 

Donc, du temps d'Adam et d'Eve, les serpents 
avaient quatre pattes et celles de devant, avec un 
peu d'habitude, pouvaient leur servir de mains. 

Voilà le rapport vrai et tout à fait saisissant 
qui existe entre la Genèse et les théories darwi- 
nienneset que mon père a été le premier à mettre 
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en pleine lumière, avec l'autorité de son nom et 
de sa science impeccable. 

Et maintenant que je viens d'exposer moi- 
même tout le côté scientifique et vraiment trans- 
cendental de la question, il me sera bien permis 
de faire remarquer, en terminant, que ce n'était 
pas ce pauvre Ponson du Terrail quiavait inventé 
la fameuse phrase : « sa main était froide comme 
celle d'un serpent », mais bien notre mére Eve 
au sortir d'un rendez-vous d'amour avec l'ophi- 
dien séducteur. Elle était certainement belle, 
madame Adam et le serpent, sous le coup d'une 
violente émotion, avait senti tout son sang affluer 
à son cœur, et ilavait les mains froides, voilà 
pourquoi, depuis, cette pauvre madame Adam, en 
pressant la main glacée d’Abel que cette canaïlle 
de Caïn venait de tuer, ne put s'empêcher de 
s’écrier : « sa main est froide comme celle d'un 
serpent ! » a 

Ce point d'histoire rétabli, il est bon de cons- 
tater que la vérité est toujours une, quoi que lon 
fasse, et finit par se faire jour; et pour moi je dé- 
clare que je ne connais rien de plus grand et de 
plus empoignant que cette rencontre de Darwin 
et de la Genèse, de la science et de la légende 
pour constater péremptoirement que les reptiles 
avaient des pattes, 11 y a sept ou huit mille ans! 

Un seul point d'interrogation qui me chiffonne: 
avaient-ils du poil aux pattes ? 
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Dans un des chapitres précédents, j'ai in- 
diqué le moyen de repeupler de serpents la vaste 
plaine de la Mitidja, en allant chercher dans les 
églises de campagne tous les serpents infortunés 
qui gémissent depuis plus d'un siècle sur la paille 
des greniers et, pour moi, étrange fatalité, le typo 
avait fait juste à l'endroit en question un loup ou 
un bourdon, en un mot, l'avait passé. 

Aussi j'y reviens aujourdhui spécialement, 
d’abord pour donner un sens à la phrase inachevée 
et concernant les serpents, ensuite pour cons- 
tater un fait bien curieux que les jeunes gé- 
nérations ne connaissent pas : à savoir que 
tout se transforme, mais que rien ne se perd, ne 
disparait absolument sur terre. 

Ceux de mon âge se souviennent d'avoir en 
tendu, dans leur petite enfance, le serpent dans 
presque toutes les églises de campagne ; il était 
de cuivre recouvert de cuir noir, de formes bizar- 
res el contournées, une partie parfois était de 
bois et il accompagnait les chantres au lutrin, 
écorchant avec ensemble et conviction cette ad- 
mirable musique qui s'appelle le plain-chant. 

D'où venait-il ? On n’en sait rien. D'aucuns pré- 
tendaient qu'il existait au moyen âge, tandis que 
l'abbé Lebœuf affirmait dans le Mercure de France 
de 1725 qu'il n'avait été inventé en France qu’en 
1699. 

Quoi qu'il en soit, cet instrument, par sa forme 
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étrange et par ses Sons rauques et sifflants, mé-— 
ritait doublement le nom de serpent. 

Mais bientôt, le perfectionnant, Sax ne devait 
pas tarder à lui donner un fils sous le nom d'ophi- 
cléide ou serpent à clef; mais bientôt l’harmo- 
nium devait lui donner le coup du lapin, si j'ose 
m'exprimer ainsi, et voilà pourquoi il est muet 
et relégué dans les greniers ou sur les hautes 
armoires à chasubles des sacristies de campagne. 

Ça, c'est l'histoire connue des vieux du temps 
passé, et tout le mondes’en va répétant: enfin le 
serpent est bien mort, il n’y en a plus nulle part. 

Et bien, ainsi posée la question n’est qu’à moi- 
tié vraie. 

De même que les fêtes du carnaval ne sont que 
la continuation des saturnales à travers les siè- 
cles, et que le bœuf gras n’est que le bœuf apis 
transformé et modernisé, de même l'antique ser- 
pent des églises de campagne n'est point mort, 
puisqu'il a été recueilli — qui l’eut cru? — par 
dix ou douze sociétés de musiciens parisiens, 
dans son nouvel avatar, sous le nom de bigo- 
phone. 

Mais oui, si l'oplhicléide est le fils du serpent, 
le bigophone en est le petit-fils, et ses fervents 
sont nombreux à Paris, et forment de multiples 
_et prospères sociétés. Dans les premiers temps 
on à blagué cet instrument hybride, dont l'étymo- 
logie ne vient certainement pas du mot bigot, 
mais plutôt du nom de son inventeur.Mais bast, 
rien n'y fait, et aujourd'hui il y a partout des socié- 
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tes de bigophones, le serpent moderne. Cela tient. 
à ce que, de même que pour l'accordéon ou 
l'occarina, il n'est pas nécessaire d’être Paganini 


pour apprendre à en jouer. 
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LE PRIX D’UNE PUCE 


SOUS LE PORCHE DE LA CATHÉDRALE DE SÉVILLE. 
— UNE CURIEUSE HISTOIRE DE POUX. — TO- 
QUADES h'ENTOMOLOGISTES. 


Leltre ouverte à M. Charles Rotschild. 


Monsieur et cher Confrere, 

J'ai vu dernièrement, dans le Pelil Parisien, 
sous ce titre alléchant: Vingt-cinq mille francs 
pour une puce, la petite note suivante vous con- 
cernant : 

« Si incroyable que la chose paraisse, ce prix 
fantastique ax été proposé très sérieusement, il y 
a quelque temps, par M. Charles Rotschild, un 
entomologiste des plus connus de l’autre côté du 
détroit, pour un spécimen de la puce du renard 
bleu de Laponie, variété rarissime, la seule peut- 
ètre qui manque à la collection du savant an- 
glais. | 
Près de Londres, à Tring Park, M. Rotschild 
possède un musée zoologique unique en son 
genre, où se trouvent réunies toutes les espèces 
d'insectes, et notamment de puces, qui vivent en 
parasites sur l'homme ou sur les animaux. On y 
voit, entre autres, la puce de la taupe. dont les 
dimensions atteignent celles d'une petite saute- 
relle. 
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Afin de se procurer l'insecte parasite du renard 
de Laponie, le savant entomologiste vient d'équi- 
per à ses frais une baleinière, le Forget-Me-Not, 
qui a pour mission de rapporter en outre diffé- 
rents spécimens des puces du renne, de l'ours 
blanc, du chien esquimau et des animaux de la 
région arctique. 

M. Charles Rotschild, dont la fortune est con- 
sidérable, a promis une prime de mille livres ster- 
ing au capitaine du Forget-Me-Not s'il parvient à 
ramener vivante à Tring Park la puce rarissime 
qui doit compléter son musée ». 

Inutile de vous dire que j'avais à peine terminé 
cette lecture très suggestive que je pris la plume 
pour vous adresser la présente, à seule fin de 
causer un peu d'entomologie anecdotique avec 
vous et surtout de vous faire des propositions infi- 
niment plus mirifiques et plus sérieuses que celle 
de la puce du renard bleu de Laponie. 

Mais d’abord permettez-moi de commencer par 
vous rappeler un souvenir personnel: C'était au 
lendemain de la guerre, voilà une trentaine d'an- 
nées, j'étais seul à Paris, mon pere était juge en 
province et j'allais passer tous mes dimanches à 
Saint-Germain-en-Laye, chez mon grand-père ma- 
ternel, M. Antoine Coutant qui avait été pendant 
trente ans à la Garde-de-Dieu, dans le canton de 
Rosoy-sur-Serre, le premier brasseur du départe- 
ment de l'Aisne et qui s'intéressait comme moi, 
très vivement, à toutes les choses de la terre. 

Donc un jour en nous promenant sur la ter- 
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rasse, nous avions fait la connaissance d'un riche 
anglais, également retiré à Saint-Germain et qui 
passait à juste titre pour posséder la plus com- 
plète collection d'insectes-parasites du monde 
entier. 

. Bientôt nous connûmes sa collection par cœur 
et, un jour que nous la visitions pour la ving- 
tieme fois, il nous dit tout joyeux, en se frottant 
les mains : 

— Demain, mes chers amis, je pars à Séville 
où, parait-il, un mendiant possède le seul et uni 
que pou de l’homme qui inanque à ma collec- 
tion. 

Et le lendemain, en elfet, il était parti. Aussi- 
tôt arrivé à Séville, il s'enquiert discrètement et 
il apprend que le mendiant qu'il cherche se trouve 
sous le porche de la cathédrale; il y vole et son 
mendiant, en ouvrant sa chemise noire et dégue- 
nillée, laissant découverte, sa poitrine velue, lui 
dit en pur castillan : 

— Enellet, ils sont la. Il me reste une dernière 
paire, le mäle et la femelle, car l'Empereur de 
Corée m'a fait acheter l’avant-dernière paire il v a 
huit jours, pour son musée. C’est dix mille francs 
pour vous, milord. 

— C'est trop cher. 

— C'est à prendre ou à laisser. 

Il quitte pensif le mendiant pouilleux, c'est bien 
le cas de le dire ; mais le lendemain il lui apportait 
ses dix mille francs. 

- — Pardon, je ne les ai pas encore vendus, mais 
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aujourd'hui, je suis en pourparler avec un de vos 
compatriotes, lord Lubow, qui m'en offre 20.000 





francs, mais je vous donne la préférence pour 
25.000 francs. 

— Vous êtes fou. 

— C'est comme cela. 

Le lendemain notre pauvre ami, tout à la fois 
le cœur groset joyeux, apportait ses 29.000 francs 
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au mendiant du porche de la cathédrale de Sé- 
ville. | 
— Pardon, milord, mais il est trop tard, votre 
compatriote sachant que vousalliez meles prendre 
_ pour 25.000 francs vient de les emporter pour 
30.000 francs, juste comme le Padre Antonio 
finissait de dire la messe de neuf heures! 

Notre pauvre ami rentra à son hôtel, m'écrivit 
simplement ces trois mots : 

— Je suis déshonoré ! Et il se fit sauter la cer- 
velle. 

Voilà pourtant où la passion dé l'entomologie 
peut conduire un homme ! 

Je ne vous parlerai pas des puces savantes que 
l'on voit dans les foires et que la dompteuse {!) 
traine misérablement attachées par la patte, ni de 
ce joli proverbe que l’on dit dans le département 
de l'Aisne, en hiver, à propos de la longueur des 
Jours : | 
Les jours rallongent à Noël 
De la longueur d'un quartel, . 
Au jour de l'an 
De la hauteur d'un van, 

A la Saint Luce 

Du saut d'une puce, 
Et à la Chandeleur 
D'une heure ! 


C'est que c’est déjà quelque chose le saut d’une 
puce, car tout le monde sait que la puce est l’ani- 
mal qui saute de beaucoup le plus haut et si un 
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éléphant sautait aussi haut, par rapport à sa gros- 
seur, il sauterait facilement, à pieds joints, par 
dessus les tours de Notre-Dame qui n'ont d'’ail- 
leurs que 76 mètres, si mes souvenirs sont exacts 
et mème par dessus la tour Eiflel qui a ses 300 
mètres de hauteur, au drapeau ! 

Mais assez bavardé comme cela, mon cher 
Monsieur Rotschild, et j'arrive aux propositions 
srieuses que j'ai eu le grand honneur de vous 
promettre au début de cette missive; mais tout 
d'abord comme je ne possède que des pièces uni- 
ques de la plus grande rareté, je ne veux pas vous 
prendre en traitre et je commence par une ques- 
tion préjudicielle : à savoir que je n'ai qu’un prix 
unique pour la paire, le mâle et la femelle, et si 
cette dernière se trouve dans une position intéres- 
sante, c'est le mème prix, quoi qu’en général je 
vende toujours mes insectes-parasites châtrés ou 
à l'état de mulets, si j'ose m’exprimer ainsi, pour 
éviter la concurrence... Or ce prix unique est de 
:50).000 francs la paire ; s’il ne vous convient pas, 
inutile de vous déranger et encore j'oubliais de 
vous dire que je ne livre pas à domicile et qu'il 
faut venir chercher chez moi mes petits ani- 
maux. 

Je sais que c’est cher, mais l'élevage des insectes- 
parasites nous donne plus de mal que celui des 
lapins, c'est ce qui explique le prix élevé des in- 
dividus. Enfin, point capital, je livre tous mes su- 
jets apprivoisés, si on le désire ! 

Comme nourriture, il faut naturellement qu'elle 
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soit de choix pour des petites bêtes aussi délicates, 
et ce qui leur convient le mieux en général c'est 
de la chair de jeune allemande blonde de 17 à 
29 ans à qui ça ne fait d'ailleurs aucun mal. Elles 
boivent si peu de sang, les chères petites ! 

Maintenant ceci dit, je tiens à votre disposition, 
en ce moment, comme pièces vivantes tout à fait 
rarissimes : | 

40 Un ver solitaire, unique, sans sexe apparent, 
descargot ; 

20 Une puce d’oiseau-mouche ; 

30 Un petit parasite de souris ; 

% Des lentes de grenouilles que l’on trouve en- 
core parfois dans le quartier Bréda, pendant les 
grandes chaleurs de la canreule ; 

5 Et enfin la paire unique au monde et vrai- 
ment introuvable en dehors de mon musée-collec- 
tion-laboratoire. J’ai nommé la paire, mâle et fe- 
melle, du pou de hareng-saur, qui out pour habi- 
tude de se cacher dans les poils de la bête! en 
latin: pediculum-harine-soorum. Ces deux der- 
niers mots latinisés du haut vieux allemand et du 
hollandais. 

Sur ce, cher Monsieur et confrère, je reste à 
votre entière disposition et si vous le désirez, je 
vous adresserai un mémoire, avant de le sou- 
mettre à l’Académie de Médecine, où je prouve 
que les puces, comme sinapisme, remplacent 
avantageusement le Rigolot, en voyageant sur 
tout le corps! 

Votre dévoué. 
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UNE GRANDE RÉVOLUTION 
DANS L'HUMANITÉ 


L'ÉCOLE PHILADELPHIENNE. — LES HOMMES QUA- 
DRUMANES DE DEMAIN. — L'HUMANITÉ AFFRAN- 
CHIE. — MERVEILLEUX RÉSULTATS À ATTENDRE. 


Après s'ètre élevé contre le préjugé absolument 
idiot qui interdit aux enfants l’usage de la main 
gauche, dans un article très sage, mon confrère 
Darc poursuit en ces termes : 

Anatomiquement, la main gauche de l'homme 
est constituée exactement comme la droite; par 
conséquent, elle est susceptible des mêmes usages 
et des mèmes services. Et si elle y devient impro- 
pre, c'est précisément parce que nous en faisons 
nous-mêmes un organe, sinon Complètement 
inutile, du moins tout à fait secondaire. À force 
de restreindre au strict minimum lusage de la 
main gauche à partir de l'enfance, elle devient 
maladroite, à peu près impotente. Et nous voilà 
vraiment bien avancés d’avoir gäché, en notre per- 
sonne et sur un point, l’œuvre de la nature, qui 
ne nous a point dotés d'organes utiles pour que 
nous les conduisions à l’atrophie. 

Je sais bien que, de temps en temps, quelque 
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protestation timide ou isolée — comme la mienne 
— se fait entendre. Mais ïl n'y a pas encore de 
réaction vigoureuse contre cette habitude ridicule. 
Et le pére de famille croit bien faire en gourman- 
dant son jeune enfant qui cède à l'instinct natu- 
rel en se servant de la main gauche. Et une fois 
le pli pris, l'habitude s’invétère et s’accentue avec 
l'âge. | 

: Cependant, si le mouvement de réaction ne se 
généralise pas encore, comme je viens de le dire, 
je dois constater tout de même que de nouveaux 
efforts sont tentés pour combattre le préjugé. 

Aux Etats-Unis, il existe une école, dite école 
philadelphienne, qui a entrepris l'éducation de la 
main sauche pour la rendre susceptible des mêmes 
travaux que la main droite. L'Amérique d’ailleurs, 
nous apprend notre confrère la Vie contempo- 
raine, compte parmi ses artistes des gauchers ou 
des ambidextres renommés. 

En Angleterre, le mouvement a été d’une déses- 
pérante lenteur ; il y avait à combattre et le pré- 
jugé qui attribae à la main droite une adresse 
supérieure à celle que la main gauche peut 
déployer et aussi une superstition des médicastres 
britanniques, qui menacent les gauchers des plus 
redoutables accidents cardiaques. 

Depuis quelque temps, faisant table rase des 
vieilles opinions des Esculapes grognons, des 
éducateurs, instituteurs ou médecins, ont fait de 
nombreuses conférences sur l'ambidextéritée et ont 
obtenu, grâce aux excellentes raisons qu’ils expo- 
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saient, un succés qui fait bien augurer de cette 
croisade intelligente. 

L'école philadelphienne a déjà conquis de 
nombreux adeptes en Angleterre et 1l est question 
de lui demander, en France, des peintres et des 
calligraphes ambidextres. 

Voilà qui est parfaitement dit. tout le monde 
connaît l'exemple desjeunes enfants quiinstinctive- 
ment sont ambidextres et souvent même gauchers, 
parce qu'en effet le cœur leur donne plus de force 
de ce côté là, et, à moins de se livrer à des travaux 
manuels extrèmement durs, il n'est pas du tout 
prouvé que cet organe, qui est avec le cerveau, 
l'un des deux moteurs du corps humain, soit fati- 
uué ou surmené ou simplement énervé par 
l'usage raisonné et méthodique des deux mains, 
au contraire. 

Il e:t donc bien entendu qu'il faut imiter 
l'exemple des Etats-Unis et devenir tous ambi- 
dextres le plus rapidement possible. 

Pour arriver à cet heureux résultat, rien n’est 
plus simple; il n'y a qu'à laisser nos enfants 
libres de se servir indistinctement de leurs deux 
mains. 

C'est si vrai que, moi, qui vous parle et qui avais 
Dieu merci, là chance d’avoir des parents d'une 
haute culture intellectuelle, comme chacun sait. j'ai 
toujours eu le bonheur d'être ambidextre dès mon 
plus jeune âge et de le rester toute ma vie. Et jus- 
qu'à présent cela ne m'a donné aucune maladie 
de cœur ; cependant mon père, comme tous les. 
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gens de lettres qui ont accompli un travail sur- 
humain dans leur vie, avait des dispositions à 
l'hypertrophie du cœur. Il est mort à cinquante- 
neuf ans, subitement, emporté par une einbolie 
et cependant il n’était pas aussi ambidextre que 
moi. 

L'excès de travail intellectuel tue ; nous som- 
mes destinés probablement à mourir jeunes, 
mais j'ai la conviction que la qualité d'ambidextre 
n’y est absolument pour rien. 

Cependant que la questien est entendue, je veux 
maintenant en traiter une ici, beaucoup plus haute, 
d'un intérèt vraiment supérieur, puisqu'il s’agit 
d'affranchir l’homme, que dis-je, humanité toute 
entière, dans l’ordre matériel de la vie. 

En un mot, je veux proclamer bien haut la 
nécessité de faire de tous les hommes, et de 
toutes les femmes bien entendu, des quadrumanes 
dans le sens le plus élevé, le plus général, le plus 
pratique et le plus absolu du mot, en mème temps, 
vous entendez bien ! 

Tout le monde sait comment les enfants sont 
souples et s'amusent à se sucer les doigts de 
pieds et à faire des prodiges d’acrobatie incons- 
ciente — l'acrobatie du jeune âge! 

Tout le monde a vu à Paris ce riche américain, 
qui, privé de ses bras, conduit au bois de Bou- 
Jogne et à travers l'avenue des Champs-Elysées, 
son attelage, avec ses pieds, ornés de coquettes 
mitaines; les orteils tiennent les guides, et diri- 
gent admirablement sa victoria, à travers l'enche- 
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vétrement inextricable des véhicules dont les 
maitres ou maitresses vont faire leur persil à 
l'avenue des Acacias, avant l'heure de l'apéritif ou 
du five o’clock ! 

Tout le monde a vu ou entendu parler 1. ce 
peintre de talent belge, le baren de X... — son 
nom m'échappe — qui privé également de bras, 
peignait de fort jolies toiles, ma foi, à Anvers. 

La nécessité avait appris à tous ces hommes, 
aussi bien qu’à notre peintre Cornet, à se servir 
de leurs pieds — les remplaçants des mains dans 
l'espéce. 

Et bien, il faut apprendre non-seulement à tous 
nos enfants à être ambidextres, dès leur bas âge, 
mais encore à être quadrumanes, c'est-à-dire à se 
servir de leurs pieds avec la même souplesse, la 
même agilité, la même adresse qu'ils se servent 
de leurs mains. 

Ce sera là enfin, au bout de plus de six mille 
ans, la véritable émancipation matérielle et phy- 
sique de l'humanité tout entière ! Et que l’on ne 
s'y trompe pas, ça servira certainement à faire 
progresser une foule d'industries qui sont restées 
plus ou moins stationnaires jusqu’à ce jour. 

Du reste il y a déjà une masse d'industries ou 
de métiers qui se sont engagés dans cette voix 
féconde, quand ce ne serait que dans les impri- 
meries où il y a encore de petites machines qui 
marchent au pied, quand ça ne serait que le 
tour des ouvrages en bois, celui des faiseurs d’as- 
siettes chez les faienciers, etc., etc., sans oublier 
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surtout les organistes qui jouent et touchent les 
grandes oruues et font mouvoir les régistres, 
avec les pieds aussi bien qu'avec les mains, et en 
mème temps. 

Oui, l'avenir de l'humanité est là et il faut que, 
sans plus tarder, nous fassions de tous nos fils, 
des quadrumanes experts et habiles. 

lt, pour arriver pratiquement et rapidement à 
cet heureux résultat, 1l faut non seulement ins- 
truire l'enfant dès son bas âge, dans toutes les 
familles, mais il faut encore forcer tous les insti- 
tuteurs et imstitutrices, dans les écoles primaires, 
à donner à leurs jeunes élèves des leçons suivies 
et journalicres de l'art d’être tout à la fois ambi- 
dextres et quardumanes ! 

Il tombe sous le sens commun et sans plais 
ample démonstration, que l'homme, armé de 
quatre membres dressés, éduqués et souples, 
sera beaucoup mieux armé pour la lutte pour la 
vie qu'avec sa seule main droite, comme à l'heure 
présente, et sa gauche le plus souvent gourde et 
a moitié ankylosée et atrophiée. 

Et que l'on ne vienne pas traiter mon idée vrai- 
ment superieure et pratique de quadrumanie, et 
que l'on ne vienne pas me dire que je veux rava- 
ler l'homme au rang du singe! Pourquoi donc 
nous résiener à rester un mammifère inférieur à 
l'orang-outang ou au chimpanzé ? 

C'est cette seule routine qui est humiliante, cet 
entétement qui est au-desssus de tout pour le roi 
de la nature ! 
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Ne dit-on pas parfois qu'il faut montrer patte 
blanehe, et pourquoi négliger ainsi maladroitement 
l'éducation physique de la moitié de son individu ? 

Il ne faut plus que l’on puisse dire d'un homme 
chic: il ne se mouche pas du pied. I] faut désor- 
mais que tout le monde puisse se moucher du 
pied, de même que maintenant pour arriver, 
jouer des pieds el des mains doit cesser d'être une 
figure de rhétorique pour devenir la réalité 
féconde et tangible de demain ! 

Un joue bien des coudes, pourquoi en même 
temps, ne joürait-on pas des jambes ? 

Tout cela tombe sous le sens, et, vraiment je 
suis confus d'être obligé de plaider ainsi une cause 
qui devrait être gagnée d'avance. 

Donc, ma conclusion est simple, mais elle sera 
aussi nette, précise et eatégorique : si nous vou- 
lons voir enfin progresser l’humanité et franchir 
d’un seul coup, une étape admirable et superbe 
vers le bonheur final, empressons-nous de faire 
de suite de tous nos enfants des ambidextres et 
surtout des quadrumanes ! 
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LA CHASSE AUX LOUPS 


DANS LES SQUARES DE PARIS. — HORRIBLES DÉTAILS. 
— NÉCESSITÉ D'AVISER. 


Lettre ouverle à Monsieur Le Ministre 
de l'Agriculture 


Mon cher Ministre, 


Vous me pardonnerez certainement la hardiesse 
de cette missive directe, quand vous saurez quel 
noble but je poursuis dans l'intérèt de la paix pu- 
blique et de l'Agriculture. . 

Et tout d'abord permettez-moi de remettre sous 
vos yeux la petite note suivante que je trouve dans 
les informations mondaines des grands journaux 
et qui me parait tout à fait suggestive 

« Par décision du ministre de l'agriculture, 
M. André Bertin, propriétaire, vient d'être nommé 
lieutenant de louveterie pour les arrondissements 
de Versailles et de Pontoise. 

» Cette nomination donne à M. André Bertin le 
droit de porter l'uniforme suivant : habit bleu 
droit à la francaise, à collet et parements de ve- 
lours pareil, galonné sur le devant et au collet de 
galons d’or et d'argent mélanges ; boutons d'or à 
tète de loup; veste et culotte en chamois; chapeau 
retapé à la française avec ganse or et argent; 
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couteau de chasse en argent avec ceinturon de 
buffle jaune galonné comme lhabit, bottes à 
Técuyère ; éperons plaqués en argent. 

» Le cheval même de M. André Bertin aura 
droit à un harnachement spécial : selle en volaque 
blanc avec housse de velours cramoisi. 

» En revanche, M. André Bertin devra entre- 
tenir un équipage de chasse composé d’un piqueur, 
de deux valets de limiers, d'un valet de chiens, 
de quatre limiers et de dix chiens courants. C'est 
avec cet équipage qu'il sera autorisé à chasser le 
sanglier dans les forêts domaniales. 

» Quant aux loups, inutile de dire comment 
M. le lieutenant les chassera. Qu'il aille à Versailles 
ou qu'il revienne de Pontoise, il n'en verra pas la 
queue d'un seul. Il n'y a que les loups qui manquent 
dans cette allure de louveterie. » 

L'ancien sous-secrétaire d'Etat aux Postes et 
Telegraphes n'a certainement pas oublié comment, 
depuis plus de dix ans, je fais avec mon excellent 
ami et directeur Albert Maréchaux trois journaux 
politiques en Seine-et-Oise. C’est donc vous dire que 
je sais mieux que personne qu'ilny a pas trace 
du plus petit bout de la queue d'un loup dans Île 
département de Seine-et-Oise. / 

Je dois cependant à la vérité de vous avouer que 
jen ai vu dans ma petite enfance, il y a pres d'un 
demi-siècle, un morceau de patte authentique, 
mais c'était dans une carrière de gypse, sur les 
hauteurs de l’'Hautil, au-dessus de Triel et la dite 
patte de loup-cervier ou garou, ce qu'il a été 
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impossible d'établir d’une façon certaine, paraissait 
avoir de % à 32 mille ans avant Jésus-Christ. 

Mais ça n'est pas de tous ces souvenirs d'en- 
fance du département de Seine-et-Oise dont je 
veux vous entretenir aujourd hui ; comme je vous 
l'ai dit, la question est plus haute et plus grave et 
si je me décide à venir vous demander une posi- 
tion quasiment officielle, moi qui n'ai jamais rien 
sollicité de votre haute bienveillance, pas même le 
« poireau », c'est que je pense que l'offre de tout 
mon dévoüment est absolument nécessaire à la 
. tranquillité publique et au salut de l'agriculture, 

Voilà, en deux mots, mon cher ministre, de quoi 
il s'agit : je viens vous demander de me nommer 
d'emblée, vu l'importance de mes fonctions nou- 
velles et l'étendue des bois et forêts à surveiller, 
colonel de louveterie pour les parcs, bois et squares 
de Paris, de la banlieue et du département de la 
Seine. 

S'il n'y a pas un colonel de louveterie pour sur- 
veiller nuit et jour, j'ose le dire, les squares de la 
Bourse, de la Trinité, de la Tour Saint-Jacques, 
des Arts et Métiers, des Buttes Chaumont, etc., 
etc., par exemple, je suis persuadé, mon cher 
ministre, que non seulement nous naviguons sur 
un volcan, mais encore que nous courons aux pires 
‘catastrophes. 

Je vous entends d'ici vous récrier et dire : 

— Mais il n’y a pas plus de loups dans le dépar- 
tement de la Seine que dans celui de Seine-et-Oise 
et pour mon compte je n'ai jamais vu une tête de 
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loup, sinon quandun ministre en remplece un autre 
et que l’on se décide à épousseter le ministre, ce 
qui veut dire quun homme qui est longtemps 
ministre, finit par vivre dans la poussière des dos- 
siers, avec le sien idem. 

— Vous avez beaucoup d'esprit, mais permettez- 
moi de vous dire, très respectueusement, que là- 
bas. à Chaumont, dans ce paisible département de 
la Haute-Marne, il est bien permis de ne pas 
connaitre Paris à fond, même ,quand on est 
ministre. 

Eh bien c'est comme j'ai l'honneur de vous le 
dire cependant, les parcs, jardins, squares et pro- 
menades de Paris sont infestés par les loups qui y 
rodent par bandes faméliques, féroces et souvent 
fort dangereuses le soir. 

Comme vous. mon cher ministre, tout vieux 
parisien que je suis, je ne voulais pas y croire ; mais 
après une enquête sérieuse et approfondie, j'ai 
bien été obligé de me rendre à l'évidence et cette 
évidence cruelle, la voici : Paris est infesté de 
loups !!! 

Mais oui, c'est comme ça. 

Moi qui n'aime pas à me lever de bonne heure, 
pendant six semaines je suis sorti dès sept heures 
du matin, interrogeant les petites ouvricres, les 
midinettes, les trottins et les jeunes élèves de 
« l'abattoir » de musique; j'en ai fait causer des 
milliers et toujours, dans la proportion de 98 pour 
cent, elles m'ont avoué, avec des marques de ter- 
reur indicible, qu'elles avaient vu le loup! 
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J'ai recommencé mon enquête dans le sens 
opposé, c'est-à-dire le soir et les résultats ont été 
toujours les mêmes et même beaucoup de celles 
qui l'avaient vu, avaient une peur terrible des 
conséquences ; ça se comprend, tout le monde sait 
que c'est dangereux les morsures du loup et 
qu'elles peuvent parfois vous faire beaucoup de 
mal. 

Après cela, j'ai visité toutes les concierges de 
trois arrondissements, sous couleur de venir louer 
un appartement. 

— Votre fille pourra faire mon ménage ? 

Et neuf fois sur dix la pipelette me répondait : 

— Ah! pour ça non, elle travaille au dehors, elle 
a une place toute l'année, c’est plus sûr. 

— Et vous n'avez pas peur qu'elle recontre le 
loup en route ? 

— Oh, mon bon monsieur, il y a longtemps que 
c'est fait; ne m'en parlez pas seulement ! 

J'ai voulu pousser plus loin encore mon enquête ; 
pendant l'hiver, j'ai suivi toüs les bals de l'Opéra 
et tous ceux de la Capitale pendant le carnaval et 
partout je n'ai vu que des loup qui faisaient des 
morsures cruelles jusqu'aux porte-monnaie, tant 
est grande leur férocité ! 

Ah! mon cher ministre, songez que vous avez la 
garde de l'agriculture, de larboriculture et de 
l'horticulture sans compter la sylviculture et l'api- 
culture et qu'il y a ainsi bien de pauvres petites 
fleurs de la mansarde, de la loge, de l'atelier ou 
du bitume qui sont en danger de malemort, grâce 
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aux vilains loups qui infestent si outrageusement 
Paris la Grand’Ville. 

Pour les pauvres petites fleurs délicates qui ont 
besoin de tant de soins, il est souvent très dange- 
reux de se trouver arrosées prématurément ! 

Voilà pourquoi, mon cher ministre, je viens vous 
demander très respectueusement, mais avec lin- 
sistance d'un homme qui veut avant tout le salut 
de sa ville natale, de bien vouloir me nommer 
colonel de louveterie des jarcins, parcs et squares 
de Paris. 

Je vous assure que je ferai de la belle ouvrage 
et que, profondément ému de tant de dévoûment, 
vous ne tarderez pas à me nommer général de 
brigade de louveterie. 

Je suis sûr de mieux remplir ma fonction que le 
petit sucrier, mème de Seine-et-Oise ou du Sahara 
et sur ce, mon cher ministre, je reste votre tou- 
jours bien dévoué serviteur. 
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ON DEMANDE DES LOUPS ! 


A Monsieur le lieutenant de louveterie de 
Seine-el-Oise, en son chäteau. 


Monsieur, 


Je n'ai point l'honneur de vous connaitre et je 
ne suis pas de ceux qui aiment à casser du sucre 
sur le dos des gens qui ne pensent pas comme 
eux. 11 me suffit parfois d'en brüler. Mais voici 
une petite note du Boulevardier, plutôt dans le 
genre rosse, qui me parait de nature à vous inté- 
resser bien vivement et je me fais un devoir de 
vous la transmettre, sans y changer un seul mot : 

« L'autre matin, à un déjeuner, il fut question 
des loups. Un convive déclara que les loups n’exis- 
taient plus en France, parce que les hivers n’y 
sont plus assez froids. Il ajoutait que les loups 
avaient, de forèts en forèts, exécuté leur exode 
définitif vers les pays du Nord et la Russie. 

« Ce à quoi un autre convive, brillant, représen- 
tant du scepticisme et de l'ironie, répliquait que 
jamais les capitaines de louveterte, si fiers d’un 
tal titre honorifique, n'auraient permis aux loups 
de s’absenter définitivement, et qu'au besoin les 
dits capitaines auraient apporté eux-mêmes des 
loups dans nos contrées françaises, plutôt que de 
laisser périr cette race primitive de canidés. 
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« Or, voici que dans le Périgord, à Chabrouille, 
un loup plein de férocité est venu assaillir, dans 
sa cahute, un brave homme qui, aussitôt trans- 
formé par le péril en homme brave. a tiré les 
deux coups de son Lefaucheux sur le loup, puis, 
comme cet animal plein de rage ne se décidait 
point à trépasser et se jetait, gueule largement 
ouverte,sur son adversaire, le Périgourdin allongea 
le canon de son fusil dans le fond du wosier de la 
bête, et des pieds et des mains sut maintenir le 
fauve jusqu’à complet trépas. 

« Et certes, il y a encore des loups dans le 
Périgord. S'il n'y en avait pas, que deviendrait le 
lieutenant de louveterie, et à quoi passerait-il son 
temps, s'il n'était pas obligé d'organiser des bat- 
tues. 

« De mème qu’en Seine-et-Oise, les grands pro- 
priétaires de chasses gardées sont obligés de 
nourrir des faisans en des faisanderies pour avoir 
du gibier à l'époque des chasses, de même je 
m'imagine que les lieutenants et capitaines de 
louveteries possèdent des louvetitres où ils élèvent 
des louveteaux, afin que cette race ne soit point 
définitivement abrogée, et que le plaisir d'une 
battue ne soit pas refusé à ceux qui aiment ce 
genre de sport. 

« Siles moutons ne sont pas contents, on les 
envoie bêler ailleurs. » 

Je crois, Monsieur le lieutenant, que tout com- 
mentaire diminûürait limportance capitale de 
cette note, aussi je me con‘enterai d'ajouter que 
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ON DEMANDE DES LOUPS! 


A Monsieur le lieulenant de louveterie de 
Seine-et-Oise, en son chäteau. 


Monsieur, 


Je n'ai point l'honneur de vous connaître et je 
ne suis pas de ceux qui aiment à casser du sucre 
sur le dos des gens qui ne pensent pas comme 
eux. 11 me suffit parfois d’en brüler. Mais voici 
une petite note du Boulevardier, plutôt dans le 
genre rosse, qui me parait de nature à vous inté- 
resser bien vivement et je me fais un devoir de 
vous la transmettre, sans y changer un seul mot : 

« L'autre matin, à un déjeuner, il fut question 
des loups. Un convive déclara que les loups n’exis- 
taient plus en France, parce que les hivers n’y 
sont plus assez froids. Il ajoutait que les loups 
avaient, de forèts en forèts, exécuté leur exode 
définitif vers les pays du Nord et la Russie. 

« Ce à quoi un autre convive, brillant, représen- 
tant du scepticisme et de l'ironie, répliquait que 
jamais les capitaines de louveterte, si fiers d’un 
ta titre honorifique, n'auraient permis aux loups 
de s’absenter définitivement, et qu'au besoin les 
dits capitaines auraient apporté eux-mêmes des 
loups dans nos contrées françaises, plutôt que de 
laisser périr cette race primitive de canides. 


— 133 — 


€ Or, voici que dans le Périgord, à Chabrouille, 
un loup plein de férocité est venu assaillir, dans 
sa cahute, un brave homme qui, aussitôt trans- 
formé par le péril en homme brave. a tiré les 
deux coups de son Lefaucheux sur le loup, puis, 
comme cet animal plein de rage ne se décidait 
point à trépasser et se jetait, gueule largement 
ouverte,sur son adversaire, le Périgourdin allongea 
le canon de son fusil dans le fond du gosier de la 
bête, et des pieds et des mains sut maintenir le 
fauve jusqu’à complet trépas. 

a Et certes, il y a encore des loups dans le 
Périgord. S'il n'y en avait pas, que deviendrait le 
lieutenant de louveterie, et à quoi passerait-il son 
temps, sil n'était pas obligé d'organiser des bat- 
tues. 

« De même qu’en Seine-et-Oise, les grands pro- 
priétaires de chasses gardées sont obligés de 
nourrir des faisans en des faisanderies pour avoir 
du gibier à l’époque des chasses, de même je 
m'imagine que les lieutenants et capitaines de 
louveteries possèdent des louvetitres où ils élévent 
des louveteaux, afin que cette race ne soit point 
définitivement abrogée. et que le plaisir d’une 
battue ne soit pas refusé à ceux qui aiment ce 
genre de sport. 

« Siles moutons ne sont pas contents, on Le 
envoie bèler ailleurs. » 

Je crois, Monsieur le lieutenant, que tout com- 
mentaire dimindrait l'importance capitale de 
cette note, aussi je me con'enterai d'ajouter que 
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j'ai un ami qui élève en grand les jeunes loups, 
en Russie, et que je serais à même de vous fournir 
autant de grosses de louveteaux qu'il vous plaira 
pour vos forêts de Seine-et-Oise, et dans les meil- 
leures conditions. 

Seulement, comme nos cultivateurs pourraient 
la trouver mauvaise, je dois vous prévenir qu'à la 
seconde dentition, nous leur faisons arracher 
toutes les dents. 

Si vous désirez des loups avec ratelier, monture. 
en or, dents d’émail, travail soigné, prévenez-moi ; 
or, traite à forfait. 

Veuillez agréer, etc. 


it LIL i 


UE HA: 
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UN CURIEUX MOYEN DE TRANSPORT 


LA BALEINE APPRIVOISÉE. — COMMENT ELLE ÉTAIT 
ATTELÉE A MON NAVIRE. — LE BIBERON DE SON 
PETIT BALEINEAU. 


Depuis fort longues années, autant dire depuis 
mon enfance, mes amis Canadiens me priaient 
tous fort aimablement d'aller passer quelques 
mois dans le Donunion. 

Ils se souvenaient avec une touchante recon- 
naissance que mon père avait été le premier, avee 
Xavier Marmier, à faire connaitre et aimer le 
Canada en France, cette ancienne terre française, 
et ils ajoutaient : 

— Vous verrez comme le vieux Québec est 
encore une page vivante et glorieuse de l'histoire 
coloniale de la France; vous visiterez Montréal, 
la moderne métropole, où vous comptez tant 
d'amis et enfin, après avoir payé votre tribut d'ad- 
miration aux chutes du Niagara, rien ne vous 
empêchera d'aller faire un tour dans ce beau 
Munitoba dont vous avez été Le premier à révéler 
les richesses et la brillante et subite colonisation 
dans votre beau pays. 

Tout cela était bien tentant, mais enfin le temps 
me manquait toujours, et ce n'est que dans ces 
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dernières années, au retour d'un voyage aux An- 
tille, que je trouvai enfin le moyen de réaliser un 
projet, caressé, c'est bien le cas de le dire, avec 
amour, dès ma prime jeunesse. 

Je passerai sous silence tous les détails de ce 
voyage qui restera Comme un des plus charmants 
souvenirs de mon existence, et il me suffira de 
dire que non seulement le programme fut exécu- 
té à la lettre, mais encore singulièrement aug- 
menté et enjolivé. 

La Saguenay n'avait plus de mystère pour 
moi et j'avais même presqu'appris à nager dans 
la baie enchanteresse de Ah! Ah! — nom baro- 
que qui peint l'admiration invincible qui vous 
étreint devant ce spectacle tout à la fois gran- 
diose et charmant de la nature. 

J'avais même descendu piusieurs fois les ra- 
pides des grands lacs sur les steamboats géants, 
conduits dans un coup de folie géniale par les 
pilotes indiens et je croyais avoir épuisé toutes 
les émotions, lorsqu'un compatriote, enfant ter- 
rible de Tarascon, m'entortilla pour aller, après 
avoir franchi les Montagnes Rocheuses, visiter 
Victoria et Vancouver. 

— Le Trans-Canadian-Paafic est ouvert. me 
disait-1l, je sais que l'on vient de découvrir de ri- 
ches gisements d’or dans le Yukon. On n'en 
parle pas encore aujourd’hui, mais ça sera célè- 
bre demain, à coup sûr, et puis nous en profite- 
rons, en redescendant un peu versles Etats-Unis 
pour fre l'ascension du Mont Saint-Elie. 
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Votre ami, Louis Taché, veut bien vous ac- 
compagner, je vous assure que c'est une occa- 
sion unique qu'il ne faut pas laisser échapper, car 
qui sait quand vous reviendrez dans le pays. 

Bref, il fit si bien que je me laissai séduire et 
convaincre, etun beau matin nous partimes tous. 
par le Canadian- Pacific. 

Il vavait une quinzaine de jours que nous étions 
sur la côte de la Colombie britannique lorsqu'un 
pauvre diable de capitaine au long cours, un vieux 
loup de mer norvégien, échoué là, nous offrit de 
nous louer pour une bouchée de pain son cargot- 
boat. 

— Je n'ai pas naturellement de machine à va- 
peur, mais je vous conduirai à la voile dans ces 
mers où jaitant bourlingué et que je connais 
bien, et vous verrez que ça ira tout seul. 

— Oui, mais ça ira lentement. 

— C'est à voir et, avec un bon vent, je ne mettrai 
pas longtemps à vous conduire de Victoria en vue 
du Mont Saint-Elie, but de votre voyage, pour le 
quart d'heure. 

Nous en étions là de nos négociations lorsqu'un 
jour, de grand matin, notre capitaine vint nous ré- 
veiller à notre hôtel, en nous disant : 

— Vite, pas un mot, il y a du nouveau, suivez- 
moi. 

En deux temps et trois mouvements, nous fümes 
sur pieds et tout en courant à ses côtés, tant il 
allait vite, il nous dit : 

— Figurez-vous que je tirais ce matin des bor- 
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dées, le long de la côte, à quelques kilomètres de 
la ville, lorsque mon mousse vit une grosse masse 
noire échouée sur la grève. 

En un clin-d'œil nous mimes la chaloupe à la 
mer et en deux clins-d'œil nous fûmes sur le point 
noir. C'était une énorme baleine, vivante encore, 
affalée sur le sable. Si nous nous en emparons 
les premiers, sans donner l'éveil, il y a là pour moi, 
Messieurs, une petite fortune. 

Nous arrivions sur ces entrefaites sur la plage, 
la baleine respirait péniblement ; je iempressal 
d'en faire le tour avec prudence, dans la crainte 
de recevoir un coup de queue et bientôt je vis que 
réduite à l'impuissance le pauvre cétacé femelle 
— car c'était bien une mére de famille, et son 
pauvre petit baleineau, la baleine n'ayant jamais 
qu'un enfant à la fois, pleurait lamentablement 
, dans l’eau, appelant sa mère à peine à une encä- 
blure de nous — était gravement blessée au-des- 
sous de l'œil. 

Je m'approchai doucement, avec circonspection 
et je procédai, suivant toutes les règles de l'anti- 
septie, à un premier pansement, sommaire sans 
doute, mais sérieux. 

Immédiatement je vis que la baleine tournait 
vers moi ses deux yeux, remplis d’une indiscible 
reconnaissance et, la voyant haletante, j'ordonnai 
aux deux matelots et au jeune mousse d'aller 
chercher des seilles d'eau et de les lui répandre 
en abondance sur tout le corps. 

Aussitôt, les yeux de la baleine se mouillèrent 
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de larmes de reconnaissance et elle me lécha 
doucement les mains avec son énorme langue- 
rape… 

Aussitôt également une idée folle me traversa 
la tète et avec un ton d'autorité sans réplique, je 
dis au capitaine : 

— Cette baleine m'appartient, elle m'aime, elle 
me suivra au bout du monde et, au lieu de la 
tuer bétement pour avoir un peu de blanc de ba- 
leine, vous allez l’atteler à votre navire et elle 
m'obéira docilement et elle remplacera avanta- 
geusement la machine à vapeur manquante. 

— Ce diable de Vibert, s'écria Louis Taché, 
quand il n'invente pas les tramways à 10 centr 
mes, comme à Paris. il faut qu’il trouve encoreun 
nouveau moyen de transport. 

— Avoue que celui-là n’est pas banal. 

— Je l'avoue... 

Deux jours après, avec un peu d'imagination et 
la bonne volonté de tous, j'avais fabriqué un fort 
attelage en gros cordage, en cables solides et, 
tranquillement, ma baleine, libre de ses mouve- 
ments filait allègrement levant le navire qu'elle 
entrainait à la jolie vitesse de dix-neufs nœuds à 
heure. obéissant à ma voix et à mon geste, avec 
h docilité du bœuf sous laiguillon du montagnard 
pyrénéen. 

Mais je ne sais à quoi cela tient, si ce n'est 
aux vives émotions qu’elle avait éprouvées, en 
échouunt sur le sable de la Colimbie, tout à coup 
le lait de ma pauvre baleine s'était tari et son 
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pauvre petit baleineau qui suivait, en gambadant 
le long des flancs du navire, allait mourir d'inani- 
tion, lorsque mon vieux capitaine eut une idée 
superbe : 

— J'ai là encore pas mal de lait concentré, dit- 
il, on va en délayer trois fois par jour plein une 
grande seille et avec le vieux tuyau de poële 
. Chouberski que vous voyez là et qui va me servir 
de biberon, nous allons substanter HPAPSEERENE 
ce jeune mioche. 

— Allons, mon petit, ouvre ta bouche rose de 
joli bébé! 

Qui fut dit fut fait et, à partir de ce jour, la re- 
connaissance de la mère tut telle qu’elle se serait 
volontiers jetée au feu pour nous, si elle avait pu 
quitter son élément liquide. 

Finalement, il faut bien que j'abrège : nous fi- 
mes ainsi un long et fructueux voyage, après 
avoir escaladéle Mont Elie. en tirant des bordées 
formidables à travers le Pacifique, pendant plus 
de cinq mois. 

Maintenant que le petit baleineau était élevé et 
que son cœur de mère était satisfait, ma chère 
ba'eine faisait filer notre vieux rafiot à vingt-deux 
nœuds à l'heure, et le jeune mousse avait appris à 
son petit à m'appeler papa, toutes les fois qu’il 
mettait la tête hors de l’eau. 

Mais je sens l'émotion me gagner tout à coup 
à la subite évocation de ces touchents souvenirs, 
etje marrète. 

Lorsque je partis, désolé d'abandonner un atte- 
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lage unique au monde et un moyen de transport 
tout à la fois si commode et si original à notre 
vieux loup de mer, je fis mes adieux à ma puvre 
baleine et, j'en atteste ici le ciel et la mémoire fi- 
dèle de Louis Taché, nous pleurâmes comme deux 
veaux, et le pauvre petit baleineau, en voyant 
pleurer sa mère, se mit à crier: Papa, papa! 
d'une voix à vous fendre l'âme. 

J'ai même rapporté comme souvenir üne larme 
du cher cétacé qui remplit un bocal de corni- 
ohons d'une contenance de quatre litres! Enfon- 
cées les larmes de Victor Hugo et de Sarah Ber- 
nhardt. 

Depuis, bien des années se sont écoulées, mais 
c'est toujours avec une poignante émotion que je 
pense à ce moyen de transport idéal, complète- 
ment ignoré par ce vieux routinier de sénateur 
Cuvinot! 
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L'ART DE TUER LES BÊTES FÉROCES 


COMMENT LES TIGRES ET LES SERPENTS FONT PÉRIR 
DES MILLIERS DE PERSONNES EN ASIE. — LE TRUC 
DU & SAVOYARD D. — UNE CURIEUSE INTERVIEW 
DANS L'HIMALAYA, 


J'ai publié dernièrement, dans un travail pure- 
ment économique qui a paru dans une revue 
coloniale, les statistiques concernant le nombre 
des victimes que font chaque année aux Indes 
seulement les tigres, éléphants, reptiles et autres 
bêtes plutôt malfaisantes; c’est terrifiant. 

Ces victimes se chifirent par milliers et doivent 
atteindre plusieurs centaines de mille chaque 
année dans tout le continent asiatique. 

Avec notre beau et vaste empire indo-chinois, 
il y a là pour nous une double question d’huma- 
nité et d'intérêt qu'il est absolument criminel de 
laisser dans l'ombre de la. jungle ! 

Ceci me rappelle une histoire tout à fait épa- 
tante qui m'est arrivée approximativement l’année 
derniére et que je ne me crois pas le droit de passer 
sous silence, d'autant plus qu'il s'agit d'une inven- 
tion tout à fait merveilleuse d'un jeune Savoyard 
qui est entrain de se faire une jolie petite fortune 
avec ladite invention. 


—_ 143 — 


Donc par une belle après-midi d'hiver, ayant 
trouvé le boulevard Montmartre par trop boueux, 
je résolus d'aller faire une petite ascension dans 
le massif central de l'Himalaya. 

Pour moi, avec mon ballon-automobile ac- 
tionné par une machine à triple expansion au 
radium, c’est jeu d'enfant et sur le coup de midi 
je descendais dans un village perdu aux pieds de 
la montagne et cherchant naturellement avec mon 
chauffeur-pilote un endroit propice pour dé- 
jeuner. 

Le seiwneur du lieu, une espèce de sous-rajah, 
nous invita à sa table, aussi somptueuse qu'ino- 
dore et apres, comme dessert, un certain nombre 
de platsde riz à des sauces diverses, dans le silence 
recueilli de gens qui n'ont plus faim, tout en fu- 
mant dans d’excellentsnarguilés un tabac très doux 
que notre hôte faisait venir des Philippines, nous 
nous mimes à causer amicalement et à donner 
audit rajah des nouvelles du Moulin-Rouge et des 
Folies-Bergère qu'il avait visités dans sa jeu- 
nesse. 

Puis, tout à coup, brusquement, il me dit : 

— Mais, au fait il y a ici un Francais depuis 
huit jours; je l’ai fait loger à la pagode, avec les 
bonzes, si cela vous fait plaisir et s'il n'est pas 
parti dans la montagne, je vais l'envoyer cher- 
cher. 

— Comment donc, mais avec plaisir; on est 
toujours heureux de rencontrer un compatriote. 
Mais si ce n’est pas indiscret de vous poser cette 


— 144 — 


question, que fait-il ici, perdu dans la montagne, 
au fond des Indes ? 

— C’est bien simple. Il a un secret, une mé- 
thode à lui et il tue en masse les fauves et les 
serpents ; il voyage ainsi dans tous les pays. 
Moi je lui donne une roupie par bête tuée, car je 
prise beaucoup ses services et il se fait de jolies 
rentes. Mais dame! son métier est dangereux et 
il Lui faut un sang-froid extraordinaire. 

Je le fais toujours accompagner par une dizaine 
de mes serviteurs, non pour le secourir mais 
simplement pour rapporter les bêtes tuées sur 
des brancards. 

— Vous m'intriguez beaucoup. Comment s'y 
prend-il donc ? 

— Chut! le voilà, il va vous l'expliquer lui- 
méme. | 

-- Après les présentations d'usage et de vigou- 
reuses poignées de main, mon aimable compa- 
triote continua en ces termes. 

-- Oui, Monsieur, c'est pour moi un grand 
bonheur de raconter, au rédacteur du Savoyard 
de Paris et de la Revue des Animaux illustrée 
auxquels je suis abonné et qui me suivent dans 
mes pérégrinations, Car, ici la poste anglaise est 
parfaitement organisée, mes procédés et la ma- 
nière de s’en sérvir ! 

Je suis né en Tarentaise, voilà tantôt trente-et- 
un ans; j'ai débuté par être potard chez un phar- 
macien de Moutiers ; puis je suis parti faire mon 
temps dans l'infanterie de marine, au Tonkin et, 


mon service fini, comme je me plaisais dans le 
pays, je suis allé me placer dans une grande 
fabrique de produits chimiques à Bénarès, la ville 
sainte des Hindous. Mais, je ne veux pas vous 
importuner avec mon histoire, sachez seulement 
qu'étant très fort en chinois et aimant mon mé- 
tier, c'est la que j'ai eu l'idée de sauver la vie à 
des milliers de pauvres Indous, en les débarras- 
sant, sur une grande échelle, de leurs bêtes mal- 
faisantes, féroces ou venimeuses.… 

— Et c'est un secret ? 

— Pas le moins du monde, puisqu'au con- 
traire, ne pouvant tout tuer à moi tout seul, je 
cherche des élèves ; mais jusqu’à présent, je n’en 
ai encore que deux. parce que l'Indien manque 
d'énergie et de courage. Et cependant, c'est un 
joli métier, très sain pour un homme jeune et où 
il y a moyen de s’amasser une jolie aisance en 
dix ans... 

Surtout, bi en se retournant en sou- 
riant vers notre hôte, si messieurs les rajahs sont 
généreux et savent récompenser la belle ouvrage, 
comme disait feu ma tante de Chambéry... 

— Vous m'intriguez fort. 

— Attendez, j'arrive à mon truc qui ne vau- 
drait rien pour des bêtes à manger, mais qui est 
excellent pour ces sales charognes de tigres et 
de reptiles, passez-moi le mot. 

Alexandre Dumas faisait avaler aux requins 
et aux crocodiles des lapins, avec une cartouche 
de dynamite dans le ventre dudit lapin et avec 
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un fil et un courant électrique, pan! Le lapin 
avalé, le crocodile sautait. Moi, j'ai trouvé mieux 
et plus simple. Je m'embarque dans la brousse, 
dans la jungle, sans arme, avec simplement un 
bon poignard à la ceinture, en cas de besoin, 
mais je n'ai jamais eu l'occasion de m'en servir, 
même pour défendre mes hommes. 

Seulement, je sais viser juste et je suis très 
foit en gymnastique, c’est-à-dire souple et adroit 
comine un singe. 

Mon seul instrument est une longue seringue 
de précision, remplie d'acide prussique.. Voilà le 
tigre, il s'élance sur moi, la gueule ouverte... Je 
fais un bond en arrière, je vise avec ma seringue, 
pan! je pousse un demi petit verre dans la gorge 
de la bête furieuse, écumante et elle tombe fou- 
droyeée à mes pieds! 

J'avoue que j'écoutais ce brave Tarin, avec un 
sentiment croissant d’admiration et d’étonnement. 
Il s'en aperçut et reprit. 

— Vous avez tort de vous extasier, c'est simple 
comme tout, et jusqu'à présent, je n'ai jamais raté 
mon coup. 

Pour les serpents, c’est le même procèdé; seule- 
ment c’est plus délicat, parce que la bouche est 
plus petite, mais deux gouttes dans l'ail, et il est 
également nettoyé, le brave reptile ! 

Quand je vous dis que c’est un vrai plaisir ! 

Et comme je le complimentais : 

— Envoyez-moi des élèves, ça vaudra mieux; 
seulement, il faut savoir manier la seringue d'a- 
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cide prussique, pour ne pas S'occire soi-même 
avec les éclabou:sures. 

Et puis, voyez-vous, j'ai visité le Japon, et les 
Japonais qui sont plus malins que nous, ont inventé 
le JiuJitzu pour mater les apaches ; on en parlera 
un jour enFrance — les événements lui ont donné 
raison. Eh bien, moi, j'ai simplement inventé le 
Jiu-Jit:u des fauves et des reptiles, et je m'en 
trouve bien pour gagner ma vie et me balader 
au grand air | 

— Et les Indes reconnaissantes s'en trouvent 
encore mieux, ponctua le prince. 

Sur ce, nous nous séparâmes, et voila comment 
jai voulu conter ici lhistoire véridique d'un 
brave Tarin, dont le courage et lintrépidité ho- 
norent la Savoie tout entière. 
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M. LOUBET, MARCHAND D'ESCARGOTS 
UNE PAGE D'HISTOIRE. —  AMUSANTS DÉTAILS 


Je me trouvais, le mois dernier, à Grenoble, dans 
un hôtel tenu par deux frères très aimables, en face 
de la gare, à l'hôtel de Savoie ; et comme, le soir, 
nous prenions tranquillement un bock sur la ter- 
rasse du café, un homme plutôt petit, rasé, frais 
et posé vint à passer. 

— Eh bonjour, M. Loubet, asseyez-vous et 
trinquez avec nous; mais d'où venez-vous en ce 
moment, de chez vous ? 

— Non, j'arrive de Chambéry; et mon hôte 
nous présenta mutuellement: M. Loubet, mar- 
chand d’escargots, cousim du Président de Ja 
République; M. Vibert, son ami, je crois? 

—- Vous me faites trop d'honneur ! 

Et la conversation s’engagea et c’est ainsi que 
M. Loubet m’apprend qu’il était un ancien employé 
à la gare de Grenoble, retraité encore jeune pour 
cause de maladie, mais que maintenant il se por- 
tait comme un veau de six ans! suivant son 
expression et qu'il était retourné dans son pays 
natal, à Pont-Saint-Esprit, sur le Rhône, où il 
élevait les escargots et récoltait les plantes aro- 
matiques et les simples dans la montagne pour 
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les vendre aux cuisinières et aux herboristes et 
augmenter ainsi sa trop modeste pension ? 

— Alors vous venez vendre vos escargots ici ? 

— Ma foi oui, je suis l'exemple des Savoyards 
qui les élèventen grand, particulièrement dans les 
communes du Faucigny, pour les expédier en 
Bourgogne ; il n'y a pas de sot métier. 

— Comment donc! Mais comment êtes-vous 
parent du Président de la République ? 

— C'est bien simple, vous savez que Pont- 
Saint-Esprit est voisin de Montélimar et je peux 
dire que nous sommes même assez proche cousins. 

J'habite avec mon père qui a 80 ans, mon 
grand-père en aurait 110 et mon arrière grand- 
père 140, puisque ça allait toujours par trente ans. 
Or, c'était l'ancêtre de tous les Loubet actuels. 

— Parfaitement : non seulement vous vendez 
vos escargots, mais encore, par la recherche 
méthodique et raisonnée de vos plantes, vous 
êtes devenu un botaniste distingué, un véritable 
savant dans votre partie ; comment n'avez-vous 
pas jamais cherché à voir le Président qui 
est si bon et si accueillant, lors de ses voyages à 
Montélimar ou à la Bégude de Mazenc. TI] aurait 
été certainement heureux de retrouver de vieux 
cousins comme vous et M. votre père, et com- 
ment se fait-il qu'avec vos travaux vous n'ayez pas 
même les palmes académiques ? 

— C’est que je suis timide et que je ne demande 
quelque chose que lorsque les oiseaux font pipi... 

— Et ça arrive quelquefois ? 
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— Comment donc ! toutes les fois que le mis- 
tral est très violent. 

— Et pourquoi ? | 

— Parce quils ont peur, té ! 

Le lendemain, sa vente d’'escargots et d’herbes 
aromatiques terminée à Chambéry et à Grenoble, 
M. Loubet, cousin de M. le Président de la Répu- 
blique, retournait trouver son vieux père à 
Pont-Saint-Esprit, et moi-mêmeljefilais sur Brian- 
çon, à travers la montagne et nous dûmes nous 
séparer. 

Je viens de rentrer par la vallée du Rhône et 
je n'ai pas pu, malheureusement, m'arrèter à 
Pont-Saint-Esprit et à Viviers du Rhône où j'ai 
de bons amis ; mais j'ai tenu du moins à consacrer 
ce souvenir émn et sincère à ce bon et excellent 
homme, à ce modeste savant, à M. Loubet, mar- 
chand d'escargots, cousin de M. le Président de 
la République. 
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MENTALITÉ DE CORBEAUX 


QUEL EST L'INTELLIGENCE DU CORBEAU ? — RAISON- 
NEMENT OÙ HABITUDE ? — TOUJOURS LE MÈME 
PROBLÈME ET LA MÊME QUEÉRELLE. 


Au commencement du mois de janvier de cette 
année 1907, je recevais de Frouard, ancienne pe- 
tite ville du vieux Duché de Lorraine, la curieuse 
information suivante : 

À cette époque de l’année, comme on sait, les 
corbeaux s’amassent par bandes. Ces jours der- 
niers, une cunfrérie de ces noirs volatiles s'abattit 
sur la grande ligne Paris-Strasbourg entre Liver- 
dun et Frouard, autour des déchets de cuisine 
laissés par le wagon-restaurant d'un rapide. Les 
gourmands étaient plusieurs milliers. 

Ils ne se dérangèrent pas au passage d'un con- 
voi de marchanutises. La machine en fit un 
massacre, si bien qu'elle patina, et que le convoi 
s'arrêta. 

Le mécanicien refoula, revint à la charge, patina 
derechef, et dut s’avouer vaincu, s'immobiliser et 
immobiliser derriere ses voitures, un train de 
voyageurs. Il fallut minutieusement nettoyer la 
voie du volumineux pâté ! 

La chose m'a d'autant plus surpris que je suis 


de ceux qui connaissent et admirent profondé- 
men! le prodigieux flair des corbeaux. 

Comment n'ont-ils pas vu, entendu et compris 
le chemin de fer qui arrivait? C'est là pour moi 
un mystère que je n'arrive pas à comprendre. 
Mais jy reviendrai tout à l'heure ; en attendant, je 
disais donc que j'avais beaucoup étudié ces ani- 
maux extraordinaires, intelligents, durs et pleins 
de cœur souvent, puisqu'un de mes amis avait un 
corbeau fort éveillé qui s’est laissé mourir de 
faim, un beau jour qu'il était parti à la campagne, 
sans l'emmener. 

En Normandie, de 1867 à 1872, pendant que 
mon père était juge de paix à Montfort-sur-Risle, 
dans le département de l'Eure, j'ai souvent étu- 
dié les corbeaux pen:lant l'hiver sur le beau pla- 
teau du Roumais qui se trouve comme formant 
un vaste triangle entre la Seine et la Risle et qui 
aurait la forêt de La Londe pour base. 

Seul ou avec des amis, je passais sur les grandes 
routes du plateau, soit à pied, soit en voiture ; 
comme je ne suis pas chasseur, les corbeaux con- 
tinuai. nt à se promener dansles terres labourées, 
dans les champs, sans s’effaroucher, sans fuir, 
sans même s'occuper de notre passage. 

Mais si je repassais le lendemain, toujours à 
pied ou en voiture, avec un chasseur, ils se sau- 
vaient à tire d'ailes, impossible de les approcher, 
de les tirer, encore moins de les tuer. Ils voient, 
sentent, flairent. découvrent un fusil, avec une 
acuité des sens qui tient du prodige et ce n'est ni 
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une charge de Marseillais, ni un mensonge de 
Normand de dire qu'i's sentent et dépistent un 
chasseur, même quand il à son fusil, caché sous 
ses vêtements, comme j'en ai fait l’expérience 
vingt fois avec des amis. 

Mais alors comment diable ces braves corbeaux 
se sont-ils ainsi laissés écraser en masse par la lo- 
comotive, que dis-je, par tout untrain, à Frouard? 
J'avoue que je ne comprends plus. 

— Moi, je comprends parfaitement, me répond 
un partisan de Descartes et de Colins qui ne 
voyaient dans les animaux que des horloges aussi 
insensibles que bien remontées. 

Vos corbeaux n'ont point d'intelligence; ils ont 
de l’habilude, ce qui n’est point du tout la même: 
chose. 

La preuve c’est qu'ils ont l'habitude du chasseur: 
ils le fuyent ; ils n'ont pas l'habitude du chemin de: 
fer : ils se laissent écraser en masse. 

Le raisonnement est plus spécieux que sérieux 
et n’est certes pas difficile à réfuter, mieux en- 
core, à retorquer. 

En effet, je crois que ces corheaux, tous aflamés 
et probablement à moitié morts de faim et de: 
froid, ont simplement été les victimes d’un ma- 
laise physique, d'un phénomènephysiologique qui 
les avaient rendus sourds un instant et les avaient 
mis dans un état d’infériorité indiscutable, au point 
de vue de l’ouie et de la vue même, si j'ose dire. 

Mais je suis bon prince, je laisse de côté cette 
supposition qui me semble la seule vraisemblable, 
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car pourquoi un oiseau ne serait-il pas aussi 
gourd que l'homme, alors surtout que chacun sait 
que la plupart des animaux ont bien du mal à se 
nourrir en hiver ? Je ferai remarquer en passant 
que j'ai mis le mot gourd seulement au masculin 
par galanterie pour le beau sexe — et ceci dit, je 
poursuis : 

Donc les corbeaux mourant de faim, à moitié 
morts de privations prolongées et très gourds, 
n'ont point entendu venir le train et c’est bien le 
cas de rappeler le vieux proverbe : ventre affamé 
n'a point d'oreilles ! 

Mais je connais à l'avance l'objection des dis- 
ciples des Descartes et je vais y répondre, ils di- 
sent : | 

— Vous voyez bien que les corbeaux, pas plus 
que les autres animaux du reste, n’ont pas d’in- 
telligence, mais seulement de l'instinct ; s'ils ont 
si bien le flair des chasseurs, c’est qu’ils en ont 
l'habitude, et s'ils se laissent écraser bêtement, 
c'est bien le cas de le dire, c'est qu'ils n’en 
possèdent pas l'habitude, au contraire. 

Eh bien, quoique ce soit à voir, comme je vais 
l'expliquer tout à l'heure ; je prends la proposition 
telle qu’elle m'est présentée et je veux bien ad- 
mettre, pour un instant, que les dits corbeaux 
n’obéissent qu'à l'habitude. 

Mais cela, Messieurs, c’est encore une preuve 
indiscutable d'intelligence; car cette habitude 
même que vous mettez si bien en avant, constitue 
précisément la nécessité de la mémoire, de l'ob- 
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servation et du raisonnement qui sont autant de 
formes et de manifestations de l'intelligence elle- 
même, si je ne m'abuse. 

Mais nous voici au cœur de l'Amérique du Sud, 
dans les forêts de la haute Guyane, sur la fron- 
tiére du Brésil, nous traversons de hautes futaies 
qui étouflent toute végétation aux pieds, ce qui 
nous permet de circuler assez facilement. Tout à 
coup très haut, au dessus de nos têtes, dans les 
branches, une bande de si iges rouges apparait, 
bonne aubaine pour faire un mauvais diner à la 
halte prochaine et nous tirons en chœur, à trois, 
sur les singes ; immédiatement ils tombent lamen- 
tablement tous tués, tous morts, en apparence du 
moins, la tête en bas, retenus aux branches par 
leur longue queue. 

Eh bien, s'il y en a véritablement qui soient 
touchés et qui vont tomber épuisés de sang ; il 
nous faudra attendre un quart d'heure pour en 
voir tomber peut-être deux ou trois. 

Mais lassés, nous partons, et dès qu'ils nous 
voyent au loin, la bande ressuscite et remonte sur 
ses branches. [ls avaient simplement joué les 
morts; or ils n'ont jamais entendu ni vu de fusil, 
peut-être un indien par ci par là et encore, un 
Emérillon avec ses flèches et son arc, mais s:ns 
fusil. Les singes n'avaient donc pas l'habitude des 
blancs ni des fusils ; qui donc leur a appris à faire 
ainsi les morts et à attendre patiemment notre 
départ ? | 

Non, voyez-vous, n'importe de quelle manière 
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que vous en\isagiez la question; que ce soit delin- 


telligence, de la sensibilité, de l'habitude, du rai- 
sonnen ent outoutce vous voudrez, les animaux 
possèdent bien comme l’homme, une part de 
l'âme universelle. À un degré moindre que nous 
sans doute, mais c'est tout ; et comme la doctrine 
du tran :formisme est toujours là et qu'il faut bien 
en tenir cempte, puisqu'elle est basée sur des 
faits et sur le bon sens et que le monde tout en- 
tier n’est qu'un éternel devenir, on est en drait 
de se demander si l’âme obscure des bêtes ne <e 
transforme pas, elle aussi et si un jour — lointain 
sans doite — nos fréresinfirieurs ne possèderont 
pas une parcelle plus grande de cette âme univer- 


selle qui semble bien n’être que la résultante des 


fonctions, de la vie mème, mais dont tous les êtres 
animés possèdent une étincelle, aussi bien que 
nous”? 

En quoi donc la théorie sera-t-elle humiliante 
pour l’homme, je vous prie? 

Mon père, comme tousles philosophes modernes; 
vraiment dignes de ce nom, a toujours cru à la 
perfectibilité humaine. Pourquoi donc mainte- 
nant ne croirions-nous pas à la perfectibilité de 
tous les êtres, à la perfectibilité mondiale qui ne 
doit être qu'une conséquence logique et naturelle 
de la grande harmonie universelle ? 
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HALLA LI! 


LA MORT DU CERF, -— LARMES SUPRÈMES. —= LES 
JEUX DES DÉFENSEURS DU TRONE ET DE L'AUTEL. 
— BELLE CRUAUTÉ CLÉRICALE. 


Tout le monde a entendu parler des chasses à 
courre ; et, quand Je dis cela, c'est parce que je suis 
persuadé que vous êtes de ce tont le monde et 
non pas du petit nombre de brigands élégants 
qui assistent à ces raffinements de torture, bien 
pis, bien plus lches que la plus sanglante des 
boucheries. | 

Tout le monde, grâce à la publicité et à la 
réclame malsaine des journaux chics, comme le 
Gaulois, qui publie au jour le jour les faits et 
gestes d'une aristocratie désœuvrée et décadente, 
sait aussi à peu près en quoi consiste ce joli jeu. 
Une troupe énorme de beaux messieurs et de 
belles dames montés À cheval et en habits rouges 
à boutons d'or, suivis de piqueurs, chasseurs, 
rabatteurs, valets à l'âme aussi vile que celle de 
leurs maitres, ainsi que d'une meute nombreuse, 
se jette le matin à travers la forêt pour trouver 
le cerf. Naturellement on ne tarde pas à tomber 
sur un beau dix cors surpris et qui s'empresse de 
fuir devant vous. 

Rien au monde, à ce moment, ne serait plus 
simple que de lui tirer un coup de fusil, de le 
tuer et de repartir à la poursuite d’un autre; 
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mais non, ce serait trop humain et les sentiments 
d'humanité sont sans doute inconnus des belles 
dames du noble faubourg qui vont à la messe, 
qui sont pieuses comme des anges! qui ont des 
amants, mais qui sont incapables d'un simple 
mouvement de pitié... 

Donc on continue à poursuivre le cerf, et c’est 
lui seul que l’on va poursuivre toute la journée, 
non seulement on ne le tue pas, mais on ne l'ar- 
rête pas non plus, on lui fait faire des tours et 
détours fous à travers la forèt, toute la journée, 
dans tous les sens, avec les chiens à ses trousses, 
le poussant un train d'enfer. 

Enfin vers le soir, lorsque le cerf est rendu, 
fourbu, forcé comme ils disent, on le pousse dansun 
étang où il croit trouver le salut et là les chiens, 
comme une meute furieuse, se jettent sur lui et le 
tiennent en respect. 

C’est là où l'on comprend bien comment l'homme 
a déshonoré la bête et l’a rendue vicieuse et 
cruelle à son contact. Jamais des chiens livrés à 
“eux-mêmes, n'auraient imaginé ce raffinement 
épouvantable de cruauté, etila fallu que l’homme 
vienne pour les dresser ! | 

Ces pauvres chiens n'étaient que des bêtes et 
l'homme en a fait des brutes! Des brutes dignes 
de sa noblesse ! 

Donc voilà le cerf au. milieu de l'étang et les 
chiens le tiennent prisonnier; par tout le corps il 
est enlisé, harassé, il ne peut plus fuir, il est 
perdu, il va mourir. Il le sent, il le sait et les 
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belles dames et les beaux messieurs quisont là se 
repaissent de ce spectacle, ils rient, ils s'amusent 
de cette agonie, ils la prolongent le plus long- 
temps possible, ils flirtent avec volupté, excités 
par la vue du supplice, tandis que de grosses 
larmes coulent silencieuses des yeux du cerf ! 

Les mains se serrent furtivement, les romans 
d'amour s’ébauchent, la volupté est à son comble. 
Cette aristocratie ainsi tombée dans la boue, dans 
la fange des tortures. dans l'hystérie farouche et 
bestiale de la souffrance, montre que son éduca- 
tion à bien été faïte depuis des siècles par notre 
sainte mére l'église, par les doux et éminents 
descendants des inquisiteurs..…… 

Mais tout a une fin ; le cerf a assez pleuré pour 
la jouissance malsaine de ce beau monde. Les 
chiens le ramènent au bord de Pétang, une 
brute, un valet quelconque sur un signe d'une 
fine main gantée de détraquée sans cœur et sans 
entrailles, se décide à lui donner le coup fatal. 
Puis on jette le corps pantelant, dont Îles flancs 
battent encore désespérément dans une agonie 
suprèéme, aux pieds des belles dames qui sont 
descendues de cheval pour jouir de plus prés de 
cette agonie, car elles seraient désolées de perdre 
une larme, une douleur, un spasme du cerf! Et 
alors on fuit les honneurs du pied à l’une d'elles! 

Je ne sais si je m’abuse, mais il me semble que 
dans le cœur de l'Afrique, chez les Peaux Rouges 
de l'Amérique, nulle part, chez une peuplade 
sauvage, il ne serait possible de trouver un spec- 
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tacle aussi bêtement cruel, aussi lächement 
féroce, aussi cyniquement raffiné dans la bestialité 
Ja plus abjecte. | 

Et voilà le spectacle que nous donne tous les 
jours notre noblesse bien pensante, nos grandes 
dames titrées et blasonnées, flanquées naturelle- 
ment des plus brillants officiers de l’armée fran- 
çaise, sous l'œil bienveillant de l’église, avec la 
bénédiction onctueuse de messieurs les prêtres 
qui encouragent ces jeux de brutes et vont diner 
Je soir au château pour partager l'orgie commune, 
pour avoir leur part du festin qui a été ainsi 
préparé par les larmes, par la lente et intermi- 
nable agonie du cerf... 

Quand une caste se livre à des fantaisies aussi 
criminelles, jouit sans nécessité de raffinement 
de tortures aussi inutiles, on peut dire qu’elle est 
perdue et qu'elle tombe en décomposition. C'est 
bien le fait de la noblesse et de l'église, et-ce sera, 
étant donnée la justice immanente des choses, 
comme la revanche tout à la fois touchante et 
sacrée du cerf, comme la revanche de l’huma- 
nité et de la bonté universelle sur une poignée de 
détraqués, d'hystériques et de brutes inconscients 
qui se croient tout permis parce qu'ils ont une 
couronne au coin de leur mouchoir de poche! 

Si leur couronne est fermée, leur cœur l'est 
encore davantage ! 

C'est fini ce temps-là, à bas les pattes, Madame 
la Duchesse, et respectez au moins de pauvres 
bêtes qui valent mieux que vous. 


— 161 — 


LA DIFFÉRENCE ENTRE LES CHIENS 
ET LES CHATS 


UNE HISTOIRE DE BRIGANDS. — UNE CURIEUSE 
HUSTOIRE POPULAIRE EN ALLEMAGNE. — LA VOILA 
BIEN LA DIFFÉRENCE CHERCHÉE ENTRE CES ANIS 
DE L'HOMME ! 

I 


Je coupais dernièrement dans les journaux 

l'amusante information suivante : 

Ïl parait que les chiens de garde, dont le pres- 
tige a diminué depuis qu’en certain cambriolage 
récent, l'un d’eux se laissa rouler dans une cou- 
verture et réduire au silence, il parait, dis-je, que 
Jes chiens de garde sont sur le point de se voir 
remplacer par des chats de garde. 

Dans la même maison où le « coup du chien » 
leur avait si bien réussi, les malfaiteurs revinrent 
à huit jours de distance. Cette fois, ils se trouvè- 
rent en présence d’un chat, qui, à leur vue, se 
mit à miauler avec conviction. Ils voulurent lui 
faire le « coup du chien », qui leur avait si bien 
réussi. L'animal se mit à faire des bonds prodi- 
gieux et renversa, dans Ja boutique, un grand 
nombre de bocaux qui dormaient leur sommeil 
tranquille sur une vieille étagère empoussiérée. 

11 


— 18 — 


Le propriétaire et les locataires accoururent, atti- 
rés par le bruit. Les malfaiteurs, « penauds 
comme des renards qu'une poule aurait pris », 
furent arrôtés..…… 

Donc, vive le chat de garde! 

Si non e vero, bene trovato ! 

Mais, comme je ne me suis livré à aucune en- 
quête personnelle sur la véracité de l'événement, 


je n'ai pasle moins du monde l'intention de ratio- 


ciner sur toutes les déductions que je pourrais 
bien facilement en tirer, et comme cela me re- 
met en mémoire une bien bonne histoire alle- 
mande, très couleur locale, que l'on m'a contée 
autrefois sur les bords du Rhin, je veux simple- 
ment la redire ici, parce qu'elle a la prétention 


grande, à tort ou à raison, de bien établir ce qui 


distingue le chien du chat, et réciproquement. 
Lorsque le lecteur sera arrivé au bout, je | le lais- 
serai juge de décider. 

Or donc dans une petite ville de l'ancienne pro- 
vince de Suabe, sur la frontière presque de Ja 
Thuringe, où se trouvaient autrefois d'antiques 
forêts, par un beau soir d'hiver, alors que la cité 
entière était comme assoupie sous un linceul de 
plus d’un pied de neige, seuls sur la place centrale, 
en face de la demeure même du bourgmestre, 
les vitraux d'une vieille brasserie allemande bril- 
laient d'un éclat relativement puissant à travers 
les arabesques arborescents que la gelée avait des- 
sinces sur les petits carrés et losanges de verre 
multicolores. 
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Dans la brasserie toutes les tables étaient occu- 
pées par les bons bourgeois. de la ville qui fu- 
maient consciencieusement leurs grandes pipes 
de porcelaines devant de non moins grandes 
chopes en grès bleu de Dusseldorif, recouvertes 
d'un couvercle en étain avec une espèce de petite 
poignée pour l'ouvrir plus facilement avec le 
pouce et le retenir en buvant. Quelques-uns 
jouaient aux dames, la plupart fumaient béatement 
dans une atmosphère opaque, à couper au cou- 
teau, comme l'on dit et qui vous prenait à la gorge 
par Facuité naturelle et fade de foin brülé qui est 
la caractéristique bien connue des tabacs alle- 
mands. 

À un moment donné la porte s’ouvrit sans bruit 
et un mendiant, à l’air minable, couvert de neige, 
se glissa entre les tables, discrètement, presqu'ina- 
percu des buveurs et s'arrêta ainsi au milieu de la 
salle, humble, indécis, presque tremblant de peur 
— du moins en apparence — aussi bien que de 
froid. 

Un buveur qui l'avait deviné, relevant la tète 
de dessus son damier, lapostropha avec une rude 
familiarité : 

— Et, l'homme qu'est-ce que tu fais la ? 

Et le mendiant semblant sortir d’une doulou- 
reuse torpeur, répondit sur un ton tranquille : 

— Je regarde le chat. 

— Et oui, c'estle chat de la maison qui vient te 
flairer, sentir si tu as l'air d’un honnète homme. 
Mais qu'est-ce que ça peut bien te faire ? 
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— C'est que ce chat n’est pas comme tous les 
chats. 

— Tu rèves, mon bonhomme. 

— Non, j'ai bien voyagé à travers l'Allemagne 
depuis ma jeunesse et je n'en ai jamais vu de 
pareil. 

__ Ah bast! Et à quoi reconnais-tu ça ? 

— C'est que tous les chats aiment le lait par- 
dessus tout et celui-là, pour sûr, préfère la mou- 
tarde. 

— Tues fou. 

Et au bruit de la conversation, toutes les têtes 
s'étaient relevées, tournées du côté du vieux 
mendiant. 

— Ah pour ça, je voudrais bien le voir ! 

— Et moi aussi! crièrent en chœur tous les 
buveurs. | 

— C'est facile, Messieurs, mais je suis transi de. 
faim et de froid, je n'ai point de wite; au moins 
vous me donnerez de quoi me réconforter un 
peu ? 

Le premier buveur qui l'avait interpellé lui 
dit : 

— Comment donc, je te pairai une bonne 
choucroute avec deux saucisses de Francfort. 

— Et moi, autant de chopes que tu pourras en 
boire. 

— Et moi, le gite, ici même. 

— Et moi, j'y ajouteraiun mark tout neuf. 

— Et moi un bon paquet de tabac. 

Et devant cet accueil, le pauvre vieux, vérita- 
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blement ému et heureux, répondit simple- 
ment : 

— Eh bien, Messieurs, je vais vous faire voir 
cominent ce chat préfère la moutarde au lait. 

Et appelant la jeune et fraiche Gretchen qui 
remplissait le rôle de servante fort occupée de la 
taverne: 

— Apportez-moi, sil vous plait, une petite 
écuelle de Jait. 

Et quand il fut en possession de la dite écuelle, 
il se baissa, en la tenant d’une main et appelant 
de l'autre main de chat d'un geste amical: 

— Petit, Petit, viens, mimi... Mais avant de 
poursuivre ce récit qui va devenir de plus en plus 
palpitant. je dois dire ici que la salle entière était 
debout, intéressée, muette; on aurait entendu voler 
une mouche, s'il y en avait eu à cette époque de 
l'année et personne, je vous Île jure bien, ne pen- 
sait plus ni à jouer, ni à vider sa chope, ni même 
a tirer une boullée de sa pipe. 

Mais je reprends le fil de mon récit. Voilà le 
vieux mendiant accroupi, tendant l'écuelle de lait 
au chat qui s'avance vers elle, avec la lente et 
prudente circonspection qui distingue tous les 
félins. Mais au moment où il va tirer la lingue 
pour lamper le lait, de sa main libre, le tnendiant 
saisit prestement la cuillère à moutarde qui se 
trouve dans le moutardier sur la table voisine et 
non moins prestement il la passe délicatement 
sous la queue du chat qui ne pense plus du tout à 
boire ke lait et lèche vivement la moutarde à l'er- 
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droit de son individu que des gens mal élevés ont 
désigné par une lettre de l'alphabet. 

Le pari était gawné, bien gagné haut la main; 
la salle croula sous les applaudissements et pour 
un peu le pauvre vieux aurait été porté en triomphe. 
On se contenta de le proclamer l'homme le plus 
spirituel et le plus ingénieux de la Souabe et de le 
restaurer à lui en donner une indigestion. 


IT 


Le chat seul en avait pris philosophiquement 
son parti, mais dans la ville tout le monde parla de 
l'histoire et pendant buit jours ce fut l'unique sujet 
de conversation chaque soir à la taverne. 

Cependant quinze jours plus tard, un soir à la 
méme heure, dans la mème taverne, il v avait pas 
mal de nouveaux venus qui n'avaient pas assisté à 
la séance du chat préférant la moutarde au lait, 
pour cette bonne raison qu'ils étaient des villages 
voisins et étaient restés simplement parcequ'ils 
étaient venus à une foire qui s'était tenue dans la 
ville pendant la journée. 

* Alors un vieux bourgeois malin qui avait eu la 
bonne fortune d'assister à la fameuse aventure, eut 
l'idée lumineuse de vouloir refaire Ia même chose 
que le mendiant et donner ainsi une seconde séance 
en l'honneur de ses amis des villages voisins. 

— Le chat, où est le chat? Fraulein, vite, ma 
fille, donnez-nous votre chat; montrez-nous votre 
chat. | 


| 


— 167 — 


— Mais, Monsieur, je ne sais pas où ilest, on me 
l'a enlevé ! 

Etflarement et désappointement genéraux — 
pourquoi cette obligation du pluriel ici? — Cepen- 
dant, le bourgeois malin ne se laissa pas démonter 
pour: Si peu. 

— Puisqu'i n'y a pas de chat, je vais prendre le 
chien. 

— Mais il n’aimera pas le lait. 

— (Ça ne fait rien, je le remplacerai par une sau- 
cisse de Francfort. 

— C’est une idée! 

Et le bon bourgeois s'accroupit au milieu de la 
salle, suivant les rites sacrés du mendiant, en 
appelant le chien et en lui présentant la saucisse 
de Francfort d'une main: 

— Hans, mou petit Hans, viens ici... 

Le moinent était tellement solennel et nnpres- 
sionnant que je voudrais bien rouvrir une seconde 
parenthèse, comme ci-dessus pour décrire minu- 
tieusement la mentalité et la psychologie des hôtes 
de la taverne à cette minute supréme,; mais je 
&ens votre impatience, amis lecteurs, et comime je 
ne veux pas vous faire languir plus longtemps, je 
poursuis mon récit. 

Hans approche avec moins de circonspection 
que le chat ; aussi le bourgeois malin S'empresse 
de saisir la cuillère dans le moutardier et de la 
passer sous la queue du chien. 

Mais, Ô stupétaction, Ô ellondrement de toute la 
mise en scène, à confusion suprême du bourgeois 
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malin, à rires fous, homériques, inestinguibles qui 
secouent longuement toutes les bedaines des 
buveurs de bière, comment ferai-je pour vous 
dépeindre et vous retracer dignement ? non, je ne 
pourrai jamais et c’est pourquoi j'y renonce pure- 
ment et simplement. 

Je poursuis : au moment où le chien reçoit la 
cuillère de moutarde où vous savez, il donne un 
bon coup de gueule et tandis qu'il s'est emparé 
ainsi de la saucisse de Francfort, il se retire lente- 
ment en s’essuyant sur le parquet — vous savez, 
la lettre de l'alphabet en question. 

Le bourgeois malin a été tellement blagué dans 
cette bonne petite ville de la Souabe, sur la fron- 
tière de la Thuringe, qu'il fut obligé de rester trois 
semaines couché, avec une forte jaunisse et voilà 
comment, depuis des années, cette histoire est 
devenue et est restée légendaire dans toute l'Alle- 
magne. 

Et voila comment il est démontré que le chien, 
tout en étant aussi propre que le chat est infiniment 
plus pratique. 

Avouez que, de là à conclure que le chien estbien 
supérieur au chat, il n'y a qu'un pas pour une tête 
de Teuton. 

Pour moi, Je me contente de rester un fidèle 
historien et de ne pas conclure. 

J'aime trop les chats pour commettre un acte 
aussi grave et sur une seule histoire encore, ce 
qui serait tout à fait de la partialité ! 
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LE SUICIDE CHEZ LES ANIMAUX 


LE SUICIDE EST-IL BIEN DÉMONTRÉ? — COMMENT 


SE PRODUIT-IL? — CURIEUSE QUESTION A PRÉ- 
CISER. 


Je trouvais dernièrement dans le Petit Jour- 
nal Ta note suivante qui remit sur le tapis lu 
fameuse question du suicide des animaux : 

Quelqu'un qui sait ma sympathie pour les ani- 
maux m'envoyait ces jours-ci un journal.anglais, 
le Daily Chronicle, dans lequel se trouvait, mar- 
qué au crayon bleu, le « filet » dont voici la 
traduction : 


« Un témoin oculaire nous rapporte le suicide 
d'un chien à la station du chemin de fer de Crot- 
ton Park. L'animal, qui paraissait avoir perdu son 
maitre, allait et venait depuis quelques minutes 
d'un air inquiet, lorsque, voyant arriver un train, 
il se précipita sur la voie, posa sa tète sur le rail 
et fut docapité par le convoi qui lui passa tout en- 
tier sur le corps... » 

Le Daily Chronicle ajoute que ce n'est pas le 
premier cas de suicide signalé dans la race ca- 
nine. Certes... j'en connais plus d'un du même 
yenre.. Interrogez d'ailleurs les vétérinaires qui 
se spécialisent dans les soins aux petits animaux, 
ils vous diront qu'il n'est pas rare de voir, dans 
leurs hôpitaux, des chiens et mème des chats se 
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prendre de chagrin, refuser toute nourriture, 
hurler ou miauler sans discontinuer et même se 
briser la tête contre les parois de leur prison, 
préférant la mort à l'éloignement de leurs maitres. 

M. de Cherville, je crois bien, a rapporté dans 
le Temps une histoire de ce genre. Le héros en 
était un terre-neuve qui, ayant vu mourir son 
maitre, ne voulut pas lui survivre et se laissa 
mourir de faim. « Il agonisa quarante-quatre jours, 
écrivait sa maitresse, soutenu, il est vrai, par tous 
les liquides fortifiants que je lui faisais avaler à 
l'aide d’un flacon passé entre ses dents, mais il 
persista dans son doux entêétement de ne rien 
manger et expira, les yeux pleins de larmes, en 
me léchant les mains... » 


On a mème relevé chez les chevaux des cas de 
mort volontaire, soit à la suite de la perte d’un mai- 
tre aimé, soit pour cause de mauvais traitements. 

Il y a quelques années, les journaux ont rap- 
porté le fait suivant qui eut le pont des Saints- 
Pères pour théätre. Un cheval, frappé brutale- 
ment par le charretier qui le conduisait, se cabra: 
parvint à rompre ses traits et, franchissant le pa- 
rapet, se précipita dans la Seine. Les spectateurs 
furen: tous d'accord pour affirmer que l'acte pa- 
raissait réfléchi, L'animal, volontairement, avait 
cherché dans la mort un refuge contre sa triste 
vie d'esclavage et de miscre. 

Et dire qu'après tout cela, 1l se trouvera encore 
des gens pour prétendre, avec Descartes et Male- 
vor que les animaux ne sont que des ma- 
chines !.. 
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Je ne sais pas cette fois si le Petil Journal est 
sincère, car apres les articles absolument honteux 
et férocement réactionnaires que son collabora- 
teur Charles Petit a écrit contre la race noire en 
tète du journal, il est permis d'en douter. 

Quand on possède une telle haine et un tel me- 
pris pour toute une partie de l'humanité, cette 
justice rendue aux animaux peut bien paraitre un 
peu louche. 

Mais enfin, passons. Je suis de ceux qui ne 
croient pas que les horloges soient des an 
maux, pardon, les animaux soient des horloges, 
comme Descartes et je crois l'avoir assez souvent 
dit pour ne pas avoir besoin de le motiver de nou- 
veau tout au long en ce moment. 

Cependant, ceci bien établi, les animaux se sui 
cident-ils comme J’homme”? Toute la question 
est là et c’est précisément le point qu'il n'est point 
facile de résoudre. 

Il est bien entendu que je parle sérieusement, 
au point de vue de la psychologie particulière des 
ètres et non pas pour faire de l'esprit facile qui 
serait purement et simplement déplacé ici. 

Il est bien évident qu’un chien ne se tue pas 
d'un coup de revolver —- n'est-ce pas, Sidi? — 
Et qu’un cheval ne va pas acheter de la poison 
chez le pharmacien, pour se faire péri! — n'est- 
ce pas, Miro? -- Je naijamais vu une chatte 
acheter deux sous de charbon et s'asphyxier 
comme Mimi-Pinson, sous le coup d'une peme de 
cœur | | 
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Tout cela est évident et, encore une fois, je ne 
veux pas métendre sur le côté plaisant d’une 
question passionnante entre toutes. 

Non, fermement, je ne crois pas que les ani- 
maux Se suicident comme l'homme ; et cela pour 
deux raisons : d'abord parce qu’ils possèdent une 
intellectualilé très inférieure à la nôtre, c’est en- 
tendu, et puis parce qu'ils n’ont pas les mêmes 
moyens que nous, de se tuer. 

Mais ceci dit, je suis persuadé que parfois les 
animaux se suicident, en employant les moyens 
qui sont à leur portée. 

Or, il est certain que nuus avons tous connu 
des animaux de toutes les espèces, volatiles ou 
quadrupèdes, se laissant mourir de faim, de cha- 
grin, à la suite de la mort de leur maitre. Je dirai 
mème que cette ténacité et cette résolution dans 
le suicide sont plutot rares chez l’homme. En 
eflet, il est toujours facile de se tuer dans un 
coup de folie ou de désespoir, mais avec la 
réflexion de plusieurs jours, c’est tout de mème 
plus malaisé. 

Les chiens et les chats qui se sont laissés 
mourir de faim sur la tombe de leur maitre ne 
se comptent plus. 

Mon excellent ami et confrere Emile de Wis- 
semburger qui lui, heureusement, est toujours 
bien portant, possédait autrefois un corbeau par- 
ticulièrement intelligent et instruit. IT parlait 
merveilleusement le français, ce corbeau, et 1] lui 
était arrivé dans sa vie une foule d'aventures dont 
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il avait toujours trouvé le moyen de réchapper 
avec une vitalité extraordinaire. 

C’est ainsi qu'un jour, ayant perdu toutes ses 
plumes, et ne pouvant plus voler, il était tombé 
«lu quatrième étage dans la cour sans cependant 
se tuer. 

Eh bien, un beau jour, de Wissemburger est 
parti passer quelque temps à la campagne et son 
corbeau, refusant les soins et la nourriture que 
lui offrait la bonne, s'est laissé mourir de faim, 
en désespoir de la disparition, pourtant tempo- 
raire, de son maitre. Vous me direz qu'il n'en 
savait rien. | 

— Pardon, il pouvait ignorer son retour, évi- 
demment ; mais 11 savait simplement qu'il était 
parti. Car les animaux se rendent parfaitement 
compte de la mort et, comme leur flair est mer- 
veilleux, à ce point de vue, on ne les trompe pas. 

Donc, je conclus en disant que les animaux 
sont parfaitement capables de se suicider, mais 
qu’en général, le seul suicide usité par eux con- 
siste dans l’action de se laisser mourir de faim 

Et si je ne considérais pas toujours le suicide 
comme une lâcheté, je serais bien tenté d'ajouter, 
qu'en se laissant périr d'inanition, les animaux 
ont certainement choisi la forme la plus coura- 
geuse et même la plus héroïque. 
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LA CRUAUTÉ IMBEÉCILE 


LES PINCHONNEUX FÉROCES. — LES OISEAUX AVEU- 
GLÉS. — TERRIBLES RAVAGES DANS LE NORD DE 
LA FRANCE. 


A M. Coutaud., 
Président de la Société protectrice 
des animaux. 


Mon cher ami, 


Je sais quel devoüment, non pas sentimental 
seulement, mais éclairé, philosophique et vrai- 
ment supérieur, vous apportez dans l'accomplis- 
sement de votre tâche, et c'est pourquoi je viens 
encore une fois voussignaler une coutume d'étrange 
férocité qui, si lon n'y prend garde, va bientôt 
provoquer la ruine, la misère et l'abrutissement 
de tout le département du Nord — jusqu’à ce jour 
un des plus riches de France; — et ce qu'il y a 
de plus effrayant, c'est que ce passe-temps effroya- 
blement cruel, digne de brutes de l’âge de pierre, 
devient le passe-temps de tous les ouvriers du 
Nord. Le mal est tres grave, aussi grave, dans 
son genre que les courses de taureaux én Es- 
pagne 
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En eflet tous les travailleurs du Nord possèdent 
on pinson, un pauvre petit pinson qu'ils ont rendu 
aveugle pourle vain plaisir de le faire chanterdans 
leurs tournois de brutes imbé iles et sans cœur. 

Je cite ces lignes d'un journal du matin sur les 
pinchonneux, c'est à vous donner là nausée et le 
désoût des hommes quand on les voit si bêtement 
cruels, pour rien, pour le plaisir, pour la rigo- 
lade, pour avoir l'occasion de boire du genièvre 
jusqu’au moment où ils sont ivres-morts : 

Un bruit assez généralement répandu veut 
qu'on crève les yeux aux pinsons. Disons tout de 
suite qu’il n’en est rien, bien qu'une fois opérées 
les pauvres bestioles n'en vaillent guère mieux. 

On leur colle tout simplement les paupières en 
déterminant une inflammation purulente. 

Après avoir porté au rouge blanc une aiguille à 
tricoter ou plus vulgairement un tuyau de pipe 
en terre rouge, l'opérateur saisit l'oiseau de la 
main gauche, lui immobilisant la tète pendant 
que de la droite ïl présente successivement, en 
face de chaque œil, le fer incandescent. 

En voyant venir le fer rougi, l'oiseau a fermé 
les paupières pour garantir son œil. C’est ce qu'il 
fallait. Une imflammation extérieure se produit 
empêchant l'animal d'ouvrir les paupières qui 
finissent par se souder. L'oiseau est devenu 
aveugle tout en ayant ses yeux intacts. 

Le malheureux opéré est ensuite enfermé dans. 
une cage étroite où, guidé par son instinct, il 
trouvera le manger et le boire. 
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Pour charmer les ennuis d'une captivité d’au- 
tant plus terrible que l’obscurité sera plus profonde 
il chantera à s’éposiller. 

Arrivé à ce point, l'animal est apte au concours: 
au combat, à battre, comme disent les amateurs, 
et, selon sa ténacité au chant, il atteindra des 
prix très élevés. | 

On en a vu se vendre 300 francs, mais les prix 
les plus courants varient entre 30 et G0 francs. 

Bien aveuglé, il pourra vivre et chanter pen- 
dant une vingtaine d'années, coûtant en moyenne 
2 fr. 50 par an à son propriétaire, qui le nourrit 
de blé, de millet et de graines de colza, | 

A l'heure présente tout le Nord de la France 
est couvert de luttes, de combats de pinsons pour 
le chant depuis cinq heures du matin en été, et 
c'est la ruine et c'est la destruction de tout senti- 
ment de la famille chez le pauvre ouvrier empoi- 
gné par cette passion du pinchonneux qui dissi- 
mule celle de l'ivrogne : 

Au sienal donné par le chronométreur, la lutte 
commence, dans un Silence quasi religieux. On 
écarte discrètement les curieux, on invite Îles 
passants à assourdir le bruit de leurs pas, on 
n'entend plus que les chants endiablés des oiseaux 
et le clapotis du genièvre que se versent large- 
ment speciateurs et « pinchonneux ». 

Un tel combat se prolonge quelquefois jusqu'à 
une heure de l'après-midi. 

Dans certaines fêtes, il y a des « battages » 
anonstres où plus de cinq cents pinsons s’égosillent 
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pendant des heures entières à la grande joie d’une 
foule de toutes parts accourue. 

C'est alors que le genièvre coule à flots, et plus 
d'un pauvre aveuglé, lorsque son maitre le rem- 
porte à la maison, doit se demander s’il n'est pas 
sur un navire, tant les jambes du « pinchonneux », 
devenues molles par suite du 'enièvre ingurgité, 
font tanguer et rouler dans sa cage le pauvre 
musicien ailé, lequel abasourdi, éreinté, ne chante 
plus, et ne peut pas pleurer sur son triste sort. 

Si l'on n'y prend pas garde, avant peu de temps, 
ce département industriel sera ruiné et anéanti 
par l'ivrognerie et le delirium (remens, car, sous 
prétexte de faire chanter leurs pinsons, tous les 
travailleurs, tous les ouvriers passent leur temps 
à boire du genièvre et à tomber ivres-morts. 

Ïl y a à un danger, plus, un péril imminent 
pour tout le Nord de la France et il semble que 
l'on pourrait orienter ces malheureux vers des 
jeux plus nobles, moins bêtement cruels, comme 
celui du tir à l'arc, très en vogue autrefois, avant 
cette féroce passion des pinsons aveugles. 

La loi de Grammont est là cependant et si elle 
existe toujours, il faut l'appliquer, dans ce cas-là 
plus que jamais. Ou si l’on veut toujours la violer 
eomme dans les courses de taureaux, il faut avoir 
le courage de le dire une fois pour toutes. 

Nous comptons tous sur vous pour enrayer le 
mal et si vous avez besoin de mon modeste 
concours, de ma parole dans cette œuvre de sa- 
lubrité, de sauvetage du Nord, de tout un dépar- 
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tement, vous Savez que ce concours vous est 
d'avance absolument aequis. 

La campagne est trop belle pour que je ne re- 
-vendique pas le grand honneur d'y apporter ma 
très modeste mais encore plus dévouée par ticipa- 
tion. 

Bien amicalement. 


IT 


DU CANNIBALISME A LA GUERRE.— DE LA PEINE DE 
MORT AU CHOLÉRA. — LA NEURASTHÉNIE FÉROCE. 


Je retrouve un vieil article de Grimm sur les 
anthropophages, qui se terminait par ces ré- 
flexions : 


Bien que l'anthropophagie diminue d'année en 
année et recule peu à peu devant la civilisation, 
il faudrait un velume pour énumérer toutes les 
peuplades ehez lesquelles subsiste encore eette 
monstrueuse habitude. 

Les iles de Bornéo, de Java, de . — de 
florissantes colonies hollandaises cependant, — 
renferment de nombreux cannibales. 

Dans les îles de Ja Mélanésie, de la Micronésre, 
lanthropophagie revèt des formes extrêmement 
varices. Chez certaines tribus, elle remplace le 
mode d'enterrement. Chaque famille fait rôtir ses 
morts et les manwe; dans d'autres c'est l'expiration 
d'un méfait commis. Le coupable, jugé par ses 
pareils, est condamné à être manré. 

I y à des millions d'anthropophages dans Île 
centre de l'Afrique, mais chose moins connue, 
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un cannibalisme tout particulier règne en Bir- 
manie. 

D'après un lettré birman fort au courant de la 
question, il existe dans la région montagneuse 
située au nord-est de la Birmanie uneraced'hômmes 
aussi sauvage que les cannibales d'Australie, qui 
se nourrissent du sang coagulé de leurs ennemis. 
Versé dans des bambous, e sang durcit peu à 
peu et ces bambous restent suspendus au pla- 
fond des huttes jusqu'à ce que l'occasion s'offre au 
chef de la tribu de régaler quelque invité. Alors, 
on brise le bambou et l'on se délecte à rnanger 
ces boudins de sang humain. Suivant l'auteur. 
ces sauvages S'imaginent tenir captifs dans cette 
prison de bambous leurs ennemis et pensent 
anéantir leur force, annuler leur puissance. 

L'apparition de l anthropophagie sur la terre se 
perd dans la nuit des temps. 

L'historien Hérodote en parle 400 ans avantJ.-C. 

a [l n'est point d'hommes, dit-il, qui aient des 
mæurs plus sauvages que les anthropophages. Ils 
ne connaissent niles lois, ni la justice ; ils sont 
nomades. » 

Bien des opinions ont été émises au sujet des 
causes premières du cannibalisme. Pour ne citer 
que celle de Toussenel : 

« 1] est évident, dit-il, que l'anthropophagie est 
ne d'une excessive frinale combinée avec l'ha- 
bitude du régime de la viande. 

« Il arriva que deux hordes de M se 
rencontrérent à la poursuite du même animal, 
jour que la proie était rare et que la faim e 
sait dans leurs entrailles, et il y eut guerre entre 
elles. On se battit, on se tua et les cadavres des 
vaincus remplacèrent naturellement au fover des 
vainqueurs les cadavres du gibier absent. Puis la 
fureur de la venge eance sanguinaire S'en mêla, 
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l'ivresse de la victoire aussi: le fait, consacré par° 
la tradition, s'incrusta dans les mœurs, et l’on 
sait ce qu'il en coûte po r déraciner les mau- 
vaises habitudes. » 


Du reste c'est ainsi que la religion catholique a 
conservé les traditions des sacrifices humains 
dans le soi-disant mystère eucharistique de la 
transsubstantiation, ou du pain à cacheter ! 

Depuis ces temps lointains d'une humanité. à 
l'âme obscure, la mentalité s’est-elle relevée 
beaucoup dans le monde? Oui et non. Le canni- 
balisme est remplacé par la guerre, et si c’est 
plus diplomatique, ce n'est pas plus propre et 
c'est infiniment plus meurtrier. 

Aujourd'hui on va enfin se décider à abolir la 
peine de mort — cet assassinat légal, juridique et 
officiel — et voilà tout de suite des esprits, atteints 
de la plus féroce des neurasthénies, qui proposent 
de la remplacer par linoculation de maladies 
foudroyantes, de virus mortels. 

Comme raffinement de cruauté funambulesque 
et de maboulisme cruel, je crois que l’on ne peut 
rien imaginer de plus SE dé- 
traqué ! 

Je n'invente rien et la meilleure preuve que je 
ne suis pas en train de brosser un tableau à la 
Callot pour le vain plaisir de faire peur aux ado- 
lescents qui me font le grand honneur de me lire, 
c'est la petite note suivante — oh, combien sug- 
gestive --- qui vient de paraître dans la presse : 

« Les virus n'ont pas de chance, en ce moment. 
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Voici que celui du choléra qui vient d'être expé- 
rimente, à Manille, sur vingt-quatre prisonniers, 
en a déjà tué dix. Que dirait-on, en France, si. 
l'on se livrait à de telles expérimentations ? II y a 
peut-ètre là un moyen scientifique de remplacer 
la peine de mort, moyen que nous livrons aux 
meéditations du jury des Bouches-du-Rhône, lequel 
réclame à l'unanimité le rétablissement de la 
guillotine. »5 

N'est-ce pas que cette idée, si elle n'est pas 
geliale, est tout au moins folâtre? 

Après la mort de Torquémada, on s'étonne 
vraiment qu'une pareille conception ait bien pu 
germer dans une cervelle humaine ! 

C'est là où apparait vraiment l’incontestable 
supériorité des animaux sur l’homme, car jamais 
un chien, même enragé ou un cheval, mème 
d'empereur, n'auraient trouvé celle-là! 

J'étais donc en train‘de m'indigner d’une ma- 
nière d’ailleurs tout à fait bénévole et inutile, je 
le reconnais, quand un vieux copain, auteur dra- 
matique de beaucoup de talent, vint me surprendre 
au beau milieu de mes vitupérations, si jose m'ex- 
primer ainsi. 

— Mais comment, mon cher, tu es vieux jeu: 
cette idée est superbe et éminemment pratique. 

— Ettoi, tu es trop boulevardier et trop fu- 
miste. Ça a complètement oblitéré ton sens moral, 
si jamais tu en as eu un. 

— Pardon, je suis très sérieux et je parle au 
point de vue de mon métier. Impossible de faire 
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mourir son héros et encore moins son héroïne en 
scène, sur l’échafaud, de maladie ou autrement, 
car ça répugne aux âmes sensibles qui forment 
toujours la majorité des spectateurs. Tandis 
qu'avec l'inoculation, tout est sauvé. Un amou- 
reux éconduit veux se venger de sa maitresse : Il 
va la poignarder, lui tirer des coups de revolver, 
hui jeter du vitriol en scène ! fi donc ! Ça fait peur 
ou ca fait rigoler les sceptiques. 

Le mari s'avance, dans un signe de rapproche- 
ment, de la cruelle, ï1 lui fait des adieux ultimes, 
1] lui baise la main amoureusement et au même 
moment, avec une seringue de Pravaz, il la pique 
Jécérement et s'écrie : 

— Je sus vengé enfin! Je viens de t'inoculer le 
virus de Ja peste noire de Tombouctou ! 

La dame pousse un cri sourd et tombe 
foudrovée. L'effet est saisissant, propre et ra- 
pide. 

Oui, mon cher, 1l y à là dans l'emploi judicieux 
des virus, tout un plan nouveau à exploiter au 
théâtre. (a sera toujours le simulacre, mais d'un 
emploi élégant à la scene. 

Quant à remplacer léchafaud par le virus du 
choléra, jamais de la vie! Je suis pour l'abolition 
de la peine de mort pleine et entière et cette idée 
est digne d'un inquisiteur du temps de Philippe LE. 

C'est trop bête ces apparitions inattendues de 
cruauté ancestrale. Mais vois-tu, mon vieux, au 
théâtre, ça nous sera d'un grand secours ! 

Et voilà comine à toutes choses, malheur est bon 
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et qu'il suffit souvent de discuter pour arriver à 
s'entendre ! 

Je ne sais pas si vous êtes de mon avis, mais 
ces auteurs dramatiques sont vraiment bien 
ingénieux et puis ce sont tous des optimistes qui 
ont l'excellent esprit de prendre la vie par le bon 
bout ! 
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LA SOLIDARITÉ DANS LA VIE 
AUX PLUS T'ÉSHÉRITÉS, LE PLUS D'AMOUR! 


LA solidarité humaine, remplaçant l'injurieuse 
et évoiste charité, est certainement une noble 
vertu que j'ai défendue toute ma vie, avec l’en- 
train et la ténacité des convictions profondes, 
mais enfin ce n'est pas tout sur la terre et si, à 
côté de nos semblables, nous admettons qu'il y a 
aussi les animaux, c'est-à-dire nos frères infe- 
rieurs, nous allons tout de suite comprendre 
qu'il faut élargir une formule trop étroite et qu'à 
côté de la solidarité humaine, il faut aussi bien 
admettre la solidarité dans la vie avec tous les 
compagnons, inférieurs où non, qui accomplissent 
avec nous leur trop court passage sur la terre, 
quoique certains comme les éléphants, les cor- 
beaux et les perroquets soient, affirme-t-on, plus 
privilégiés que nous, si toutefois c'est un privilège 
enviable de devenir macrobite! 

Quand je développe ces idées si simples, on a 
pour habitude de me répondre par une formule 
toute faite, ce qui est infiniment plus commode, 
et l'on me traite de panthéiste, ce qui m'amuse 
beaucoup, étant donné que je suis très profon- 
dément et très scientifiquement un vieux libre- 
penseur. 
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Mais comme j'ai bon caractère, si le pan- 
théisme, dans l'esprit de beaucoup, consiste à 
vouloir toujours plus d'amour, plus de bonheur et 
plus de justice pour nos compagnons de route, 
méme pour Îles animaux, j'avoürai de bonne 
grace qu'à ce point de vue spécial, je suis pan- 
theiste. 

Vraiment on ne peut pas étre plus accommodant! 

Maintenant ce que je voudrais voir instituer 
dans toute la France, par l'entremise bienfuai- 
sante de notre Revue illustrée des animaux, ce 
sont des conférences, pour demander, sinon plus 
d'amour, — ça ne se commande pas — au moins 
plus de justice et plus d'humanité envers nos 
frères inférieurs. 

C'est ainsi que sous les auspices de la Société 
protectrice des animaux, M. Weil vient de faire 
à la salle Gigout, à Nantes, une excellente confe- 
rence sur ce que l'on pourrait appeler : Vos devoirs 
envers les animaux. 

Et ce qui prouve que l'on est toujours entendu 
quand on s'adresse au bon cœur des foules, c'est 
que Ja conférence fut écoutée avec les marques 
de la plus réelle sympathie. 

La conférence de M. Weil comprenait trois 
parties. 

Dans la première partie, l'orateur parla de l'in- 
telligence des animaux et développa leurs senti- 
ments : bonté, fidélité, affection ; ce qui, quelque- 
fois, leur donne une certaine supériorité sur les 
hommes. 


Dans la seconde partie, M. Weil montra que 
les animaux sont capables de tous ces senti- 
ments. 

Enfin, en troisième leu, M. Weil, aprés avoir 
dit ce que sont les animaux vis-à-vis de nous, 
montra ce que nous sommes vis-à-vis d'eux. 

Il parla à ce sujet des souffrances que nous leur 
faisons endurer, aborda la vivisection, en ajou- 
tant quil ne fallait pas exagérer ce mode de 
supplice; il traita également de la misere des 
animaux en fourrière et montra la nécessité 
d'une loi qui réglemente les traitements envers 
les animaux. 

L'orateur s’éleva alors contre les courses de 
taureaux et aussi contre le massacre bien inutile 
des petits oiseaux. 

Mais il tint surtout à insister sur les attelages 
de chiens très pratiqués dans notre département. 

Ce mode de transport est réglementé par un 
arrété préfectoral de 189% qui interdit en prin- 
cipe les attelages de chiens, mais qui admet tel- 
lement de dérogations qu'il se trouve sans elïet. 

M. Weil estime qu'on devrait conformer le tra- 
vail à la nature des animaux. Il montre que les 
attelages de chiens font de ces animaux de véri- 
tables martyrs. 

En Angleterre, ces attelages sont interdits ; 
dans d'autres pays ils sont toléreés, mais ils sont 
soumis à des conditions déterminées et appli- 
cables seulement à des chiens d'une espèce spé- 
ciale. 
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Le remède serait évidemment dans l'applica- 
tion intégrale de la loi Grammont. On devrait, en 
outre, obliger les gens qui se servent d'attelages 
a montrer tous les mois un certificat du vétéri- 
naire attestant que les chiens qu'on emploie peu- 
vent faire un travail déterminé. 

M. Weil veuts élever aussi contre l'usage dufouet. 

{1 explique qu’un coup équivalent à une pres- 
aon de 3 kilos 1/2 fait souflrir l’homme en lui 
causant du mal. Avec l'emploi du fouet, la pres 
sion arrive à 3 kilos et avec le fouet dé charre- 
tier à 1% kilos. On peut juger avec ces chiflres 
de leffet que produit un coup semblable quand il 
atteint les parties vives de Fanimal. 

L'orateur avant ainsi montré le martyrologe 
des animaux et les souffrances que nous leur in- 
fligeons malgré ce qu'ils sont pour nous, en déduit 
que la brute n’est pas toujours du côté qu'on pense. 

Pourtant les animaux font partie de cette 
grande famille d'êtres qui vivent, de cette grande 
famille dont tous les membres doivent ètre unis 
par des liens de ARTE et de fraternité univer- 
selles. 

IL montre que ce n'est pas la charité que l'on 
réclame pour eux, mais bien la juste pratique de 
cette solidarité. Les animaux sont comme les 
autres êtres, mais plus malheureux encore; et ce 
serait peut-être une raison de leur appliquer cette 
devise d'un homme de bien: « Aux plus déshéri- 
tés, le pus d'amour ! » 

C'est ainsi que le conférencier fut intéressant 


et anecdotier à point, et il me semble, qu’il y a là 
un exemple à suivre un peu partout. 

Le Phare de la Loire en a rendu compte dans 
les meilleurs termes, et c’est ainsi que la bonne 
propagande pourrait se faire sans eflort, car ne 
perdons pas de vue que le meilleur môyen de 
rendre les hommes meilleurs, plus ou moins, si 
j'ose dire, c’est de commencer par les rendre plus 
justes envers les animaux. Comme la contagion du 
mal, la contagion du bien existe aussi, et c'est à 
nous à nous faire les champions résolus de la plus 
salutaire des épidémies ! 

Dans le cas présent, tout le monde sera avec 
nous, même l'Institut Pasteur. 
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COMMENT LES ANIMAUX ONT TOUT A LA 
FOIS LE SENTIMENT DE LA PROPRIÉTÉ 
TRÈS DÉVELOPPÉ ET SONT 
COLLECTIVISTES 


DISTINCTION CURIEUSE ENTRE LA PROPRIÈTÉ MOBI 
LIÈRE ET IMMOBILIÈRE. — DES THÉORIES DE 
COLINS CONFIRMÉES PAR LA NATURE. 


A Luigi Luzzatti, Ministre du Trésor, en [tulie. 


Mon cher confrère et ami, 

Sije me permets encore une fois de causer 
familiérement avec vous de ces hautes questions 
de sociologie contemporaine, c'est d'abord parce 
que je sais qu'elles vous intéressent et parre que 
je sais la largeur de vos vues qui est le fond 
mème de votre caractère, et enfin parce que je 
trouve dans un de vos derniers discours à Monte- 
Cittorio, le très curreux et très suggestif passage 
suivant dont tt partée même vous a certainement 
échappée dans le feu de Pimprovisation : 

« L'idéal de l'Htalie nouvelle et régénérée, qui 
est notre rêve, doit se résumer dans la création 
d'un peuple heureux et dense, formé par de petits 
et moyens propriétaires ruraux, qui Sera un aide 
puissant de paix et d'ordre social ; c’est la seule 
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manière efficace pour combattre, par les institu- 
tions et non par la force. la marée montante du 
collectivisme socialiste. » 

Vous n'ignorez pas cependant, mon cher ami. 
qu'au fur et à mesure que les collectivistes sont 
près d'arriver au pouvoir, ils mettent de l’eau 
dans leur vin, non pas parce qu’ils trahissent leur 
idéal, mais parce qu'ils ont une plus nette vision des 
difficultés de l'application. Millerand, chez nous, 
en est un exemple frappant, et il y a beau temps 
que tous les collectivistes ont déclaré que le sys- 
tème ne devait s'appliquer qu'aux moyens de 
production et à la terre, et non pas aux biens 
mobiliers, acquis, etc 

Vous savez que c’est d'ailleurs la théorie du 
sociologue Colins, qui prétend que l’on peut arri- 
ver à la socialisation ou nationalisation du sol en 
moins de quarante ans, par une simple loi sur les 
successions. sans frustrer personne et même sans 
porter atteinte au droit de tester pour chaque 
citoyen. 

Comme vous savez toutes ces choses infini- 
ment mieux que moi, ce n'est point de cela que je 
veux vous entretenir aujourd'hui, mais simple- 
ment de ce phénomène singulier : à savoir que 
tous les animaux sont dans la nature de l'avis des 
collectivistes et de Colins, c’est-à-dire des pro- 
priétaires déterminés et des collectivistes non 
moins résolus. 

Je m'explique : 

Prenez les animaux domestiques autour de 
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vous : ils défendent la maison, ils ont le sentiment 
de la propriété individuelle, mobilière, mais pas 
de la terre, à coup sùr. 

Prenez les animaux à l’état sauvage dans nos 
forêts, les lapins, les renards, avec leurs terriers, 
les oiseaux avec leurs nids : ils ont le sentiment 
de la propriété individuelle de leur demeure très 
développé; mais pour eux la terre appartient à 
tout le monde. Instinctivement ils font un partage 
très net entre la propriété du domicile de chacun, 
ce qui en fait des partisans de la propriété et le 
sentiment que la terre appartient à tous, ce qui 
en fait des collectivistes, des partisans de la natio- 
nalisation de la terre non moins résolus. 

Encore une fois, je ne donne pas d'opinion per- 
sonnelle, je constate simplement : je n'ai point du 
tout l'intention, et encore moins la volonté, de me 
poser en Successeur de notre immortel Jean- 
Jacques et d'en revenir au régime de là nature. 
Je me crois tout à la fois trop scientifique et trop 
moderne pour cela. Mais enfin, il ya là pour le 
moins, mon cher ami, une constatation bien cu- 
rieuse, et je suis heureux de pouvoir vous la sou- 
mettre en toute sincérité. 

Tout cela prouve, voyez-vous, qu'il ne faut ni 
se payer de mots, nis'en ellrayer et qu'ils perdent 
singulièrement de leur aspect terrible, au fur et à 
mesure que l'on apprend à les examiner de 
prés, à les manier et à s’en servir. 

Pour moi, les collectivistes seront Sages comme 
des images, le jour où ils arriveront au pouvoir 


13 


— 194 — 


et, par la force des choses, ils seront bien forcés 
de compter avec les nécessités du moment. 

Mais qui sait ! ils auront peut-être trouvé une 
formule nouvelle de paix et de réconciliation æni- 
verselle du capital et du travail, grâce à un modus 
vivendi social qui nous est encore inconnu et 
c'est à ce point de vue que: je ne veux rien con- 
damner a priori et que jexamine tout æ poste- 
riori, avec la bonne foi supérieure et sereine du 
savant et du philosophe. 

Sur ce terrain, je Stis que nous serons toujours 
d'accord. 

Votre bien amicalement dévoué. 
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LA SUPÉRIORITÉ DES ANIMAUX 
SUR L'HOMME 


À M. Albert Coulaud. 


INCONSÉQUENCE DES HUMAINS. — COMMENT L'HOMME. 
PROCLAME PARTOUT LA SUPÉRIORITÉ LES BÈTES. 


L'homme, naturellement La moins belle moitié du 
genre humain, proclame partout qu’il est le roi de 
la création et se eroit bien au-dessus des autres 
animaux ; il se considère mème comme d'une 
essence supérieure tout à faïrt a part, ce qui n'est 
pas du tout démontré et, par une singulière incon- 
séquence, quand il veut attribuer de hautes et 
rares qualités, c'est toujours dans la Faune qu'il va 
chercher ses comparaisons les plus mirobolantes, 

C'est plus que paradoxal, c’est naïf et puéril tout 

l fois, mais c’est cependant comme cela. 

En effet, écoutez-mot seulement trois minutes 
et je vais vous en faire la démonstration en cinq 
sec. 

Voulez-vous dire d'un homme qu'il est courageux 
et ne craint rien immédiatement vous dites quil 
st brave comme un lion! 

Voulez-vous marquer votre admiration pour un 
Æplomate et vous vous écriez : 

— Ïl a la prudence du serpent ! 
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Voulez-vous dire que celui-ci est particu- 
lièrement bon, vous affirmez qu'il est doux comme 
un agneau | 

Voulez-vous indiquer la modération à table de 
celui-là, vous criez qu'il est sobre comme un cha- 
meau | 

En voici un qui est vif, actif, pressé et diligent, 
vous pensez qu'il court comme un lièvre, qu'il 
file comme un zébre, qu'il est agile comme un 
écureuil. ° 

Si un homme voit et juge rapidement, il a le 
coup d'œil de l'aigle et, la nuit la vue du lÿnx ou du 
hibou ! 

Vous trouvez que cette femme a des yeux de 
gazelle et cette dernière la douceur de la colombe! 

Vous dites, d'un homme dur et turbineur qu'il 
travaille comme un cheval et de cet autre qu'il est 
fort comme un bœuf ou un taureau! 

En voici un très malin et qui cache son jeu, vous 
pensez qu'il fait l'âne pour avoir du son! 

Ce vieux et bon serviteur est fidèle comme un 
chien, leste comme un cerf; en voilà un adroit 
comme un Singe et un autre comme un chat 
qui retombe toujours sur ses pattes! 

Vous voulez marquer votre admiration pour un 
homme politique, vous l'appelez la petite souris 
blanche | 

Vous croyez que ce petit malin se faufile partout 
comme une anguille où nage comme un poisson ! 

Celui-ci est trop malin, vous le trouvez rusé 
comme un renard ! 
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Ces enfants sont éveillés comme une potée de 
souris ! | 

Voyez cet homme toujours gai comme un pinson, 
qui Siffle comme un merle et qui rigole comme une 
baleine qui a trouvé un numéro de la « Croix » 
derrière un torpilleur ; tout le monde le traite 
d'oiseau rare, de merle blanc et son aimable femme, 
à Ja tête de linotte, jacasse comme une pie borgne ! 

Cependant tout à la fois active comme la mouche 
du coche et nonchalante comme un lézard, elle 
n'avait néanmoins pas l'air d'une grue, mais plutôt 
d'un moineau franc et les deux faisaient un véri- 
table ménage d'inséparables ayant toujours chaud 
comme une paire de cailles ! 

Je pourrais ainsi continuer jusqu’à demain, vous 
dire que le plus beau garçon est le coq du villase 
et qu'il est fier comme un paon, en un mot faire 
défiler devant vous tous les animaux de la création 
et vous prouver qu'en toutes circonstances 
l'homme qui se proclame lui-même le roi de la 
création, est encore trop heureux de se comparer 
aux animaux, ses soi-disants frères inférieurs. Mais 
je crois en avoir assez dit pour vous convaincre. 

Maintenant, examinons cette question vraiment 
palpitante à un autre point de vue. 

Ce n’est pas d'aujourd'hui que l'on a constaté que 
la femme amoureuse done des noms d'oiseaux à 
l'objet de sa flamme, comme disaient nos mêres- 
grand : ma colombe, ma tourterelle, mon gros 
serin, etc., etc. 

Voyez cette mère de famille, comment va-t-elle 


— 19% — 


appeler ses enfants chéris, suivant les provinces ? 
mon gros chien, mon petit chat, mon rat, mon 
petit cochon en sucre! Et s’il a bon appétit, elle 
trouve immédiatement qu'il mange comme un 
petit loup, s'il est sage la nuit, qu'il dort comme 
un loiret, saisis d'admiration, ses petits camarades 
l'appelleront : mon vieux lapin ! 

S1l s'agit d'une fille, elle a la peau blanche comme 
une hermine et elle en a la pureté’ Plus tard on la 
voudra économe comme la fourmi, active comme 
les abeilles et chantant comme un rossignol ou une 
fauvette, à moins que ce ne soit comme une cigale 
dans les blés ou un grillon, au foyer domestique 
dont elle sera la joie et la gaité ! 

On admire son cou de cygne, ses attaches fines 
de biche, sa taille de guépe ! 

En vérité, je vous le dis, supprimez les animaux 
et l'homme aussi bien que la femme, fort embar- 
rassés, ne savenf plus du tout à qui se comparer, 
lorsqu'ils veulent s’attribuer des qualités morales 
ou physiques, 

Ce n'est pas vous, jolie brune, dont les cheveux 
ont des reflets d'aile de corbeau, ce n'est pas vous, 
belle blonde, douce comme une colombe, ce n’est 
pas toi, fillette si chouette, qui me démentirez. 

J'entends d'ici mon ami Dégrange qui appelle 
son fils : mon petit canard ! Et quel est le premier 
cri d'un bon mari qui conduit le soir sa femme au 
théâtre : Allons, viens poupoule! 

Partout, toujours, les animaux sont nos compa- 
gnons et nos amis; nous ne pouvons pas nous 
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passer d’eux et cest pourquoi j'ai voulu le pro- 


€lamer bien haut dans ce modeste chapitre, en 


laissant à mes aimables lectrices le soin de le 
compléter. 
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L'AMOUR MATERNEL CHEZ LES ANIMAUX 


| 
LES ARAIGNÉES ET LES PACHYDERMES SONT D'EXCE).— 
LENTES MÈRES. — ANECDOTES ET SOUVENIRS 
PERSONNELS. — L'AMOUR MATERNEL IMPERSON- 


NEL ET MÉCANIQUE 


À Amélie Auguste. 


Comme vous avez passé votre existence à éle- 
ver et dorloter vos neveux et nièces, je ne pou- 
vais pas dédier ce chapitre à‘ une personne plus 
experte en la matière; c'est ce qui explique et 
excuse la présente dédicace, si la fraternelle ami- 
tié seule n’y suffisait pas. 

Je l'ai dit souventes fois, je ne suis pas du tout 
de Pavis de ce brave Descartes, qui affirmait, 
avec beaucoup de méthode sans doute, que les 
animaux n'étaient que des horloges organisées ; 
je crois profondément que les animaux possèdent 
une partie — moins que nous sans doute, puis- 
qu'ils sont plus bas dans l’échelle des êtres, — du 
fluide intellectuel, de l'âme universelle ! 

Et cependant, tout à l'heure, je vais donner un 
exemple bien curieux et bien connu qui semble 
donner une forte raison à Descartes. Mais enfin, 
je poursuis, ou plutôt je commence. 

Je ne veux pas m'attarder à parler ici de l'a- 
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mour maternel chez tous les animaux, caril me 
faudrait écrire un véritable volume ; qui ne con- 
nait l'histoire du phénix qui nourrit ses petits 
avec son cœur dans les moments de grande pu- 
rée, comme qui dirait l'époque obsidionale et dé- 
sastreuse du siège de Troyes, de Rome ou de 
Paris ! Qui n’a entendu parler de la sarigue, qui 
porte ses petits dans une poche ad hoc de son 
ventre, possédant ainsi le plus maternel des sacs 
de nuit et... de jour ! 

Qui ne sait que la bête la plus timide devient 
brave comme un lion pour défendre ses petits! 

Tout ça, c’est archi-connu, et je veux arriver 
de suite à des observations plus personnelles et 
que je crois vraiment intéressantes : lorsque j'é- 
tais encore jeune, c'est-à-dire de dix-huit mois à 
quinze ans, ma famillle passait tous ses étés dans 
notre petite maison de campagne de Verneuil-sur- 
Seine, en Seine-et-Oise, dans cette merveilleuse 
vallée de la Seine, qui est comme la préface fleu- 
rie et enchanteresse de l'Océan ! 

Et tout petit, à moitié panthéiste sans le sa- 
voir, j'adorais passionnément là nature, et les 
trois ordres de la flore, de la faune et du monde 
minéral et géologique, dans mon immédiate am- 
biance bien entendu, n'avaient plus de secrets 
pour moi, à telle enseigne que je croyais de 
temps en temps découvrir des lois que je retrou- 
vais plus tard, au cours de mes études, dans des 
livres spéciaux traitant des sciences naturelles où 
géologiques. 
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Or donc, couché à plat ventre, le long d'une 
plate-baundie, sans faire de bruit, j'avais souvent 
épié de grosses araignées, assez lourdes et au 
corps rond comme une boule, comme une sphè- 
re parfaite ; mais pourquoi ne marche-t-elle pas 
plus vite? Un jour, délicatement, du bout d'un 
petit bâton rond, pour ne pas lui faire de mal, 
je touchai le dos de l’une d’elles et immédiate- 
ment des centaines de petites araignées, grosses 
comme des pointes d’aiguilles se dispersaienst 
<oume de la menue poussière autour d'elle, et 
l'araignee instantanément m'apparut moitié plus 
petite de corps1Je retins mon souffle, fau de 
joie, devant cette découverte inattendue, et petit 
a petit les jeunes araignées regrimpérent sur le 
dos de leur mere pour redoubler son volume ! 

Le soir, à table, malgré mes huit ou neuf ans, 
je fis une conférence à mes parents et à ma jeune 
sœur qui avait bien deux ans, et je parku d'en- 
vover mon mémoire à l'Académie des Sciences 
sur l'Amour malernel chez les Arachnides et les 
Asanéides ! Mais mes parents calmérent mon ar- 
deur, en me faisant remarquer doucement qu'il 5 
avait peut-être de braves gens qui avaient fait la 
méme découverte un peu avant moi! 

Et voilà bien l'amour maternel développé, in 
tense, épatant chez les bètes ! Et quelle est la mére 
qui pourrait ainsi porter des centaines d'enfants 
a la fois sur son dos? 

Maintenant, passons à uu animal un peu plus 
gros; je veux dire la femelle de l'éléphant qui 
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aime tellement son petit qu’elle commence par 
le porter pendant plusieurs années dans ses flancs 
avant de lui donner le jour. Mais là où ça devient 
intéressant, c'est de se dire que l'amour filial, chez 
ces xnimaux supérieurs, est égal à leur amour 
maternel ; tout le monde connait l'histoire de ce 
jeune éléphant savant qui s'en allait montrer ses 
talents avec son impressario-cornac de ville eu 
ville et qui jouart admirablement du piano avec sa 
trompe. 

Un soir, dans un théâtre de sous-préfecture on 
le met en face d’un piano; il renifle, refuse de 
jouer, et finalement s'évanouit. Son cornac lui 
fait respirer du pétrole, il revient à lui, mais deux 
grosses larmes coulent lentement de ses petits 
yeux sur Sa peau parcheminée. Îl avait reconnu 
dans les touches d'ivoire du piano les dents de 
sa mére ! 

Cependant les partisans de Descartes font re- 
marquer que amour maternel n'a qu'un temps 
chez les animaux et qu’ils ne reconnaissent plus 
deurs petits lorsque ces derniers n'ont plus besoin 
d'eux : il est vrai que Paul Hervieu a fuit à peu 
près la même constatation, seulement un peu 
moins brutale pour l'homme lui-meine, dans la 
Course du Flarmbeau, cette pièce philosophique 
fi curieuse. 

Mais où les partisans de Descartes semblent 
triompher avec quelque raison, c'est quand ils 
nous montrent une poule qui a couvé des œufs 
de canards et qui court et glousse aflolée tout 
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autour de la mare, où nagent ses petits canetons. 
Elle n'avait donc rien vu! 

La thèse est soutenable, curieuse et paradoxa- 
le dans les deux sens. Elle a couvé des œufs de 
canards et promené ses petits canetons et ca- 
nettes en n’y voyant que du feu, comme l’on dit ; 
c'est donc bien l'horloge inconsciente de Des- 
cartes. 

Oui, mais elle les appelle, pleure et gémit au 
bord de fleau, donc elle les aime et est bonne 
mere, comme une jeune fille qui épouse un 
forçat sans le savoir, elle a été trompée sur l'iden- 
tité des œufs, voila tout, et ça n'enlève rien à la 
réalité de son amour maternel. 

Comme malheureusement je n'ai pas d'enfants 
et que par conséquent ils ne sont pas tombés à 
l'eau, j'avoue que je me déclare tout à fait incom- 
pétent pour raisonner ce curieux problème de 
psychologie animale, et c'est pourquoi, avec votre 
instinct très sûr et quasiment divinatoire de femme, 
je vous en laisse le soin. 

Mais ça ne fait rien, allez au printemps écou- 
ter ce qui se passe dans les nids, dans les terriers, 
partout, et vous verrez que les bêtes ont l'amour 
maternel très développé, et que c’est là comme 
la plus glorieuse et la plus vivante parcelle de ce 
grand amour universel qui régit le monde et doit 
bien finir, un jour, par rendre les hommes meil- 


leurs ! 
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LA VACHE QUI PLEURE SON VEAU ET LE CHERCHE 
PENDANT TROIS JOURS. — SUR LA PROMENADE 
DU COULOUBRET, A AX-LES-THERMES. 


Ayant eu le grand malheur d'être atteint de 
toutes les formes de rhumatismes à la fois sur tout 
le corps, sauf la tête — heureusement — depuis 
quatre ans, je men vais tous les ans faire une 
cure d’eau à Ax-les-Thermes, dans l'Ariège, pen-. 
dant le mois de septembre, et je dois à la vérité 
déclarer ici que je m'en trouve tout particulière- 
ment bien, à tous les points de vue, sans calem- 
bour. 

Les eaux y sont exquises et souveraines pour 
les rhumatisants, la vie y est relativement pas 
trop chère, l'air d'une pureté tout à fait anti-n.icrc- 
bienne et justement les points de vue, illusionné 
plus haut, aux sommets, y sont extrèémement sa- 
voureux, suivant le qualificatif idiot à la mode, et 
ce qui est préférable, tout à la fois grandioses et 
charmants, ce qui s'explique tout seul, «1 l'on 
pense que l’on est dans l’intérieur des Pyrénées, 
à quarante kilomètres plus loin que Foix et à dix- 
sept kilomètres du Val d’Andorre et, par con- 
séquent, non loin de lincomparable Cerdagne et 
du poétique cours supérieur de l'Aude. — Saluez, 
Carassonne en descendant ! 


—. 9096 — 


Donc, tous les ans, au mois de septembre, je 
m'en vais faire une saison thermale à Ax-les- 
Thermes et je tombe juste, dans les premiers 
jours, sur la belle fête de Foix et sur la foire non 
moins intéressante d'Ax-les-Thermes. 

Ah ! cette fête de Foix où sur les allées de Vil- 
lotte vous voyez danser, sans jamais se mélanger, 
parallelement sur trois allées, la société, les 
paysannes et les grisettes ! Je n'en veux pas par- 
ler, car on m'a tant rebattu les oreilles avec cette 
gcie patriotique que Je commence à en avor 
assez : 

— Voussavez, venez ee soir, vous verrez danser: 
la société, les gens ce la campagne, les grisettes, 
sans jamais se mélanger ! 

Je la connais eellei, bonnes gens, assez, 
assez ! Et je crois vraiment qu’en mourant, Mur- 
ser leur a légné Part particulier de prononcer 
sans rire ce nom, ce mot ancestral, macrobite et 
momifié de griseltes ! 

Erovez-mot, il faut aller à Foix en septembre 


pour l'entendre mettre en valeuret l'entendre pro- 


noncer avec une saveur très particulière ! 


Mais je reviens tout uniment à la foire d'Ax- 


les-Termes. | 

sur la route d'Espagne, dans une large prairie 
encaissée, on entasse ces belles vaches, ces beaux 
bœufs pyrénéens, à la robe blanche, brülée de 
tons chauds au garrot, au poitrail, aux jambes, ce 
qu£ fait de cette race, relativement petite, la plus 
belle que puisse souhaiter un peintre:au bout de 
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sa palette, quorqu'en somme, 1 soit parfois désa- 
gréable et surtout encombrant davoir une vache 
au bout de sa palette ! 

Mais sur la grande place eentrale de la ville, 
ombravée de platanes quasiment séculaires, air 
Évuloubretl, ainsi appelé à eause de la quantité 
enorme de couleuvres quis'y trouvent, attirées 
par les eaux thermales, on vend aussi, dès le 
matin, pendant ces jours de foire, de belles vaches 
brülées, à côté de::fieres juments, des cavales 
Hidomptees et des troupeaux de moutons, et 
c'est précisément un épisode de cette vente que 
je veux conter en quelques mots, sans chercher 
à dramatiser un incident, menu sans doute, mais 
déja assez touchant par lui-même. Que lon en 
juge : 

Devant la longue rangée des baraques de mar- 
ehands de bimbelots pour touristes et baigneurs, 
an pavsan est là, unbrave montagnard venu pour 
vendre sa vache avec son veau. Il rencontre un 
copain d'un village voisin et la conversation s'en- 
Sage : 

— Tu sais, le grand Jacques, il est maric, il a 
épousé la veuve à Nicolas ; c'est une bonne tra- 
vailleuse, bien brave, mais elle à un petit. 

— Ca va bien, il a pris la vache et le veau ! 

— T'as quasiment dit la vérité ! 

Mais voilà les clients sérieux et le paysan vend 
s vache à un acheteur des environs et son veau 
a umautre. On va borre un eoup et les trois bom- 
mes se séparent ; le vendeur retourne seul avec 
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son chien et son boursicot, les deux acheteurs lun 
avec la vache, l’autre avec le veau. 

Tenue à la corde, beuglant sur un ton mélan- 
colique, la vache suit son nouveau propriétaire 
vers le village où se trouve sa modeste demeure 
qui n'est pas à beaucoup moins de trois lieues 
de là. 

Cependant, pendant la nuit, Ta pauvre bète a 
pu, sans bruit, avec son muffle, ouvrir lhuis 
mal fermé de l’étable et silencieusement, à pas 
furtifs et légers, ce qui est épatant pour une sim- 
ple vache, elle est sortie de chez ses nouveaux 
maitres et, une fois sur la grand'route, d’un pas 
alerte elle est revenue sur le Couloubret, la grande 
place d'Ax-les-Thermes, chercher son veau. 

Elle se promène en tous sens, elle flaire l’en- 
droit où il était et, le jour venu, les enfants qui 
sont en vacances et ne vont pas à l'école, vien- 
nent jouer aux balles ou à la bloquette, le long 
des troncs polis des platanes centenaires et la 
vache douce et inoffensive, les yeux mouillés 
de vraies larmes, comme une personne naturelle, 
les implore doucement et redemande son enfant, 
et les gamins S'arrêtent émus un instant au 
milieu de leurs jeux et les anciens qui ouvrent 
leurs volets et les petites bonnes qui lavent le 
devant de la maison et le facteur qui passe, disent 
avec un peu d'émotion dans la voix, tantcette mani- 
festation de l'amour maternel est auguste et sacrée: 

— Ce n'est rien, c'est une vache qui cherche 
son veau ; laissez-la pleurer... 
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Et le soir, tandis que la nuit tombe vite 
au fond de la vallée, et que le soleil incendie en- 
sore les sommets, le paysan quia acheté la vache 
la veille revient la chercher doucement, sans la 
brutaliser, la voix caressante et la pauvre bête se 
laisse reconduire.…. 

Et ce manège dure trois jours de suite, quel- 
quefois quatre et le paysan revient chaque soir la 
chercher en disant : 

— Ilne faut pas la brutaliser, il faut que ça lui 
passe ; si on la malmenait, ça lui ferait tourner 
son lait ou elle ferait des malheurs ! 

Et le vieux paysan, calme, stoïque et patient, a 
raison. Ça lui passe sa douleur, à la pauvre bète. 

De temps en temps cette scène se renou- 
velle et dans ce cadre enchanteur, au mi- 
lieu de cette belle et incomparable nature, 
il me semble prendre comme un bain d'amour uni- 
versel, en écoutant les doux meuglements de la 
vache qui a perdu son petit, et j'en arrive à com- 
prendre le panthéisme, sans savoir bien exacte- 
ment ce que cela peut bien signifier dans ma 
cervelle de philosophe, et, ému moi-même jus- 
qu'aux larmes, je suis toujours tenté de me dévcou- 
vrir respectueusement devant cette vache lar- 
moyante et gémissante qui pleure et cherche son 
enfant. Car enfin, c’est plus que l'amour maternel 
cela, c'est tout le secret de la pérennité de la 
Flore et de la Faune à travers le monde ; c’est la 
manifestation éclatante de l'amour universel qui 
est la conservation et le grand moteur en ce bas 
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monde, comme le fluide électrique est bien le 
seul et grand moteur de l'univers ! 

Et voilà comment, j'ai senti mes yeux se mouil- 
ler en rencontrant sur le Couloubret une vache 
qui avait été brutalement séparée de son veau ! 
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LES ANIMAUX SONT MUSICIENS 


I 


CHEZ LES OPHIDIENS ET LES BATRACIENS. — LES 
CHEVAUX MÉLOMANES. — DE L'ANTIQUITÉ A NOS 
JOURS. 


À Eugénie Auguste. 


L'on peut affirmer en thèse générale et de la 
facon la plus absolue que, non seulement tous 
les animaux sont musiciens, mais encore qu’ils 
sont melomanes à un degré d'intensité que soup- 
connent, seuls, ceux qui vivent dans lintimité de: 
nos frères inférieurs, et se sont donné la peine 
de les observer avec une touchante persévc- 
rance. 

J'entends bien les gens qui me disent : 

— Pardon, la plupart des chiens ont la musique 
en horreur et, la preuve, c'est qu'ils aboïent l:- 
mentablement et se sauvent quand on joue du 
piano devant eux. | 

C'est au contraire la preuve qu'ils sont trop 
musiciens ; la musique les impressionne profon- 
dément et si l'on s’obstine à leur en faire enten- 
dre. on risque simplement de les rendre neuras- 
théniques, ce qui est vraiment une cruelle extré- 
mité pour un chien auquel on ne reconnait pas 
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le droit d'avoir ses nerfs, comme à une femme du 
moule ! | 

Tout le monde sait que dès la plus haute anti- 
quite on a reconnu que les animaux étaient mé- 
lomanes et il me semble que le souvenir d'Am- 
phion qui charmait les pierres elles-mêmes et 
d'Apollon est encore présent à toutes les classi- 
ques mémoires de nos collégiens. 

Tout le monde sait également que tous les rep- 
tiles, qu’ils soient ophidiens, batraciens, sauriens, 
etc., sont particulièrement musiciens et qu'ils 
arrivent même à charmer leurs victimes par leurs 
sifflements harmonieux,et, à ce propos, je de- 
mande la permission de rappeler un souvenir de 
ma toute petite enfance, qui m'est toujours resté 
profondément gravé dans la mémoire, comme 
cela arrive toujours quand à1l s’agit de premières 
impressions. 

Donc, nous étions l'été dans notre petite maison 
de campagne, à Verneuil-sur-Seine, en face de 
Triel, et, dans le jardin du fond, une terrasse em- 
brassait toute la vallée. 

Apres diner, lorsque mon père était surmené 
par son grand poème national, en douze chants des 
Girondins, et qui devait paraître en 1860, aussi- 
tot après le diner — et l’on dinait de bonne heure 
à cette époque — pendant les longues soirées 
d'été, nous allions nous asseoir, mon père et moi, 
avec une bonne paire de sabots aux pieds, sur le 
banc de la terrasse, chacun nos deux pieds bien 
alignés et posés par terre. et nous nous mettions à 
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siffler consciencieusement tous les airs d'opéras 
connus d'alors, et, au bout de cinq minutes, nous 
avions un beau crapaud sur chaque bout de nos 
sabots et d'autres autour de nous qui écoutaient 
religieusement le concert ; et naivement, dans 
mon esprit d'enfant, je voyais que ces pauvres 
animaux, si uules dans les jardins. nous aimaient 
et nous étaient reconnaissants de leur donner 
chaque jour ce concert improvisé, et ma mere 
avait beau trouver ça déplorable. cette amitié des 
humbles batraciens nous charmait.… 

Plus tard, un jour que je me trouvais à Troyes, 
au lendemain de la guerre, chez mon excellent 
ami et confrère Arsène Thévenot, nous allâmes 
au cirque écouter un charmeur et dresseur de 
serins hollandais ; debout au milieu de quatre 
grandes cages énormes, remplissant le rôle de 
chef d'orchestre, son bâton à la main, il battait la 
mesure et donnait le signal ; et immédiatement,en 
mesure et en parties,vous entendez bien. les serins 
chantaient ousifflaient, comme vous voudrez. les 
airs d'opéras les plus difficiles ; et dix fois l’homme 
recommenca avec des airs diflérents et dix fois less 
oiseaux le suivirent au commandement ! 

Je suis sorti alors tout émerveillé de cette re- 
présentation que plus tard, d'ailleurs, on à pu aller 
également entendre à Paris. 

Du reste tous les oiseaux sont musiciens, et le 
rossignol u est-il pas le plus merveilleux sympho- 
niste du monde, quoiqu'il ne possèle qu’un ins- 
trument : son gosier ? 
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. Vous savez combien les chevaux de troupe ai- 
ment cualement la musique et marchent en ca- 
dence au son des musiques militaires ; et, à ce 
propos ,lissez-moi Vous conter, cette fois, un sou- 
venir d'hier. 

Vous savez qu'au mois de septembre dernier 
j'ai visité toute la République d’Andorre, avec des 
amis. Un jour, de bon matin, nous quittions 
Andorre-la-Vieille pour aller déjeuner à la Seo- 
de-Urwel, en Espagne. L'étape était rude, et 
après avoir traversé Saint-Julia-du-Soria, nous 
arrivions à la frontière andorrane, du côté de 
l'Espagne. Des paysans avec leurs chevaux, leurs 
ânes, leurs mules attendaient leur exeat, leur 
permis, si j'ose m'exprimer ainsi, et se joignirent 
à notre petite troupe de chevaux. 

Tout à coup, notre guide s’écria : 

— Allons, chantons, ra fera plaisir à nos che- 
vaux ! 
Et tous les paysans andorrans et espagnols se 
mirent à entonner des chansons catalanes, au 
rythme tout à la fois berceur et vivant ; et nos 
chevaux marchaient à ravir, et lorsque l’on s’ar- 
rétait les chevaux se mettaient à hennir joyeuse- 
ment pour nous remercier et nous engager à 

continuer. 

Mais tout à coup, le chemin devient plus rude, 
plus escarpé ; nos montures donnent des coups 
de reins terribles ; le soleil nous darde horrible- 
ment sur la tête, et nous autres, Français, nous 
nous mettons à chanter la Marseillaise à pleins 
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poumons. Et voila nos chevaux enlevés, pleins 
d'ardeur et d'énergie jusqu’à la Svo-de-Urgel, et 
nos braves paysans andorrans et espagnols eux- 
mèmes applaudissent à tout rompre... 

Allez donc, après cela, nier que les animaux 
sont mélomanes ! Et, du reste, voici une petite 
note que je coupe dans les journaux et qui con- 
firme pleinement tout ce que je viens de dire en 
quelques mots : 

« Un cheval anglais, Fire-Island, qui, au grand 
désespoir de lentraineur et des jockeys, était 
toujours triste, mangeait peu et refusait de s'em- 
ployer, aussi bien à l'exercice qu'en course, est 
devenu très bon, grâce à un traitement inat- 
tendu. MN 

« Une boite à musique a été installée à côté du 
ratelier du cheval, et, deux fois par jour, polkas, 
valses, et même le God save the King, ont charmé 
Fire-Island, qui a ainsi recouvré l'appétit et la 
gaité. 

« Il a pu faire à l’exercice tout ce quon lui 
demandait et ila même brillamment gagné un 
prix peu après avoir été soumis à ce genre de 
« doping » contre lequel les réglements n'ont rien 
à dire ». 

Tous les animaux sont donc musiciens, archi- 
musiciens et mélomanes enragés et résolus, et 
comme tout le monde sait que la musique adou- 
cit les mœurs, l’on peut donc en conclure que les 
animaux sont naturellement de mœurs douces et 
paisibles, comme tout ce qui appartient d'ailleurs 
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à la grande et sublime Nature, à l'alma parens. 
Seul, parfois, l’homme est méchant sur la terre! 


IT 


DE LA FÉERIE AU CIRQUE. — COMMENT LES ANIMAUX 
SE CONDUISENT AU THÉATRE IE LA NATURE. - 
LA SINCÉRITÉ DES ACTEURS. 


Dernièrement je trouvais dans la presse étran- 
gère la petite note suivante sur les aptitudes spé- 
ciales des animaux musiciens et je demande la 
permission de commencer à la donner ici pour ce 
qu'elle vaut. 

En tout cas je trouve qu'elle a du moins le 
mérite de nous ouvrir des horizons nouveaux. 

« Le cheval, assure un compositeur de mu- 
sique, posséde une voix des plus musicales. Il 
descend dans son hennissement, une gamme chro- 
matique sans omettre un seul demi-ton. L’âne, qui 
l'eût dit? brait en faisant des octaves parfaites et 
le célébre Haydn l'a positivement copié dans 
son soixante-seizième quatuor. Le singe, lui, serait 
capable de chanter. Les sons qu'il émet embras- 
sent une octave de son musicaux, montant et 
descendant la gamme par demi-tons. 

« Enfin, parlons de notre meilleur ami, du 
chien. Son aboïment n'est pas un son naturel, 
c’est une voix qu'il a acquise durant des siècles de 
domesticité. On prétend qu'il n’en restera pas là 
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et qu'il pourra bientôt parler, grâce à une petite 
opération chirurgicale. » 

La vérité est que tous les anmiaux sont plus ou 
moins nerveux, ayant moins de volonté que 
l'homme, ce qui est peut-être encore une ma- 
nière d'être trop musicien ! 

Et j'ai la conviction que nos frères inférieurs 
pourraient tenir une place honorable dans les or- 
chestres, pour ètre les accompagnateurs discrets 
de nos scénarios et de nos pièces. 

C'est ainsi que tout le monde sait qu'en général 
les chats sont mélomanes et vont volontiers se 
coucher sur le piano, lorsque leur maïtresse en 
joue ou chante en s’'accompagnant, tandis que 
beaucoup de chiens se sauvent en pleurant. Ils sont 
trop nerveux et c'est si vrai, qu'en général, le 
violon les énerve encore beaucoup plus que la 
plupart des autres instruments de musique. 

Tout le monde sait également que les ophidiens 
sont les plus musiciens de tous les animaux; chez 
eux la musique est une passion et, avec un peu 
d'habitude, rien n’est plus facile que d’être char- 
meur de serpents. Aux Indes, on rencontre des 
charmeurs de serpents à tous les carrefours, et 
dans notre empire indo-chinois les Tagals sont 
non seulement de merveilleux charmeurs de rep- 
tiles, mais ils arrivent à faire venir, à capturer 
ou à tuer, suivant les cas, tous les reptiles, gros 
et redoutables, qui menacent un village, un 
blockhaus ou une contrée. 

Lorsque j'étais enfant et que je passais l'été à 
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la campagne, à Verneuil-sur-Seine, avec mes 
parents. ma joie était d’apprivoiser les lézards en 
leur sifflant des airs d'opéra. Le soir, comme je 
l'ai déja contè dans le précédent chapitre, men 
pére et moi, par les belles nuits d'été, nous met- 
tions une paire de gros sabots de bois et assis sur 
la terrasse, au fond du jardin, avec la Seine cou- 
lant paisiblement au loir et éclairés par les étoiles 
et la lune placide, les pieds posés à terre, nous 
nous mettions à siffler des duos mélancoliques 
et au bout de cinq minutes uous avions tous deux 
un beau crapaud sur chacun de nos sapots, 
écoutant avec un ravissement non dissimulé no- 
tre musique. 

Et tandis que ma mere > couchait ma jeune sœur 
en affirmant que ce plaisir était très repoussant, 
nos quatre crapauds remuaient gravement leur 
gorge d'une façon rythmique et avec une joie 
évidente de dilettanti et leurs gros yeux tournés 
vers nous semblaient nous remercier avec une 
pointe d’attendrissement et de reconnaissance. 

Hélas, comme ces temps-là sont loin ! Depuis 
mes parents sont morts et ce n'est pas sans une 
véritable émotion que je rappelle ces souvenirs de 
ma prime jeunesse, voilà tantôt quarante-cinq 
ans environ, en évoquant l'image — plutôt terne, 
je l'avoue — de mes amis les crapaudsE . 

Et puis, à tout prendre, il vaut toujours mieux 
charmer les crapauds que les avaler ! 

Plus tard, en Haïti, dans notre maison de cam- 
pagne du Haut du Cap, aux Antilles, pendant tout 
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l'hiver de 1893 à 1894, tous les matins je trou- 
vais le long de la maison, un joli petit lézard brun 
des tropiques, avec son dos en arète, un peu 
comme les camélons, mais moins prononcé, ve- 
nant m'attendre à l'entrée d'une garsouille de 
zinc; il était plein de gentillesse et de grâce. Je 
lui donnais des moustiques pour son déjeuner. Je 
l'avais appelé Anatole : E répondait à son nom et 
nous étions une paire d'amis ! 

Les gros marbouillals eux-mêmes n'avaient 
point peur de moi, lorsque je révais assis sur le 
banc moussu du jardin à lidylle de Paul et Virvinie 
dans le coin enchanteur des tropiques qui m'en- 
vironnait.. C'est moins vieux, mais ce temps-là, 
Jui aussi, est loin déjà et depuis bien des tombes 
se sont refermées encore sur des êtres chers et je 
ne sais si mes jeunes nièces qui sont là-bas, ont 
retrouvé Anatole ! 

À Paris, depuis, dans les journaux, j'ai parfois re- 
trouvé des reptiles dans la presse stipendiée — 
suivant la formule — ou ailleurs; mais ceux-là, 
je n’ai jamais cherché à les apprivoiser, mais seu- 
lement à les démasquer... Et voilà comment la 
vie s'écoule et comment bien des ophidiens mélo- 
manes ont laissé dans mon souvenir la trace char- 
mante et attendrie des années révolues… 
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PETIT BONHOMME VIT ENCORE ! 


COMME QUOI LES ANIMAUX ONT LA VIE DURE. — DU 
CHAMEAU A LA PUNAISE. — DE LA TORTUE À LA 
FOURMI. — L’'AME CHEVILLÉE AU CORPS. 


A Louise Elie 


A toi, la plus grande et la plus sérieuse, à toi 
lainée de la famille, j'allais adresser une chroni- 
que des plus savantes sur les différences qui 
existent entre les vertébrés et les invertébrés, 
lorsque je reçus, sous la signature de Jean-Pierre, 
un vieil enfant de la Savoie, une longue lettre de 
compliments sur mes modestes chroniques, en 
me disant que beaucoup d'instituteurs se disposent 
déjà à les développer cet hiver dans leurs confé- 
rences populaires du soir. 

Naturellement, je passe sur les compliments 
mais l'auteur termine en me disant : 

— Parlez-nous donc un peu de la vie chez les 
animaux. 

Et comme Jean-Pierre a l'air d'un brave hom- 
me, je mempresse d'accéder à son désir. Je 
pourrais lui répondre d’un mot: sauf les singes 
qui sont d’une santé délicate et meurent très fa- 
cilement de la poitrine, précisément parce qu'ils 
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se rapprochent de l'homme, presque tous les ani- 
maux ont la vie dure. Mais ça serait trop facile et 
je vais le lui démontrer en cinq secs. 

Si donc les animaux ont l'intelligence moins 
développée que nous, ils ont, en revanche, une 
puissance de vie infiniment plus grande. En un 
mot, ils chent la rampe difficilement et n'aiment 
pas à dévisser leur billard sans motif, comme 
disait Napoléon à Wagram, si jai bonne mé- 
moire. | 

La plus épatante de toutes les bètes, au point 
de vue de la vitalité, est, à coup sur, la tortue 
qui supporte à peu près impunément toutes Îles 
blessures ; c'est ainsi qu'elle se promène encore 
pendant plusieurs semaines après qu'on lui a cou- 
pé le cou; et qu'elle retire ses pattes, quand on 
les pince. Le naturaliste Rédi, mort en 1694, a 
même enlevé le cerveau à un amour de tortue 
qui n'est mort que six mois plus tard! Comme 
l’on voit, cet animal justifie sa réputation de len- 
teur, jusque dans la mort! 

À ce propos, il est intéressant de reproduire les 
lignes suivantes de Kersten : « Nous nous sommes 
donné beaucoup de peine pour trouver une ma- 
niére quelconque pour tuer les tortues que nous 
voulions placer dans nos collections, en les tor- 
turant le moins possible et en évitant, en tant 
que faire se pouvait, d'endommager la peau et la 
carapace ; mais la vitalité déjoue tous nos ellorts. 

I ne nous reste finalement qu'à scier circulai- 
rement, sur les côtés la carapace résistante dans 
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laquelle se réfugiait animal en vie, puis à dé- 
terminer la mort en lésant seulement les parties 
nobles. J'entrepris plus tard des expériences 
nombreuses dans le but de rechercher le procédé 
le plus propice pour tuer ces chéloniens. 

« Je plaçai l'animal la tête en bas, dans un seau 
rempli d'eau, je serrai le cou dans un lacet aussa 
solidement que possible ; mais, mème après avoir 
été privé d'air pendant des jours, l'animal vécut 
encore aussi Sain que précédemment, j'enfonçai 
une forte aivuille entre la tête et la première ver- 
tébre enciscale et je la remuai de côté et d'autre 
afin de séparer l'encéphale de la moëlle : vains 
eliorts, la tortue demeura vivante. 

« J'essayai de lempoisonner à laide d’un tube 
de verre eflilé, j'insufflui de l'alcool dans la bou- 
che et dans les cavités buccales et nasales. Je ré- 
pétai cette manœuvre avec une solution empoi- 
sonnée de cvanure de potassium, j'insufflai même 
cette redoutable liqneur dans les cavités oculaires 
etdansdes points limités où la peau avait été dénu- 
dée:à ma grandestupefactionla tortue resta en vie! 

« Sa décollation, elle-mème, n'atteint pas le but 
proposé, car, pendant des jours encore, la tète 
décapitée mord aux alentours, et les membres 
sagitent avec le tronc pendant un temps assez 
long. Le seul moven qui parait eflicace pour uert 
une tortue sans l'ouvrir, consiste à la plonger 
dans un mélange réfrigérant ; car ces animaux, 
qui d'iulleurs ont la vie si dure, sont absolument 
vulnérables au froid. » 
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Mais ce que ne dit pas Hersten, c'est que ces 
curieuses expériences soulèvent un des problèmes 
les plus passionnants de la physiologie expérimen- 
tale, car lorsque les pattes d’une tortue décapitée 
sont sensibles au monde extérieur, on est en droit 
de se demander si l’on se trouve en face d'un phé- 
nomène psychique ou purement nerveux ou si 
l'instinct — cette âme des bètes — réside seule- 
ment dans le cerveau. Cruelle énigme ! 

Tu vas trouver. ma chère Louise, cette chroni- 
que un peu {orlueuse; elle est cependant néces- 
saire. Ainsi tous les reptiles résistent aussi terri- 
blement à la mort et des lézards plongés dans 
l'alcool rectifié à 100 degrés restent longtemps 
avant de se décider à passer larme à gauche, 
comme disait le gros Dupuy, ce qui est peut-être 
une figure un peu osée pour un lézard. 

Les serpents, coupés en morceaux, continuent 
a se gondoler, tandis que la tête cherche toujours 
à mordre et les morceaux de l’anguille, dépouillés, 
dansent le rake-walk dons la poële à frire, sur 
le feu. Et il n'y a pas qu’à Marseille que les ca- 
nards continuent à courir quand ou leur à tran- 
ché la tête. Les vers de terre, coupés en mor- 
ceaux, givotent longtemps encore, ce qui faisait 
croire aux paysans quis se recollaient même, 
-et le tenia ou ver solitaire ne meurt que lors- 
que la tête est séparée de ses interminables an- 
neaux. 

Enlevez le ventre, l'abdomen tout entier aux 
fourmis et elles continuent à se promener tran- 
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quillement, à transporter les nymphes et à vaquer 
aux soins multiples du ménage de la fourmilière. 
C’est dire que ces insectes supportent admirable- 
ment la terrible opération de l’appendicite, le sou- 
rire sur les lèvres, si j'osais dire, en parlant des 
fourmis. 

Une mouche décapitée continue à marcher et 
les grandes pattes de laraignée connue sous le 
nom de faucheuse, continuent à remuer longtemps 
après qu'on les a arrachées de la bête. 

Les punaises restent des semaines sans manger 
et sans soullrir ; c’est ce qui s'explique leur féro- 
cité et leur bel appétit quand elles ont la bonne 
fortune de trouver le corps frais d’un voyageur 
dans une chambre d'hôtel, vacante depuis long- 
temps. 

Les grosses sangsues dans les étangs ne man- 
gent que lorsque des apothicaires cruels et sans 
cœur leur livrent des chevaux vivants, c’est-à-dire 
des animaux à sang chaud, ce qui explique pour- 
quoi les pauvres bêtes affolées manquent de sang- 
froid devant la torture horrible. 

Et, en Afrique, les chameaux, ces vaisseaux du 
désert qui me font toujours faire une bosse de bon 
sang, Sijose m’exprimer ainsi quand je contemple 
les deux leurs — de bosses, ces gros moutons si 
doux montés sur de hautes pattes restent des se- 
maines sans boire ; la sobriété des chameaux 
n'est-elle pas proverbiale ? 

En voilà qui n'ont pas besoin de leur apéritif 
deux fois par jour. 
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Comme tu le vois, partout et toujours, les bètes 
ont la vie beaucoup plus chevillée au corps que 
l'homme et, je le répète, il y a là un phénomène 
physiologico-psychologique nouveau du plus haut 
intérêt a approfondir. 

Et je n'ai pas parlé, bien entendu, de tous les 
animaux qui hivernent, comme la marmotte, la 
jolie petite marmotte en vie et dormant souvent 
pendant plus de six mois, sans boire, ni manger. 

Mais je termine, espérant que, cette fois, mon 
correspondant Jean-Pierre sera content de moi. 





15 


LES ANIMAUX SONT ARCHITECTES, 
CONSTRUCTEURS ET INGÉNIEURS 


LES FOURMIS ET LES CASTORS. — LES ABEILLES ET 
LES OISEAUX. — LES ZOANTHAIRES ET LES MOL- 
LUSQUES. — LES VÉRITABLES GRANDS ARCHI- 
TECTES DE L'UNIVERS. 


À Amélie Elie. 


Comme tu es la cadette, comme tu es plus 
grande et plus instruite naturellement que tes trois 
jeunes sa’urs, nous allons aujourd’hui nous élever 
un peu plus et causer un peu plus sérieusement, 
si tu n'y vois pas d'inconvénient. 

Aussi bien tu vis aujourd'hui au milieu d'un 
peuple savant, curieux de tous les grands pro- 
blèmes scientifiques, en un mot j'aime à croire que 
ce court chapitre aura du moins la bonne fortune 
d'intéresser un instant tes compagnes d’études. 

Mais oui, les animaux sont tout à la fois archi- 
tectes, constructeurs, ingénieurs, sans compter 
qu'ils sont ingénieurs avec une précision, une 
méthode et une « intelligence » — retiens bien 
cela — une intelligence qui rendent l’homme aussi 
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«baba » d'admiration que ceux que tu aimes tant 
à savourer chez le pâtissier de la rue Demours ! 

Ainsi reprenons les abeilles dont j'ai déja parlé 
au point de vue de l’organisation républicaine, 
sociale et coloniale, non seulement elles savent 
construire leurs ruches, mais encore avec leur 
cire, elles savent parfaitement la modifier suivant 
les nécessités du moment, malgré l'affirmation 
absolument fausse de Blaise Pascal qui a dit: « Le 
propre de l'abeille est de construire son hexagone 
pendant des milliers d'années, sans jamais rien y 
changer ». C’est tellement contraire à la vérité 
que toutes les fois qu'un ennemi, insecte plus gros 
du dehors, veut pénétrer dans la ruche pour venir 
y manger le miel, les abeilles savent parfaitement 
rendre plus petites, plus contournées, plus étroites 
les entrées ou l'entrée de la ruche ! 

La voilà bien la merveilleuse intelligence des 
bêtes ! Mais je t'ai promis de parler des bêtes ar- 
chitectes et je ne veux pas m'attarder ainsi aux 
bagatelles de la porte. des abeilles. 

Je ne te dirai qu'un mot des termites, de ces 
grosses fourmis blanches du cœur de l'Afrique qui 
avec de la terre durcie et pétrie patiemment dans 
leurs pattes, élévent des pyramides, des cônes qui 
Sont de véritables monuments et couvrent une 
partie du continent noir, sans que l'on sache 
exactement à quelles lois elles obéissent ; parfois 
elles se mettent en marche à travers les terres, 
c'est un fleuve qui passe, composé de milliards 
d'êtres affamés et bien armés et un quart d'heure 
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aprés leur passage, il ne reste plus trace de 
matière organique, c’est-à-dire qu’elles ont tout 
dévoré sur leur passage et si elles ont rencontré 
le cadavre d'un éléphant ou d'un buffle, quinze 
minutes après leur passage, tu entends bien, il ne 
reste plus qu'un squelette admirablement poli 
comme de l'ivoire et digne d'entrer au Muséum ! 
Le fleuve en marche des termites l'a dévoré et 
cependant ne parait pass être arrèté. Oh! puissance 
du nombre, voilà bien de tes coups! 

Ceci me remet en memoire une histoire que je 
vous ai déjà contée, mais qui est toujours sugges- 
tive: un jour, en Âsie mineure, il y a quelque 
trente ou quarante ans, je crois, on signale tout 
à la fois un nuage, une montagne et un fleuve de 
criquets, de grosses sauterelles qui, naturelle- 
ment, avançaient trés vite dans une espèce de 
trajectoire furieuse, dévorant tout sur son pas- 
sage. 

Que faire devant cette subite et froudoyante 
invasion des terribles acridiens ? Rien, tout moyen 
de préservation était impuissant. Heureusement 
qu'elle se dirigeait vers un très grand fleuve, très 
large, du côté de la frontière persane, si j'ai bonne 
mémoire. 

— Là, l'invasion va se noyer et pour comble 
de précaution, de l'autre côté de la rive, nous 
allons élever des feux immenses de manière à 
détruire les derniers survivants, si par hasard il 
pouvait y en avoir, se disent les gens du pays. 
On s'était dépêché, tout était prêt. La nuée fu- 
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_ neuse de criquets arriva, combla le fleuve de mil- 
liards de cadavres, et l'ayant franchi, éteignit les 
feux comme avec la main et poursuivit son 
chemin. Sans doute, des milliards avaient péri, 
mais il en restait d’autres milliards pour poursui- 


vre leur route. 
La voilà bien encore la force du nombre et 


seule la mer est capable d’engloutir une semblable 
nuée de sauterelles, aussi furieuses que celles vo- 
mies par le mont Pelée, si j'ose dire! nous 
voici dans les immenses forêts qui entourent 
Amazone et ces nids incomparables qui se balan- 
cent au bout des branches, retenus par une es- 
pèce de cordelette en sparterie et qui pendulent 
gracieusement dans le vide, c’est l'œuvre d'oi- 
seaux, incomparables constructeurs qui lestres- 
sent et les disposent ainsi dans la crainte des 
ennemis du dehors, des reptiles si redoutables 
dans ces pays, où la vie déborde, où la Faune 
et la Flore se livrent un éternel et implacable 
combat. 

Est-ce que le nid de la Salanga ou hirondelle 
des murs de Chine, composé d'algues et de la 
salive gélatineuse de l'oiseau et dont on fait de 
si délicieux potages ne représentent pas des cons- 
tructions d’une solidité à toute épreuve ? 

Je ne veux pas te parler des terriers, des 
demeures trop primitives de nos renards et de nos 
lapins qui ne sont encore que des troglodytes dans 
l'enfance de l’art de la construction de l'habitation ; 
mais vois le castor sur les bords des fleuves, des 
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lacs du Canada. Le castor vit en république et 
avec sa queue plate et écailleuse qui lui sert de 
tous les instruments du maçon, tour à tour il 
construit d'abord de longues digues au milieu de 
l'eau et ensuite s'élève des cabanes sur ces digues. 
Le castor est un animal doux, bon et superieure- 
ment intelligent, mais il est aussi architecte, in- 
génieur, constructeur, maçon, hydrographe, 
etc., etc. 

J'avoue hautement que je professe une profonde 
admiration pour ces animaux que l'homme féroce 
et imprévoyant tend trop à détruire et j'avoue 
également sans honte que si en hiver je préfère 
porter des chapeaux en poil de castor plutôt 
qu’en poil de lapin, c'est parce que j'espère tou- 
jours pouvoir ainsi acquérir une partie de leur 
art et de leur ingéniosité ! 

Mais tout cela, c'est ce que nous voyons tous les 
jours autour de nous, ce n'est, en quelque sorte, 
que le côté anecdotique et amusant de la question ; 
ce n'est rien et la question véritable est plus 
haute : Paulo majora canamus. Avec ta tante 
Julia nous venons de remonter la vallée du Rhône, 
de Tarascon à Lyon, et partout le long du fleuve, 
au Theil et ailleurs on exploite de riches gisements 
de phosphates, œuvre archimillénaire “des mol- 
lusques constructeurs. 

Ces îles, ces archipels, ces continents du Paci- 
fique, en formation sous nos yeux, cette mer de 
corail qui se comble lentement, c'est l'œuvre des 
modéifores, des zoophytes, des zoanthaires, etc.Ce 
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que nous voyons là, s'est passé pour le reste de la 
terre depuis des millions d'années et ces milliards 
de trillions de quadrillions d'êtres vivants ont été 
tout à la fois de patients architectes et de grands 
chimistes, combinant à l'aide de leur propre co- 
quille, de leur propre demeure, l'acide phospho- 
rique avec une base et formant ainsi les phospha- 
tes de chaux, de calcium, etc. 

Mais ce n'est pas tout, aussi loin que remonte 
la pensée humaine dans la nuit profonde des mil- 
liards de milliards de siècles, on perçoit nettement 
ce coquillage, ce mollusque, ce modéifore, travail- 
lant sans bruit, silencieusement, éternellement à 
construire des centaines de millions de mondes 
comme la terre, probablement des milliards ! 

Les voilà bien les grands architectes de l'univers 
dans le temps, dans l'espace! Et l'esprit reste 
confondu d'admiration devant un travail géant 
dans sa petitesse. C'est toujours la loi du nombre 
qui triomphe et l’on se demande avec stupéfaction 
où Dieu pourrait bien trouver une place au milieu 
de cette harmonie universelle et de cette logique 
implacable de la nature et de la science qui com- 
mence à la comprendre! 

Il faudrait au moins un volume pour pouvoir 
parler dignement de ces grands architectes de 
l'univers! Mais malheureusement la place me fait 
défaut et je suis bien forcé de m'arrcter sur cette 
sublime et vertigineuse évocation de la création 
des Mondes! | | 

P.S.— Un de mes amis canadiens me cäble 
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qu'il vient d'apprendre à un jeune castor à jouer 
admirablement Viens Poupoule ! sur le piano avec 
sa queue! De plus en plus épatants, ces Améri- 
cains ! 
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LES ANIMAUX VIVENT EN RÉPUBLIQUE 


QUELQUES EXEMPLES : LES ABEILLES, LES FOURMIS, 
LES HIBOUX, ETC. L'ESCLAVAGE DES PUCERONS 


À À Gubrielle Elie. 


= Nous allons aujourd’hui, mes jeunes amis et 
toi, mon aimable nièce, à la veille de rentrer 
dans vos collèges et bahuts respectifs, parler un 
per des républiques d'animaux; car il ne faut pas 
rerdre de vue que les animaux, infiniment plus 
avancés que nous, ont toujours vécu en repu- 
blique depuis le commencement du monde, ayant 
en cela, un sentiment de légalité, de la fraternité 
et de la justice infiniment plus vif, infiniment su- 
périeur à la conception humaine des premiers 
ages. 

Et au fond, si l’on veut bien se donner la peine 
de réfléchir, c'est très facile à comprendre: si les 
animaux n’ont point notre intelligence, ils n'ont 
Pas non plus nos vices; ils ne cherchent pas à 
dominer pour le plaisir de dominer, comme les 
Jésuites. par exemple. Ils ignorent l'orgueil et, 
partant c'est en observant simplement les lois de 
A nature qu'ils ont été amenés, dès le commen- 
cement des premières manifestations de la Faune 
sur notre globe terraqué, à vivre en république. 
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Je ne pourrais pas aujourd'hui vous en donner 
de nombreuses démonstrations, car. comme tou- 
__ jours, lorsque l’on parle des bêtes, le sujet est si 
vaste et si intéressant qu'il me faudrait un vo- 
lume encore une fois pour vous décrire à fond et 
scrieusement tout l’ingénieux mécanisme des ré- 
publiques des bètes. 

Je vais done me contenter, à mon grand regret, 
de vous exposer le plan général des républiques 
les plus connues ; je dis à mon grand regret, car 
je ne sais pas si vous êtes comme moi, mes chers 
amis’ et toi, Gabrielle, mais à force de parler des 
animaux, de les aimer et de vivre au milieu d'eux, 
il me semble que je suis en famille. 

De tous temps, les abeilles ont fourni le mode 
de la République le plus connu et le mieux étudié; 
c'est Pascal qui a dit : le propre de l'abeille est de 
construire son hexagone pendant des milliers 
d'années sans jamais rien y changer. 

Et en disant cela, il a formulé une contre-vérité, 
Car en voyant des nsectes assez gros qui viennent 
envahir leurs ruches, les abeilles ont toujours su 
rapetisser l'entrée de leur demeure. Pour moije 
ne connais pas de plus belle démonstration de 
l'imtellisence raisonnée el maitresse d'elle-même, 
des animaux. 

L'homme à toujours eu la manie de parler de 
rois et de reimes à propos des animaux simplement 
parce qu'il avait la rage de les rabaisser à son ni- 
veau. C'est ainsi qu'il a baptisé le lion, le roi du 
désert, pour pouvoir se décréter le roi de la créa- 
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tion ; c'est ainsi qu'il a déclaré sans le savoir et 
toujours aussi lécèrement que ce pauvre Blaise 
Pascal, que les abeilles avaient une reine. 

J'avoue que je bondis toujours d’indignation de- 
vant cette insulte toute gratuite et pas du tout 
obligatoire ; les abeilles tout comme les guëpes 
qui font d'ailleurs d'assez mauvais miel et dont 
vous avez toutes la taille enchanteresse, cheres lec- 
trices, n'ont pas du tout de reine, ce qui serait 
une injure absurde, mais bien une mére, ce qui 
est admirable. Oui, une mère qui est chargce de 
donner des enfants à la république et de la rendre 
prospère. 

Pour mon compte, je ne connais pas de plus 
bel exemple de communisme et de collectivisme 
que celui qui nous est fourni par les républiques 
d'abeilles. 

Enfin, lorsque la ruche est pleine, lorsque Ja 
république a trop d'enfants, elle va former de 
nouveaux essaims: l'abeille est colonisatrice ! à ce 
point de vue nous nous comprenons, et voilà 
pourquoi j'aime les républiques d'abeilles et pour- 
quoi je n'en parle qu'avec admiration et un atten- 
drissement bien facile à comprendre. Collecti- 
vistes et colonisatrices. Vous voyez bien qu'elles 
sont plus avancées que nous. 

Les secondes républiques célèbresettrésconnues 
d'insectes sont celles des fourinis, qui arrivent 
parfois à élever de véritables cités, comme Îles ter- 
mites d'Afrique, et que je décrirui peut-être dans 
un prochain chapitre. Pour aujourd'hui, je ne veux 
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pas m'attarder à décrire les mœurs économes, 
travailleuses, actives, de la fourmi, car tout le 
monde les connait; cependant, je ne peux m’em- 
pècher de remarquer combien chaque république 
d'animaux a son caractère. Ainsi nous venons de 
voir que l'abeille est vraiment socialiste, la fourmi, 
étart très économe et avare, a plutôt des mœurs 
de Levantin matiné d'Israélite et d'AuverTgnat, et 
est très aristocratique, ce que je lui reproche 
amérement, car vraiment en retard, cette fois 
sur l’homme, la fourmi maintient l'esclavage dans 
ses états. 

Vous vovez, mes amis, ces pucerons qui cou- 
vrent ces branches de rosiers ; eh bien! ce sont 
les colonies d'esclaves des fourmis quiles gardent, 
les retiennent prisonniers et les forcent à leur fa- 
briquer dare-daure un miel spécial. C’est très mal, 
et la fourmi, économe comme un mercanti Syrien, 
et active comme un Genévois, n'est qu'une vieille 
aristocrate réactionnaire en maintenant l'esclavage 
dans ses états, s'obstinant ainsi à ignorer depuis 
la grande révolution la proclamation des Droits 
de l'Homme, qui devraient être aussi celui des 
pucerons et de tous les êtres à la surface de la 
terre. | 

Mais voila le hic! pourrions-nousarriver à mora- 
liser les fourmis? J'ai bien peur que non. Pour 
ceux que cela peut intéresser, je rappellerai ict 
que je me suis livré à de longues expériences sur 
les mœurs des fourmis, aux Antilles, à Haïti, et 
que j'ai eu l'honneur, à ce propos, d'échanger une 
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très intéressante correspondance avec sir John 
Lubbock, le célèbre historien des fourmis en 
Angleterre. 

Mais nous voici dans les immenses greniers de 
l'ancienne abbaye du bec Hellouin, aujourd'hui 
station de remonte pour l’armée, dans le dépar- 
tement de l'Eure; ils sont occupés par une répu- 
blique admirablement organisée de hiboux ou 
chats-huants. Dans un coin des greniers ils ont 
installé leur garde-manger et alignés avec soin, 
régulièrement, à côté les uns des autres, les rats, 
mulots, souris, etc., en lignes géométriques et 
toujours ils commencent par manger les premiers 
tués (1). 

Dans un autre coin le gynécée, où se trouve 
toutes les mères, très chouettes, dans leurs nids 
respectifs, avec lenrs progénitures. 

Dans un troisième coin se trouvent les grai- 
nes. Ce sont là les vivres secs, et enfin dans le 
quatrième coin un monticule énorme que les sol- 
dats viennent retirer régulièrement tous les trois 
mois, comme de simples vidangeurs; ce sont les 
water-closet de la République des Hiboux. Et pas 
une tache, pas une saleté, pas un brin d'herbe 
dans ces combles immenses. Cette cité est aimée, 
protégée et respectée des militaires qui occupent 
les bâtiments du Bec-Hellouin et je dis que c’est 


(1) La question a déjà été traitée dans d’autres chapitres : 
mais il s'agit ici d'une œuvre d'instruction et de vulyarisa- 
tionet j'ai cru bon de laisser ces chapitres pour la jeunesse, 
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toujours avec un nouveau sentiment d’admiration 
que je vois ces républicains pratiques, propres et 
sages qui me rappellent surtout les Yankees, par 
beaucoup de côtés. 

Ici dans les Pyrénées françaises et espagnoles 
que je cours depuis un mois, dans la haute monta- 
gne, entre deux mille et trois mille mètres vivent 
les isards, représentant le même animal que 
le chamois des Alpes. Ils vivent par bandes, ont 
un flair merveilleux, une ouïe d’une finesse extraor- 
dinaire et ne se laissent approcher que contre le 
vent et avec des ruses d’Apaches et encore bien 
rarement peut-on les surprendre. 

Ce qu’il y a d’admirable c’est qu'il ÿ a toujours 
un isard en tête de la bande, en sentinelle, qui 
veille tandis que les autres paissent ou dorment 
et à la moindre alerte, au lieu de bramer ou de 
pousser un Cri, il frappe du pied de devant pour 
ne pas faire de bruit ; mais ses compagnons l'ont 
entendu et tous le suivent à travers les précipices 
les plus escarpés pour fuir le danger, le chasseur. 

Le castor vit en république et j'en ai parlé dans 
dernière chronique, à propos des animaux archi- 
tectes ; tous les animaux vivent en république et, 
certes, il y a encore là bien des mœurs intelli- 
gentes et touchantes à connaitre, car elles nous 
montrent toujours l'animal adapté au milieu, à l'am- 
biance et montrant souvent des qualités, des apti- 
tudes capables de plonger l'homme dans la plus 
profonde et la plus légitime des admirations. 


NOS COLLABORATEURS LES ANIMAUX 


EXEMPLES ET SOUVENIRS 
A Andréa Elie. 


Puisque mes jeunes nièces et les enfants en 
vacances insistent pour que je continue ces petites. 
chroniquettes d'été, je vais parler aujourd'hui de 
nos excellents amis et collaborateurs, les animaux, 
au point de vue plus spécial des services qu'ils 
nous rendent chaque jour dans toutes les circons- 
tances de la vie quotidienne. 

Quand je dis je vais en parler, c'est encore une 
façon de s'exprimer, car si je voulais traiter la 
question à fond et sérieusement, c’est toujours un 
gros volume qu’il me faudrait. 

Or donc, Berquin et vous, Mme de Ségur, dont 
la nièce, la comtesse Rostopchine est ma vieille 
amie, inspirez-moi et baillez-moi pour un instant 
la plume de La Fontaine ou de Florian : je com- 
mence. 

Il n'est pas nécessaire de rappeler ici comment, 
dès la plus haute antiquité, le cheval a été tou- 
jours le compagnon guerrier de l'homme sur tous 
les champs de bataille; ce sont là des souvenirs 
plutôt tristes et qui prouvent simplement, comme 
je l'ai déjà écrit dans un chapitre spécial, que 
de tous temps, l'homme a été assez canaille pour 
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corrompre les animaux et s’eflorcer de les ra- 
baisser à son niveau. Mais depuis la plus haute 
antiquité, le cheval, l'âne et le mulet, ont été les 
moyens de transports commodes en Europe; l’élé- 
phant en Asie et le chameau aussi bien que le 
dromadaire, son cousin germain, qui n’a qu'une 
bosse, ont toujours été en Afrique, le compagnon 
et l'ami de l'Arabe ; et ce n’est pas pour rien que 
l'on a appelé le chameau dont la sobriété est pro- 
verbiale, le Vaisseau du désert, car c'est bien lui 
en effet qui aide l’Arabe, avec toute sa famille ou 
toute sa smala, suivant sa fortune, à y vivre ou à 
le traverser. 

Mais si tout ceci ne concerne que les gras qua- 
drupèdes de trait, pour les transports, regardons- 
les un peu et voyons comment encore ils sont les 
modestes, dévoués et intelligents collaborateurs 
de l’homme, sous mille formes diverses. 

Nous voici sur les quais du port, à Mandalay, 
sur l'Irraouaddi, à Rangoon, en Birmanie. 

Les grands navires venant d'Europe qui ap- 
portent les sapins du Noïd sont rangés là, à quai; 
sur de larges passerelles volantes les éléphants, 
deux par deux, vont chercher les poteaux, les 
planches, chacun par un bout, avec leur trompe, 
et viennent les décharger et en former sur les 
quais des tas d’une régularité parfaite. 

Mais, voici midi, un coup de clorhe, et soudain 
tous les éléphants s'arrêtent, déposent là la 
planche tenue et vont autour d'immenses boxes 
circulaires, toujours dans la même chacun, sans 
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jamais se tromper. Ils n'ont pas besoin de rond 
de serviette. C'est leur salle à manger à eux. Voici 
un nouyeau coup de cloche, et ces animaux si in- 
telligents, que l’on a prétendu, bien à tort, trom- 
pés par la nalure, avec défense divoire! leur 
déjeuner fini, s’en vont reprendre leur travail et 
retrouver la dernière planche là où ils l'avaient 
laissée. 

Mais, comme ïl faut que l’homme souille et 
déshonore tout ce qu’il touche; pour s'emparer des 
éléphants sauvages, il a enseigné l’art du racolage 
aux femelles et, suprème honte, il a fait de l’élé- 
phant aux Indes un bourreau, en lui faisant écra- 
ser la tête du cordamné, de son large et lourd 
pied, sur le billot. 

Passons ces tristes évocations tout à la honte 
de humanité, et parlons un peu du cheval, du 
mulet, de l'âne, quitrainent, sans jamais se lasser, 
tous les manèges de chevaux de bois. de moulins 
à la campagne, d'appareils pour monter l'eau, 
etc., etc. 

Voulez-vous que je vous parle du chien? Vous 
savez tous qu'il est le compagnon de l'homme et 
comme son ami, le second, la doublure et le collabo- 
rateur eflectif du chasseur. J'ai connu des chiens 
chasseurs qui poussaient le flair jusqu’au génie, et 
je l'ai conté souvent dans mes chroniques. 

Nous voici en Belgique; le matin, un grelot 
joyeux annonce le lever du jour; c'est la laitière 
qui apporte le lait à sa clientèle, de porte en porte, 
avec sa petite voiture trainée par un chien vigou- 

16 
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reux, quelquefois deux, et alors ils remorquent læ 


maitresse avec le lait. Inutile de dire qu'elle ne 
fait jamais un geste, ne dit jamais un mot, et que- 
ses chiens connaissent sa clientèle et leurs de- 
meure aussi bien qu’elle. 

Tiens, tiens, voici une belle enseigne: Rotis- 
serie de la Reine Pédauque. En tout cas, voici un 
chien gravement assis sur son derrière, toute ka 
journée, en face des rôtie succulents auxquels il 
ne touche jamais. Ce chien remplit gravement sæ 
fonction, car il est tourne-broche ! Ça se perd un 
peu, mais pendant des siècles on a va partout des 
chiens tourne-broche ! Presque tous les jours on 
les plaçait dans une roue, comme des écureuils, les. 
pauvres chiens tourne-broche et vraiment le métier 
était pénible. 

Il y a encore les chiens ratiers, les chiens sau- 
veteurs, comme ceux du Saint-Bervard, les chiens 
policiers, et que sais-je encore ? 

Les chats, si gracieux et si charmants, mangent 
les rats et les souris ou les tuent et sont nos indis- 
pensables collaborateurs, en sauvant nos récoltes, 
en protégeant nos greniers. 

En Normandie, les hiboux, les chats-huants ou 
caouettes, apprivoisés, détruisent dans les greniers, 
les souris et les rats aussi bien et même mieux 
que les chats; ce sont encore de précieux colla- 
borateurs. 

Pour les petits oiseaux chanteurs: les serins, les 
chardonnerets, les pinsons, les mésanges, sont les 
compasnons fidèles du pauvre, du savetier et du 
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modeste travailleur, en lui donnant un perpétuel 
réconfort avec l’éternelle gaité de leurs chansons, 
de leurs roulades, de leurs trilles, avec leur naïve 
mais douce et consolante musique. 

Et n'est-il pas jusqu'au grillon domestique, jus- 
qu’au cri-cri, comme disentlesenfants, quivienneen 
chantant d’une voix claire dans l’âtre, endormir et 
bercer doucement la douleur de la pauvre pay- 
sanne qui pleure un des siens. 

Pour mon compte, je n’entends jamais chanter, 
le soir, un grillon dans les cheminées, à la cam- 
pagne, sans être profondément ému et sans y voir 
comme une subite et touchante évocation de la 
bonne nature qui n’est faite que de solidarité uni- 
verselle, quand la main de l'homme n'est pas 
encore venue la profaner. 

Partout, toujours, les animaux sont les collabo- 
rateurs de l’homme, même ceux qui paraissent les 
plus déshérités par la nature; ces hérissons, ces 
crapauds dans nos jardins, sauvent nos salades, 
préservent nos légumes en mangeant tous les Im- 
sectes nuisibles. 

Ces beaux lézards verts auxquels on a, au préa- 
lable arraché toutes les dents, en présentant un 
mouchoir, servent à embellir la chevelure de nos 
belles excentriques dans les bals du grand monde 
et, sous les tropiques, il n’est pas jusqu'aux in- 
sectes lumineux qui ne jouent le mème rôle, et 
viennent, pauvres victimes, agoniser sur la beauté 
féminine et la faire ressortir. 

Allez donc voir dans les cirques, surtout chez 
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les Américains et les Japonais, depuis les puces 
savantes jusqu'aux éléphants valseurs, depuis les 
shevaux dressés en liberté jusqu'aux lapins, co- 
chons, perroquets, chiens, chats, rats et souris, 
kangouroux savants, etc., etc. Vous verrez que 
tous ces animaux, et bien d’autres encore, sont 
des équilibristes, des acrobates épatants et souvent 
des acteurs de premier ordre, comme les singes 
du cirque Corvi. 

Les voilà bien les collaborateurs de l’homme. 
Et, pour moi, je trouve ça plus intéressant, comme 
disait la chanson, que de voir une écrevisse dan- 
ser sur un fil de laiton, un lapin jouer à saute- 
mouton, un lézard en bonnet de coton, un asticot 
jouer au bouchon ou un canard jouer du cornet 
à piston! Mais je m'arrête, car je pourrais encore 
continuer des heures; je pourrais surtout parler 
de tous les collaborateurs inconscients et pré- 
cieux de l'homme, comme les vers à soie, ces 
modestes et infatigables tisserands, me souvenant, 
comme disait Alfred de Musset, qu'il est toujours 
agréable de boire dans un verre à soi! 

Je n'en finirais pas; cependant, je ne veux pas 
terminer sans faire remarquer que la girafe elle- 
méme est bien le plus merveilleux professeur de 
la création, puisque c’est encore elle qui a appris 
a nos hommes politiques à se monter le coup. 

Et, sur ce, ma chère petite nièce Andréa Elie, 
et vous tous, mes jeunes amis inconnus, je vous 
dis au revoir pour aller faire un tour de prome- 
nade dans la montagne. 
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COMMENT LES ANIMAUX SONT SOUVENT 
LES COLLABORATEURS FORCÉS OU LES 
COMPLICES INCONSCIENTS DE L'HOMME. 


DEUX NOUVEAUX EXEMPLES. — LE DERNIER VESTIGE 
DE LA FAUNE ANTIQUE. 


Que l’homme ait inculqué petit à petit tous 
ses vices aux animaux, cela n’est pas douteux ; 
et, pour aujourd'hui, en voici encore deux exem- 
ples qui me sont fournis par l'Aurore, et qui, 
certes, ne sont pas parmi les moins curieux. 

Il vient de s'ouvrir à Friedrichstrasse une 
curieuse exposition de pigeons voyageurs. On y 
peut voir à peu près un millier de volatiles, 
parmi lesquels i! s'en trouve environ cinq cents, 
dits « pigeons militaires », qui URL tous l'aigle 
impérial sur les ailes. 

Et, si vous voulez maintenant vous rendre 
compte du rôle que doivent jouer ces auxiliaires 
guerriers, apprenez qu'un peu plus loin, la sec- 
tion des aérostiers militaires a, en outre, exposé 
une série de « vues » prises du haut des ballons 
avec des appareils très puissants et représentant 
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des positions de troupes, des batteries faisant feu, 
des travaux de fortification, etc. 

Üne note explique que ces instantanés, aussi- 
tôt pris, sont confiés aux pigeons voyageurs qui, 
généralement, accompagnent les aérostiers au 
cours de leur mission dans les airs. | 

Ainsi les hommes ne se contentent pas de 
dépenser toute leur ingéniosité à perfectionner 
l'art de s'entretuer ; ils s’assurent encore la com- 
plicité des pauvres bêtes sans malice ni défense. 
Quel raffinement ! 

J'ai visité moi-même un pigeonnier militaire 
à Briançon et là, dans cette ville la plus élevée 
de toute l'Europe, puisqu'elle se trouve à 1.321 
mètres d'altitude, j'ai été émerveillé de l’ordre, 
de l'intelligence, de la discipline et du flair de 
ces jolis militaires à plumes! N’empêche qu'ils 
n'avaient point nos sentiments guerriers, ces 
pauvres oiseaux, célèbres par la fidélité de leur 
monogamie. et que c'est nous qui en avons fait 
nos collaborateurs dans une bien triste besogne: 
celle de tuer ! | 

À ce point de vue, il est certain que l'homme 
est en état de régression morale, d'atrophie 
mentale sur la nature elle-même, ce qui explique 
la légitimité du mépris qu’il inspire à ‘certains 
pantheistes. 

Maintenant voici le second exemple de colla- 
boration tout à fait extraordinaire, cruelle et cri- 
minelle imposée par l’homme à d'autres pauvres 
diables d'oiseaux, si j'ose m’exprimer ainsi, qui 
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nen peuvent mais ! je veux dire des pintades, 
qui, en vérité, ne méritaient ni cet excès d’hon- 
aneur, ni cette indignité ! 

Nombreux et variés sont assurément les moyens 
de faire fortune, et l'ingéniosité de Panurge, en 
cette matière, ne nous apparait plus que comme 
l'enfance de l'art. 

Une société vient, en effet, de se constituer, 
dont on peut dire qu’elle est petite par son capi- 
tal, mais non banale par son objet. Son fonds 
social est de cinquante mille francs seulement, 
mais elle ne se propose rien de moins que de 
donner aux médailles modernes un cachet d'anti- 
quité susceptible de tromper les plus avertis des 
archéologues et numismates. C'est à cette opéra- 
tion que l’on a donné le nom de sénilisation. 

Le procédé emgloyé est, d'ailleurs, assez sim- 
ple. On nourrit avec une pâtée spéciale, mélée de 
graviers et de verre pilé, une centaine de pinta- 
des. Dès que ces volatiles ont absorbé leur nour- 
riture, on les force à ingurgiter, par les moyens 
employés pour le gavage des oies, les médailles 
<t objets métalliques que l’on veut vieillir. La 
patine que leur communique le suc gastrique 
pourrait s'obtenir plus simplement avec de l'acide 
<hlorhydrique, mais aucun artiste ne réussirait à 
Æestomper les traits de la gravure et à leur donner 
l'usure des siècles, comme le font les petites 
Pierres et ke verre pilé introduits dans le gésier 
des pintades. 

Gare aux filoutages probables et multiples dont 
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les innocente volatiles vont être les complices! 

Je ne sais si je m'abuse, mais il me semble, à 
moi, vieux libertaire impénitent, qu'il devrait ce- 
pendant y avoir une loi pour défendre et interdire 
sévèrement des cruautées aussi sottes qu'inutiles 
sur de pauvres bêtes incapables de se défendre. 

Je voudrais bien voir la tête que feraient les 
.numismates ct les archéologues, si on leur faisait 
ainsi avaler du verre pilé ! 

Au deuxième diner des Amis de l’Eléphant, 
M. le professeur Blanchard, l'un des patrons de 
cette revue, dans une très élégante allocution, 
d'allure à la fois scientifique et économique, a fait 
léloge académique de la faune africaine, indis- 
pensable à la compréhension du continent noir, 
comme aussi à son aménagement. Dans cette 
énumération, le savant professeur nu pouvait 
oublier lOkapi, ou Helladothérium, qui repré- 
sente le seul vestive vivant de la faune antique, 
et dont la découverte dans la brousse africaine fut 
un événement scientifique considérable. 

J'ai déjà moi-mème écrit une nouvelle sur les 
extraordinaires cimetières d’éléphants et de grands 
mammiféres dans le cœur de l’Afrique,morts,il est 
vrai, il y a plus ou moins longtemps; mais il ne 
faut pas oublier que si l'Okapi est le dernier sur- 
vivant connu «le la faune antique, il convient 
encore de n'étre pas trop afifrmatif, attendu 
que l'Epiornis à Madagascar et le Moa en Austra- 
le, pour ne citer que ces deux grands oiseaux, ne 
semblent avoir disparu que d'hier. 

\ 
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Or, dans le cœur même de l'Australie, de Bor- 
néo ou d’autres iles encore mal explorées, il y a 
peut-être bien sans qu'on le sache, quelques 
échantillons d'animaux extraordinaires, d'animaux 
témoins des premiers âges qui attendent sans 
impatience que l’homme vienne leur apprendre 
des métiers avilissants, comme aux pauvres élé- 
phants de l’Asie, ou viennent les forcer à avaler 
du verre pilé comme les pintades, pour satisfaire 
la cupidité de quelques vieux fous! 

Il faut bien avouer que, de tous les animaux, 
l'homme est bien encore celui qui ait poussé le 
plus loin les raffinements de la cruauté imbécile 
et inutile ! 
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LES ANIMAUX CÉLÈBRES 


YOYEZ LA MYTHOLOGIE. — DEPUIS LE COMMENCE- 
MENT DE MONDE JUSQU'A NOS JOURS. — QUEL- 
QUES EXEMPLES CÉLÉBRES. 


À Lucile Elie 


J'ai recu un certain nombre de lettres de félici- 
tations, de remerciments et de critiques de mes 
lecteurs à propos de mes chroniques sur les bêtes 
et il y en a un qui me reproche de ne pas avoir 
parlé des puces, amies de l'homme, puisqu'elles 
remplacent avantageusement, par leurs morsures, 
les sinapismes ! 

Que voulez-vous, on ne pense pas à tout ; une 
dame lectrice qui se dit une vieille amie des 
bètes — son ton aimable à mon égard en est un 
sûr garant — me supplie de consacrer une chro- 
nique aux animaux qui se sont distingués depuis 
le commencement du monde et ont laissé un nom 
dans l'histoire. 

Certes, le programme est beau; mais il fau- 
drait un gros volume pour le remplir et j'ai bien 
peur, en un simple chapitre, de me donner un 
mal de chien pour être encore bien insuffisant. 

Mais comme je ne sais rien refuser à la beauté, 
comme l'on disait sous le Directoire, allons-y 


gaiment. 
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A tout seigneur tout honneur ; commençons 
par la mythologie chrétienne. Il me semble que 
l'animal fabuleux et légendaire le plus célèbre 
était bien le fameux serpent qui osa conter fleu- 
rette à la mère Eve. Il est vrai qu’en ce temps-là, 
les serpents avaient des pattes, comme mon pére, 
Théodore Vibert, l'a démontré péremptoirement 
dans ses grands travaux historiques, d’accord'en 
cela avec Lamarck et Darwin. 

Ensuite viennent tous ceux de. l'arche de Noë, 
qui n'ont pas laissé d’état-civil ; seule, la colombe, 
avec son rameau d'olivier, s’est distinguée des 
autres, Ce qui prouve que larche se trouvait 
dans un pays chaud. Job, Onian, Esaü, et bien 
d'autres, d’après les légendes dorées de la Bible, 
ont laissé des araignées célebres qu’ils soignaient 
avec amour dans leur plafond ! 

L'antiquité n'a point manqué d'animaux aussi 
célèbres qu'approximativement historiques. Les 
vies du Capitole, le lion d'Androclès, l'oiseau de 
Vénus, le chat d’Amenobis, le bœuf Apis, ou plutôt 
Phtha sont des animaux trop célébres pour que 
je m'y arrète, et sans parler de ceux de l’Apoca- 
bpse, obscure comme toute la théogonie biblique, 


je veux rappeler Bucéphale, le fameux cheval 


d'Alexandre le Grand et Pegase, né du sang de 
Méduse, qui avait pour habitude de se balader 
sur je Mont Parnasse, alors que la gare bien con- 
nue qui mène à Versailles n'y existait pas encore! 

Voici les abeilles, les actives travailleuses du 
mont Hymette. 
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En France, les bêtes célèbres ne manquent 
pas, depuis la Bête de Gévaudan, animal très 
féroce qui descendit, en 1765, des crêtes des Cé- 
vennes, qui aurait fait un nombre considérable 
de victimes et aurait été tué aux environs de Saint- 
Flour de Mercoire seulement en 1787, c’est-à-dire 
vingt-deux ans plus tard, ce qui prouve qu’elle 
avait la vie dure. La légende affirme que le chas- 
seur qui l'abattit s'écria : Enfin j'ai vos dents? 

Des sceptiques qui ne croient à rien, aflir- 
maient que c'était un simple loup-garou, suivant 
Ja formule suédoise: Var homme et ulf loup, 
d’où, avec une bonne volonté très méritoire, nos 
paysans ont fait loup-garou. 

Mais j'oubliais le sanglier de Colydon, vieille 
ville de l'Italie où régnait Œnée. Le roi ayant 
fait la mauvaise blague d'oublier Diane dans son 
sacrifice à tous les Dieux, la déesse, justement 
indignée, envoya le féroce, cruel et terrible san- 
glier de Colydon qui ravagea les moissons. Il fut 
enfin blessé par Atalante et tué par Méléagre; oui 
ma chère, mais auparavant, il avait laissé un pétit 
qui fut transporté par un histrion en Gaule où il 
devait fire souche et devenir l'aieul du fameux 
sanglier des Ardennes. 

Cependant, tout cela n’était rien encore à côté 
de l1 célèbre tarasque qui fut, pendant tout le 
moyen-âive, comme le grand EPS de mer du 
Rhône. 

. J'en ai vu seulement une photographie à à Ta- 
rascon, en 1898, en venant de combattre à Alger 
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la puante tarasque Edouardo Drumhundt et cepen- 
dant la vue de cette simple photographie donna 
une jaunisse épouvantable à un jeune chien qui 
me suivait et qui dura soixante-et-onze minutes, 
montre en main. 

Voulez-vous admirer des chiens célèbres ? 
Vous n'avez que l'embarras du choix. Voici d’a- 
bord celui de Jean de Nivelle, qui s'enfuit quand 
0n l'appelle! mais qui n’est qu’une légende, car 
l'histoire s’appliquuit à son maitre qui refusa de 
marcher à l'appel de son père contre le duc de 
Bourgogne. 

Îl y a là comme une insulte gratuite à une pau- 
vre bête, et je suis d'autant plus heureux de réta- 
blir la vérité que je ne vois pas du tout pourquoi 
les hommes feraient passer leur lâcheté person- 
nelle sur le dos de leurs compagnons inférieurs. 

Mais voilà le brave chien de Montargis. tout en 
bronze dans le parc de l'hôtel de ville de Mon- 
largis, et que je suis allé voir tout exprès au mois 
de janvier dernier, par un froid de chien, ce qui 
était bien de circonstance ! 

Aubry de Montdidier, chevalier français sans 
peur et sans reproche, fut un vilain jour trouvé 
assassiné près de Montargis. Ce forfait avait été 
aCCompli par un de ses compagnons d'armes, 
Richard de Macaire, ancêtre de Robert. 

Le crime resta inconnu et ne fut découvert 
que grâce au chien de la victime qui s'était attaché 
à la poursuite du meurtrier. Le roi ordonna le 
combat en champ clos entre le chien et Macaire, 
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à Paris, dans l’ile Louviers, et l'assassin succomba, 


comme de juste, parce qu’à cette époque épatante, 


sous Charles V, en 1371, l'ile Louviers remplaçait, 
ou plutôt précédait l'Ambigu ! 

Cependant, comme le fait est mentionné dès le 
siècle précédent par Albéric des Trois-Fontaines, 
il faut en conclure qu'il y a deux chiens de Mon- 
targis, ou d’ailleurs, vraiment remarquables par 
leur flair, leur courage et leur dévoùment à la 
memdre de leurs maitres. 

Je connais beaucoup d'héritiers qui n'en fe- 
raient pas autant. 

Depuis la louve qui allaita les fondateurs de 
Rome jusqu’au cheval de Roland, jusqu'à l'âne de 
Buridan qui était toujours bien embarrassé, 
depuis la rossinante de Don Quichotte jusqu'au 
fameux cheval noir de Boulanger, de tintamar- 
resque mémoire, depuis le serpent d’airain de 
Moïse jusqu’à l’'anguille de Melun qui n'était, 
dit-on, qu'un pauvre prisonnier évadé, partout 
dans l'histoire, on n'entend parler que de bètes 
héroïques, intelligentes et courageuses, et l’arai- 
gnée de Silvio Pellico ou de Pellisson m'a tou- 
jours paru supérieure, comme sentiment et 
comme passion, à un grand nombre d'individus 
de ma connaissance ! | 

Naturellement, je ne veux pas parler iei des 
animaux hiératiques ou simplement symboliques 
comme le phénix qui renait de ses cendres ou la 
salamandre qui nous chaufle si agréablement 
l'hiver, ni des vilaines engeances comme les rats 
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de cave et les rats d'église ! Encore moins, bien 
entendu, du fameux cheval de Troyes car il fut en 
bois ! ni de l’aspic de Cléopâtre, car il porta un 
coup prématuré à la Beauté! 

Mais j'en ai assez dit pour bien marquer, qu'à 
chaque pas, les animaux ont joué un grand rôle 
dans l’histoire de l'humanité tout entière. Et tenez, 
hier encore, la cour d'Angleterre était en deuil. 

La tombe de Jack, le fameux terrier irlandais 
du roi Edouard VII dont nous avons naguëre 
conté la vie illustre et la mort très simple, sera 
prochainement ornée d'une pierre tumulaire. Et 
le passant y pourra lire l'épitaphe suivante : 

« Ci-git le terrier irlandais, favori du roi 
Edouard. Il n'a vécu que douze heures après 
avoir rejoint sa terre natale. Décédé le 4cr juil- 
let 1903 à la loge vice-royale. » 

Et si vous me demandez pourquoi j'ai écrit 
ce modeste chapitre, je vous répondrai que c’est 
à seule fin d'instruire ma jeune nièce Lucile Elie 
et toutes les braves colonies scolaires qui couvrent 
nos belles montagnes de la Savoie. 

C'est une petite chronique des vacances à l’u- 
sage des enfants bien sages, et si ça vous amuse, 
nous recommencerons. Maintenant je vais faire 
une partie de manille avec la mere  Luche et le- 
pére Oquet ! 


a 
où 


UNE HISTOIRE DE VACHE 


UN CAS CURIEUX. — PROCÈS MALHEUREUX.— COM- 
MENT L'INNOCENCE EST ENFIN SAUVÉE PAR LA 

| SCIENCE. — NOUVELLE PREUVE DE L'UTILITÉ DES 
VÉTÉRINAIRES. 


Après plusieurs années de péripéties des plus 
dramatiques, une affaire vient enfin de se termi- 
ner, après proclamation de l'innocence de celui 
qui était poursuivi et condamné injustement et le 
fait est si rare que je pense qu’il est intéressant 
de le conter ici, du moins dans ses lignes les 
plus importantes. 

Un grand, très grand éleveur du département 
de Seine-et-Oise, s'était mis, il y quelque vingt 
ans, à vendre son lait à Paris, en l’envoyant tous 
les matins ou plutôt tous les soirs par wagons. 

Puis, comme il était sur la ligne principale de 
l'Ouest, petit à petit son industrie avait grandi et 
était devenue vraiment considérable. Il s'était mis 
À acheter et à centraliser une partie des laits du 
Vexin normand, il avait construit une véritable 
usine pour les faire bouillir, de manière à bien 
les conserver pendant le voyage et c’est ainsi 
qu'il allait être proposé pour le mérite agricole 
quand, tout à coup,une tuile luitomba sur latète, 
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un coup de foudre vint anéantir tous ses beaux 
rêves de gloire et de fortune : on venait de lui 
dresser une masse de procès-verbaux, attendu 
que tous ses laits étaient additionnés d’eau, for- 
tement baptises. Naturellement, devant le tribunal 
il se fit défendre par un avocat célèbre et il se 
défendit lui-même avec la chaleur et la véhé- 
mence d’un homme innocent qui sent le poireau 
lui échapper pour toujours : 

— Monsieur le juge, je ne comprends rien à 
ces poursuites, si les gens qui vendent mon lait 
dans Paris y mettent de l’eau, il est hien évident 
que je n’y peux absolument rien ; mais ce que je 
sais bien c’est que toutes mes boites arrivent par 
milliers à Paris chaque nuit, vous le savez, parfui- 
tement scell'es et dans celles-là, il ne saurait y 
avoir de l'eau. ‘ | 

— C'est précisément dans celles-là que lon 
trouve moitié eau tous les matins. 

— C'est faux. 

— N'insultez pas la justice. 

— Je vous dis que c’est faux, archi-faux, Mon- 
sieur le Juge et il me semble que votre devoir est 
tout au moins d'écouter un honnête homme et de 
rechercher la vérité. 

— En voilà assez, asseyez-vous. 

Naturellement le pauvre industriel fut con- 
damné non seulement pour sa fraude, mais encore 
pour sa conduile déplorable devant le tribunal — 
il avait osé protester de son innocence, le misé- 
rable — à la forte somme. 
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Il alla en appel et en cassation et tout natu- 
rellement encore il fut condamné à tous les frais, 
aprés confirmation pure et simple sur toute la 
ligne. | 
Mais je n'ai point besoin d'ajouter que les ga- 
belous, que les gens de l'octroi attendaient avec 
impatience la fin de tous ses procès devant toutes. 
les juridictions pour le repincer. 

Comme son lait était toujours rempli de moitié. 
d'eau, et comme il fut plus violent que jamais et 
qu'il accusa très nettement les emplovés du che- 
min de fer et les gabelous d'avoir monté un com- 
plot contre lui et de briser, pour sûr, les plombs. 
et cachets de ses boîtes, il fut condamné cette 
fois, à une amende quatre fois plus forte. 

La rage au cœur, vaillamment il reprit le cal- 
vaire des appelset de la cassation et, lorsque tout 
fut terminé pour la seconde fois, qu'il fut bien 
entendu qu'il était coupable, condamné plus que 
jamais, avec les considérants les plus sévères 
pour son cynisme et son audace, il se réveila à 
peu pres ruiné... 

Mais ses ennemis les employés du chemin de 
fer et les œabelous, n'attendaient que cela avec 
impatience et pour la troisième fois des centaines 
de procès-verbaux constatérent que fous ses laits 
— des wagons — ÉOMARNeNE cette fois, près 
de deux tiers d'eau : 

Cette fois l'avocat devint ne et violent, le 


sachant absolument innocent et quant à lui. 


il dit : 


— Messieurs, je ne nrabaisserai pas jusqu’à 
me défendre devant vous. Suivant un drame ceélè- 
bre, vous voulez ma tête. après m'avoir ruiné, 
prenez-là et fichez-moi la paix. 

Cette fois il fut condamné, séance tenante, à 
trois mois de prison pour insulte à la magistra- 
ture. 

Comme le president lui demandait de rétracter 
ses paroles, 1l répondit fièrement : 

— Monsieur le président, je méprise profon- 
dément la justice qui condamne des innocents et 
ne sait pas découvrir la vérité. 

C'était le bouquet et ces bons juges, au lieu de 
chercher à percer ce mystere et à se demander 
quel interêt un mdustriel milhonnaire qui allait 
être poireaurifié, pouvait bien avoir à se lusser 
ruiner et déshonoror de gaité de cœur, furent 
trop heureux de condamner à bras raccourcis, 
comme les Lons agents sont trop heureux de 
passer à tabac les gens malades ou les poivrots 
qui leur tombent sous la main. | 

Cette aventure était vraiment atroce et tandis 
que la femme et la famille du malheureux réunis- 
aient tous les bijoux pour les venilre et aller en- 
core vainement en appel une troisième fois, son 
avocat vint me conter l’aflaire en pleurant de rage 
et de désespoir. 

C'était un vieil ami, il me dit : 

— Figure-toi que nous venons d'analvser à 
l'usine tous les laits: ils sont en eflet à moitié 
mouillés d'eau. Je ne suis pas superstitieux, sans 
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cela je croirais à un sort, c’est à devenir fou ! Ces 
laits ont moitié d'eau à l'usine ! Comprends-tu cela ? 
C'est à se casser la tête contre un mur. 

Je réfléchis un instant et je lui répondis, éclairé 
par une idée lumineuse : 

— Je crois avoir compris. 

— Comment ? 

— [Laisse-moi libre de marcher à ma guise, 
donne-moi le dossier et dans huit jours j'aurai non 
pas sauvé ton client, mais réuni les fails nouveaux 
pour obtenir la revision de tous ses procès, et, par 
conséquent, la réhabilitation complète, éclatante, 
avec le mérite agricole — enfin — au bout ! 

— J'ai bien peur que tu ne t'illusionnes. 

— Non, seulement je vois plus clair que ton 
homme et toi même. 

— Vas-donc. 

Immédiatement je filai chez un jeune, habile et 
aimable vétérinaire de mes amis, doublé d'un sa- 
vant chimiste et incontinent nous partimes visi- 
ter, non pas les laits du malheureux industriel, 
mais toutes les vaches qui lui procuraient les dits 
laits et immédiatement le problème se passa net- 
tement à nos yeux et le mystère tout de suite 
cessa d'en être un pour nous : 

Toutes ces malheureuses vaches étaient hydro- 
piques !.… 


— 961 — 


LE LANGAGE DES BÊTES 


LA LANGUE DES SINGES. — LES ANIMAUX PARLENT. 
— PREUVES IRRÉFUTABLES. — CURIEUSES RÉ- 
VÉLATIONS. 


A Monsieur le Docteur Garner. 


Je n'ai point l'avantage de vous connaitre, mon 
cher Docteur, mais le bruit de vos travaux est 
arrivé jusqu’à moi. Je sais que vous venez u’étu- 
dier le langage simiesque in naturalibus, au cœur 
de l'Afrique, au prix des plus grands dangers, je 
Sais qu'un jour une jeune guenon a mis en péril 
votre vertu, je sais que vous avez passé votre 
temps agréablement à la mission de la congré- 
gation du Saint-Esprit et je sais enfin que vous 
êtes sur le point de rendre un service signalé à 
la science en général et à la philologie en parti- 
culier, en publiant un dictionnaire franco-riglo- 
macaque. | 

Tout indigne que je sois, je pense que la science 
doit réunir toutes les bonnes volontés, et c'est 
Pourquoi j'ai la hardiesse grande de venir vous 
faire part de mes derniers travaux et des décou- 
Yertes décisives que j'ai eu le bonheur de faire 
dans ces derniers temps. 

Un de vos émules s’est mis à étudier le langace 
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des mouches; j'ai voulu faire plus fort encore, et 
je viens de me livrer à l'étude patiente, raisonnée 
et tenace du langage des microbes, des infusoires 
et autres animaux microscopiques. 

Quoique doué par la nature d'une oreille très 
fine. j'ai eu un moment de découragement et j'ai 
craint que la tâche ne füt au-dessus de mes for- 
ces. 

Avecle microscope, je voyais bien les microbes, 
mais leur conversation m'échappait; c'est là où 
m'est venue tout à coup une idée géniale — per- 
mettez-moi de le dire sans fausse modestie — avec 
un microphone de mon invention qui grossit les 
sons quarante sept milliards de fois, j'ai entendu 
le monde des infiniment petits, tout comme je le 
voyais, et je n'avais plus qu'à placer mon oreille 
sur l'instrument et mes yeux devant des bouillons 
de culture ou devant ma simple carafe pour étu- 
dier avec soin le langage des microbes. Là, j'ose le 
dire, j'ai su apporter des qualités de sagacité qui 
ne le cedent en rien aux vôtres, lorsque vous 
étudiiez la langue des singes, chez les bons pères 
africains. | 

Voici donc le résultat de mes observations : 

10 Les cris des microbes, grossis quarante sept 
milliards de fois, ressemblent beaucoup à ceux 
qui nous sont familiers des ânes, des canards, des 
chiens, des oiseaux, voire même des éléphants et 
des ophidiens. 

20 Le langage change suivant les pays ; les mi- 
crobes ont la voix plus douce en ftalie et plus 
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rude en Allemagne, ce qui ma permis de formu- 
ler cette importante constation scientifique quil 
ÿ aun rapport intime entre la géologie et la phi- 
lologie, suivant les lieux et les climats, et que ce 
rapport est toujours parallèle entre le langage des 
hommes et celui des microbes. 

æ Voulant pousser plus loin mes recherches 
Scientifico-transcendantales, je me suis trans- 
porté en Auvergne, et quel n'a pas été mon éton- 
nement, en reconnaissant chez les microbes de 
l'eau et surtout chez ceux du fromage, un fort 
accent auvergnat : voyez, cher Docteur, comme 
tout s'enchaine admirablement dans la na- 
ture ! 

4o Enfin, je viens de passer huit jours et neuf 
nuits incogmto chez mon vieux camarade Louis 
Ariste, l'éminent rédacteur en chef du Midi-Répu- 
blicain, dans le but de poursuivre mes études 
philologico-microbiennes sur les infiniment petits 
de Toulouse. J'avais. pour la circonstance, poussé 
la puissance de mon microphone jusqu'à 91 mil- 
hards 3/4. | 

Je pus me servir d'eau dans la Garonne, ce qui 
n'était déja pas si sot, opinait O. A. Lors. Cet 
aimable copain, Louis Cysto, G. Duchamp, Paul 
Arbizon, François Varel et un grand nombre 
d’autres rédacteurs, retenant leur respiration de 
peur de troubler les microbes, suivaient, hale- 
tants, mes expériences, le moment était solennel. 
Arbizon a été oblige de se mettre de la ouate dans 
les oreilles, tellement le microphone était puis- 
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Grand'Opéra ! 

Eh bien ! tous les microbes de Toulouse, tous 
vous m'entendez bien, Docteur, possèdent une 
intonation chantante du plus délicieux effet: oui, 
le microbe toulousain est né musicien, ce qui va 
me permettre d'adresser à l’Académie des Scien- 
ces un important mémoire sur l'influence des mi- 
lieux. 

Et maintenant, nous pouvons attendre avec 
quiétude la reconnaissance et l'admiration de la 
postérité. | 

À vous. 
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GRAVE OPÉRATION 


LES LOUPS. — UNE CURE INTÉRESSANTE. — LA 
PSYCHOLOGIE DES BÊTES FÉROCES 


S'il n’y a plus de loups en Savoie, il y a encore 
quelques ours dans les montagnes ; mais il n’en a 
pas toujours été ainsi et les anciens se souvien- 
nent encore du temps où ilsallaient attendre leurs 
enfants au retour de l’école pour éviter les loups 
dans les passages dangereux. 

Aujourd'hui c'est bien fini, heureusement, et 
la légende du petit Chaperon-Rouge ne serait plus 
de mise en Savoie, pas plus qu'ailleurs, car, en 
ellet, les loups ont été tués et détruits dans la 
plus grande partie de la France. 

Cependant la note suivante qui nous arrive de 
Lyon, et qui a été reproduite par beaucoup de 
journaux, est assez intéressante pour que l'on 
s'y arrête un instant, d'autant plus qu'elle soulève, 
Sans en avoir l'air, l’un des plus curieux problé- 
mes de psychologie animale que l'on puisse ima- 
giner et que je vais tâcher de mettre en lumière le 
plus clairement possible. Ceci dit, voici la note : 

Le docteur Rollet, professeur agrégé des hôpi- 
aux, ayant eu l’ocasion de soigner un «dompteur 
d'une ménagerie installée ici, qui avait été blessé 
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par une lionne, le dompteur lui témoigna sa re- 
Connaissance en mettant à sa disposition un lion, 
ce dont profita le docteur pour donner une leçon 
pratique aux élèves de son cours. 

[l s'agissait de leur montrer le fond de l'œil du 
carnassier, particularité assez rarement observée 
jusqu'ici par les zoologues, encore moins par les 
praticiens. [l parait que le lion à une puissance 
visuelle étonnamment développée. 

Là, ne devaient pas s'arrêter les relations du 
professeur Rollet et du dompteur. 

Celui-ci ayant déclaréau médecin que sa ména- 
gerie possédait un vieux loup calabrais, atteint de 
cécité, hargneux et méchant, il fut décidé qu’on 
tenterait, sur l'animal, l'opération de la double ca- 
taracte. 

Accompagné des étudiants de <on service et 
d'un infirmier, M. Rollet se présenta done à la 
ménagerie. 

Le loup hurla lorsque les aides de la ménagerie 
le priérent, avec des fourches, de passer dans la 
cage centrale, où eux-mêmes pénétrèrent bientôt 
courageusement, mais non sans eflroi, en raison 
de l'imdocilité bien connue du pensionnaire. 

On fixa un lasso au cou du carnivore, un se- 
cond à la queue; il fut ainsi bientôt immobilisé, 
puis attaché par les pattes de façon à ne pouvoir 
nuire. 

Là s'arrétait le rôle du personnel et commençait 
celui de la Faculté. 

Dans cette chambre d'opération pinale, le 
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professeur d'ophtalmologie et les étudiants péné- 
trerent alors. Une injection de morphine fut faite 
au Ccarnassier, puis on l'encapuchonna du bonnet 
de chloroformisation. Le loup était bientôt anes- 
thésié par le puissant narcotique. 

L'opérateur enleva alors successivement les 
deux cristallins devenus opaques et remplaca le 
pansement ordinaire, qui doit pendant quelques 
jours, privé de la vue les opérés, par une ingé- 
nieuse suture, assurant l’occlusion des paupières 
supérieures et inférieures. 

Le loup, tel un bébé endormi, un gros bébé de 
cent kilogrammes, fut ensuite transporté dans sa 
cage. 

On attend les résultats de cette curieuse opé- 
ration. 

Je ne sais pas la suite de cette aventure ou plu- 
tôt de l'opération et j'ignore si le vieux loup mé- 
chant et hargneux a été guéri, ce que je lui 
souhaite de tout mon cœur ; mais pour moi, tout 
l'intérêt de la chose n'est pas là, et je voudrais 
savoir simplement si l'animal ayant recouvré la 
vue, malgré son mauvais caractère, a été recon- 
naissant envers son médecin, son sauveur et a su 
le lui témoigner, ce dont je ne doute pas. 

Tout le monde connait l’histoire de ce chien 
qui avait une patte écrasce et qui avait été ren- 
contré par un chirurgien célèbre qui l’avait em- 
mené à sa clinique, soigné, gadé et guéri. 

Un beau jour, le chien disparut et retourna chez 
ses maitres et le pauvre chirurgien decu ne 
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croyant plus à l'amitié des hommes et pas même 
des chiens, cria à l'ingratitude. 

Or, six mois plus tard, il entendit gratter fu- 
rieusement à sa porte et quel ne fut pas son éton- 
nement en voyant arriver son chien, soi-disant 
ingrat, qui lui amenait un camarade, un autre 
chien qui avait la patte cassée, pour la faire soi- 
gner ! 

Après cela, allez nier l'intelligence, le raisonne- 
ment et la reconnaissance chez les bêtes. 

Tout le monde connait l’histoire du lion d’'An- 
droclès, et la reconnaissance des bêtes n'est pas 
douteuse; et voilà pourquoi je suis convaincu que 
ce vieux loup opéré de la cataracte, sera recon- 
naissant comme les autres envers son médecin- 
bienfauiteur. 

Ainsi on a trouvé de grands ours blancs mou- 
rant de faim et allant à la dérive à l'embouchure 
de Saint-Laurent, du côté de Terre-Neuve, sur des 
isceberys, gros blocs de glace flotteurs. 

Toute la question serait de savoir si, malgré la 
férocité bien connue. le premier mouvement serait 
de manger leur sauveur ou de lui témoigner leur 
reconnaissance ? Chez l'ours comme chez l'homme 
le premier mouvement est-il le bon, celui dont il 
faut se défier ? 

Terrible question ! 

D'un autre côté, 1l est bien certain qu'en face 
d'un cataclvsme, d'un danger terrible et commun 
pour tous, comme la catastrophe de la Martinique, 
par exemple, les bêtes les plus féroces deviennent 
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douces et fraternisent avec l’homme, sous le 
coup de la terreur commune. 

Iest également bien certain que presque tou- 
jours les bêtes ont l'instinct du péril, bien avant 
l'homme, et c’est ainsi qu’à Saint-Pierre, il y avait 
des chiens qui hurlaient à la mort, comme l’on 
dit à la campagne, depuis trois jours, avant la 
terrible éruption du 8 mai. 

Il est bien certain que la question est beaucoup 
plus haute et plus intéressante que l'on peut se 
limaginer au premier abord et qu’elle touche à 
tous les problèmes les plus délicats et les plus 
intéressants de l'histoire naturelle et de l'histoire 
ethnographique de lhumanité elle-même. 

Enellet, s’il est bien démontré que les animaux 
les plus sauvages et même les plus féroces de- 
viennent doux comme des moutons en face du 
danger commun, en face de l’imminence du péril, 
Silest vrai qu'il y a là la plus. curieuse et la plus 
évidente constatation d’une espèce de solidarité 
plus qu'humaine, mais mondiale et terrestre entre 
les représentants de la Faune, on arrive à com- 
prendre et à expliquer tout naturellement la fa- 
meuse légende de l'arche de Noé ! 

La terre était envahie par les eaux, tous les 
ètres animés allaient périr, sauf les poissons, les 
mollusques et les crustacés, car le joli nom d'Al- 
phonse était inconnu aussi bien que la profession 
aquatique dans ces époques aussi reculées que 
bibliques, et tous les animaux de la création, 
féroces ou non, mais pleins de reconnaissance pour 
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Noé et son auguste famille, s'empressérent de 
pénétrer par couple, deux par deux, le mâle et 
la femelle, sur simple invitation, dans l'arche, et 
par y faire bon ménage. 

C'est même cet exemple de l'arche de Noé qui 
aurait provoqué chez Barnum l'idée géniale de 
constituer sa famille heureuse aux Etats-Unis! 

Et voilà comment, à propos de l'opération de la 
cataracte chez un vieux loup aveugle et hargneux, 
on arrive à philosopher et à découvrir le pour- 
quoi des choses et à reconnaitre que rien n'est 
plus vrai que la reconnaissance des bètes envers 
l'homme qui sait les comprendre, les aimer et 
les soigner au besoin, comme des frères inférieurs 
sans doute, mais qui possèdent au fond de leur 
humble cœur, de leur âme obscure, une parcelle 
de bonté universelle, répandue dans la grande et 
belle nature, notre mère à tous! 





= TL =: 


LA COMPARAISON PÉJORATIVE AVEC LES 
ANIMAUX 


L'ENVERS DE LA COMPARAISON LAUDATIVE. — QUEL- 
QUES EXEMPLES. — ADIEUX A NOS CAMARADES 
INFÉRIEURS. 


Jean-Pierre, qui est décidément un brave 
homme, et qui, après avoir protesté, veut bien 
me faire l'honneur de me dire qu'il suit mes 
Chroniques avec le plus vif intérêt, — merci 
bien — me dit : 

— Vous avez un jour consacré une de vos pre- 
mières chroniques sur les animaux pour démon- 
trer, fort justement d’ailleurs, que toutes les fois 
que lon voulait donner une grande vertu ou une 
grande qualité à un homme, on le comparait à un 
animal quelconque : fort comme un taureau, 
brave comme un lion, agile comme un cerf, fier 
Comme un paon, etc., etc., et, avec votre verve 
accoutumée, vous avez développé la longue théorie 
des comparaisons laudatives de l'homme aux ani- 
Maux, vous excusant encore trop modestement 
d'en oublier sans doute beaucoup, tant il y en a, 
tant la liste en semble presque imcpuisable ! 

€ C'est fort bien, mais pour être complet, est-ce 
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que vous ne pourriez pas nous donner la contre- 
partie, c'est-à-dire toutes les formes de compa- 
raisons péjoratives avec les animaux ? 

« Non seulement ce serait de toute justice, 
mais ce serait encore instructif et amusant pour 
nous, perdus comme nous le sommes -- relative- 
ment bien entendu — dans les neiges de nos 
montagnes, en ce moment ». 

Vraiment, je ne me sens pas le courage de ne 
pas répondre à une aussi aimable mise en de- 
meure, et ce que j'ai encore de mieux à faire, 
c'est de m'exécuter de bonne grâce, en cinq sec. 

Mais certainement, mon cher Jean-Pierre, qu’il 
y a non pas autant, mais beaucoup de comparai- 
sons péjoratives avec les animaux, tout comme il 
y en a de laudatives à foison et cela prouve tout 
simplement que les animaux sont bien nos frères 
inférieurs et jouent, que nous le voulions ou non, 
un rôle considérable dans notre existence. 

Ceci dit, tächons donc de trouver quelques Jo- 
lies petites comparaisons péjoratives sur les ani- 
maux, ce qui n'est peut-être pas très difficile : 
mais, tenez, avant de commencer, laissez-moi 
encore ouvrir une parenthèse pour vous dire tout 
le fond de ma pensée : Eh bien, les trois quarts 
du temps nous calomnions les animaux par légè- 
reté, par dépit, par ignorance, et ces comparai- 
sons péjoratives sont fausses et malgré leur affir- 
mation tendancieuse ou audacieuse, ça n'empêche 
pas encore les animaux, en général, de valoir sou- 
vent mieux que nous, car s'ils ne possèdent pas 
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nos rares vertus, ils n'ont pas non plus nos vices 
raffinés, trop nombreux et trop fréquents. 

Sans doute, l’on dit d’un homme qu'il est sale 
comme un cochon, et d’un petitenfant malpropre, 
que c’est un vrai goret. On dit d'une femme qu’elle 
est plate comme une punaise ou une Jlimande ; 
d'un homme de mauvaise humeur, qu’il a l'air 
d’un boule dogue, d’un hérisson ou d’un porc-épic ! 
Mais est-ce bien une forme péjorative et n'est-ce 
pas plutôt une simple comparaison de fait? 

On dit bien encore : traître comme un chat, et 
rien n'est plus faux, et je dis que M. de Buflon a 
indignement calomnié ces pauvres petits chats 
que J'adore toujours, sous quelque forme qu’ils 
se présentent ! 

. On dit: voleuse comme une pie! En est-on 
bien sûr et n'est-ce pas plutôt le génie du com- 
positeur qui a créé cette légende de toutes pièces, 
avec son brillant opéra de la Gazza-Ladra ? 

Si vous prétendez que cette femme a l'air d'une 
baridelle et celle-ci d’une grue, êtes-vous encore 
bien sûr que c’est la forme préjorative ? 

Par exemple, lorsque vous dites d'une amie, 
qu'elle est bête comme une oie ou une dinde, il 
n'est pas douteux que la comparaison purement 
péjorative n'y soit. Eh bien, là encore, tout en 
laissant de côté la légende du Capitole qui me 
donnerait trop beau jeu pour me constituer leur 
avocat d'office, sans jeu de mot, mon estomac a 
voué une telle reconnaissance à ces succulents 
volatiles, surtout aux environs de Noël, que je ne 
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puis m'empêcher de marronner lorsque je les vois 
ainsi insulter à la légère et sans motif plausible, 
en somme. 

Est-il bien juste de dire: peureux comme un 
lièvre ? N'est-ce pas simplement parce que cet 
animal doux a le sentiment de sa faiblesse, qu'il se 
sauve, et cette simple constatation n'est-elle pas 
péjorative pour l’homme seul, dont elle marque 
la cruauté et le besoin de destruction? En 
eflet, tout le monde sait que, sans remonter 
aux légendes du Paradis plus ou moins perdu, 
en général, dans les pays neufs, dans Îles forêts 
vierges, lorsque les animaux n'ont pas encore 
appris à connaitre l’homme, ils n'en ont point 
peur! 

[l me semble qu’il n’y a pas lieu de nous mon- 
trer trés fiers d’une pareille constatation et que 
cette fois, si l’on tient absolument à conserver une 
forme péjorative aux comparaisons, on sera en 
droit de dire que l’homme est cruel comme un 
tigre ou une panthère ou un chacal ; encore que 
ces derniers ne tuent que pour manger, poussés 
impérieusement par la nature, alors que l'homme 
depuis le commencement du monde dans toutes. 
les suerres de reliion ou autres, tue par ambi- 
tion, par avarice, quand ça n'est pas simplement 
pour le plaisir de tuer ! 

Voilà, mon cher Jean-Pierre, ce qu'il faut ce- 
pendant avoir le courage de proclamer partout, 
et vraiment, quand on compare un être humain 
à une vache, par exemple, je me demande lequel 
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des deux est insulté véritablement dans cette com- 
paraison péjorative. 

Il n’y a pas que le soir, à l'heure de l'apéritif, 
que l’on rencontre ces intéressants quadrupèdes 
sur les boulevards; on les rencontre aussi en trou- 
peaux serrés sur nos montagnes de Savoie, où ils 
sont la fortune et la richesse du pays, en nous 
permettant d'utiliser leur lait dans nos modernes 
« fruitières ». Et c’est pourquoi je les salue avec 
respect et c'est pourquoije me refuse à toute 
comparaison péjorative enversune vache, qu'elle 
soit bretonne ou nivernaise, où montagnarde, 
parce que je sais bien qu’elle est la représentation 
méme de la prospérité de nos campagnes. 

Et, sur ce, je termine cette revue des bêtes que 
je pourrais poursuivre encore pendant de longues 
chroniques, en priant nos instituteurs de bien 
vouloir les développer, le soir, dans les conféren- 
ces de l'hiver aux adultes; il ÿ aurait là il me sem- 
ble, un moyen tout trouvé de faire aimer un peu 
plus les animaux, la bonne et grande nature uni- 
verselle et, par conséquent, un moyen à peu près 
infaillible de rendre les hommes un peu meilleurs, 
car qui aime les bêtes est bien pres d'anner son 
semblable et, par conséquent, de pratiquer les 
grands principes de solidité humaine qui doi- 
vent ètre, comme l'honneur et comme le patri- 
moine intanuible des temps modernes. 
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LE CIMETIÉRE DES BÊTES 


I 
LES COMPAGNONS CONSOLATEURS DES  VIEILLES 
FILLES. — VERMINE. — VÉSICATOIRE. — TOM- 
BEAUX. 


Il y a de longues années que je lutte énergi- 
quement pour empêcher que la France ne se 
déshonore avec cette importation cruelle et lâche 
du pays des moines: les courses de taureaux. J'ai 
eu le grand honneur de recevoir un jour une mé- 
daille de la Société protectrice des animaux. C’est 
dire que j'adore les bêtes, mais enfin, cela n’em- 
pèche pas, à l’occasion, d'aimer à rire et de cons- 
tater qu'il y a des gens toqués avec leurs bêtes, 
comme un savant peut l'être avec ses chiffres. 

Aujourd'hui, l'actualité me permet de me faire 
une pinte de bon sang — je devrais dire un litre, 
pour respecter le décret de la Convention — je 
ne veliX pas manquer cette occasion, surtout si 
elle est chauve ; je tiens le cheveu, je le garde. 

Donc, la plupart des journaux sérieux viennent 
de publier une petite note à peu prés dans ce 
gout : | 

Un journal spécial, Ami des bêtes, annonce 
l'inauguration du cimetière des chiens et des chats 
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situé dans l'Ile des Ravageurs, dépendance d’As- 
nières. 

C'est, paraît-il, une pittoresque nécropole où 
s'érigent de petits monuments également remar- 
quables par leur style architectural et par les 
inscriptions qu'on ÿ voit gravées : 

Les paroles de regrets et d'adieu alternant avec 
les pensées de philosophe : À notre ami Gribouille, 
fidèle jusqu’à la mort. — A Bijou. I] m'a sauvé la 
vie. — Plus on voit les gens, plus on aime les bêtes 
(Chamfort). — L'homme n’est qu'un animal pen- 
sant (Pascal); etc. 

Cette derniere citation n’est peut-être pas d’une 
exactitude rigoureuse. Il me semble que ce que 
Pascal a dit, c'est : « L'homme n'est qu'un ro- 
seau, le plus faible de la nature, mais c'est un ro- 
seau pensant. » 

Ce n’est pas tout à fait la même chose. 

Vraie ou fausse, il importe peu, car, moralement 
parlant, cette citation est toujours erronée; en 
effet, si l’homme est toujours un animal, il n'est 
pas toujours pensant ! 

Mais la question n'est pas là. Se souvenant des 
cases élevées par les noirs au Dahomey et autres 
contrées africaines pour doter les serpents de 
palais, aussi bien que des hôpitaux élevés dans 
certaines villes des Indes anglaises, à tous les 
animaux en général et à la vermine en particulier, 
un certain nombre de vieilles gribiches françaises 
n'ayant pu retrouver des consolations suflisantes 
dans la pratique du confessionnal, et de non moins 
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vieilles anglaises, que lés malheurs de la vie 
avaient réduites à vendre leurs dents à des fac 
teurs de pianos, travaillant pour lexportation, se 
sont réunies dans une pensée touchante pour fon- 
der, comme on vient de le voir, le cimetière des 
chiens et des chats. 

J'en sors ; c’est parfait et j'ai pleuré commeun 
veau devant ces désespoirs de vieilles filles qui 
n'avaient jamais eu autre chose que ces pauvres 
compagnons fidèles à se mettre sous la dent. Je 
ne sais pas si sous la dent est bien l'expression 
juste, mais j'espère que l'on me comprendra tout 
de mème. | 

Seulement ce cimetière — un vilain mot — ce 
lieu de repos, ce campo-santo, ce champ de na- 
vets — juste le mot que je cherchais tout à l'heure 
à propos des vieilles demoiselles — n'est pas 
complet, il n'est pas pour toutes les bètes, et c’est 
là ce qui fait mon désespoir. 

Je me souviens d’en avoir visité un, annexe na- 
turelle de l'hôpital des animaux dans une ville 
des Indes et je veux vous faire part, ici-même, 
sans plus tarder, des souvenirs hystérico épatants, 
pardon, historico-rigolos, veux-je dire, que j'en ai 
rapportés. 

Les chats, les chiens, les singes et les perro- 
quets occupaient chacun leur section respective, 
et puis c'était tout. Mais ou c'était tout à fait amu- 
sant, dans ce sacré campo-santo, vraiment égali- 
taire, c’est quand on arrivait dans les sections ré- 
servées aux insectes, à ce que les imbéciles appel- 
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lent ici avec mépris : des parasites ou de la 
vermine, n'ayant Jamais su apprécier les services 
que nous rendent ces modestes compagnons, ces 
collaborateurs infimes, sans doute, mais char- 
mants et précieux. 

Ah! tais-toi, mon cœur! car si je me mets seu- 
lement à penser à l'araignée de Silvio Pellico, 
cette fois je vais pleurer, non pas comme un veau, 
mais comme sa mére. 

Je poursuis. Au lieu d'être enterrées vulyaire- 
ment, comme de simples quadrupèdes, ces pauvres 
petites bètes étaient rangées dans des bouteilles 
par leurs propriétaires reconnaissants. À propre- 
ment parler, c'était comme qui dirait le columba- 
rium des insectes et la plupart des inscriptions 
marquant une vive reconnaissance étaient plus 
touchantes les unes que les autres. : 

Sur un petit bocal, dans lequel étaient rangés 
en bataille de gros poux momifiés et desséchés 
des deux sexes, je lisais : hominaye reconnaissant 
d'une mère joyeuse ; puis une légende expliqnait 
que sa fille qui n'avait pu ètre guérie d'une bron- 
chite chronique par aucun rigolo l'avait été par la 
vermine — vésicatoire.… et les tubes tombeaux 
s'alignaient ainsi au loin dans le colombarinun. 

En voici encore une : aux chiques très chiques 


. que j'ai rapportées d'Afrique dans nes doigts de 


pieds; élant dans la purée & Bordeaux, je Les ai 
vendus à un anglais, el ce qu'il y « de chic, 
cest que canva procuré un chèque. Ceux qui sont 
aci sont les enfants dont j'avais gardé les œufs 
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dans l'ongle de mon orteil gauche. Signé : un 
marin reconnaissant. 

Décidément, c'est le coin des matelots par ici : 

Un grand tube plein de cancrelats, de blattes, 
de cafards ou de ravets, comme il vous plaira — 
c'est une question de latitude, avec dessus, cette 
inscription révélatrice : aux cancrelats sauveurs. 
Ce ne sont pas des vancres, là! Comme ils m'em- 
péchent de dormir, c'est eux qui m'ont permis de 
sauver mon navire en pleine mer, par la pleine 
lune, d'un commencement d'incendie. Les cancre- 
lats à bord sont aussi uliles que les oies au Capi- 
tole. Signé : L’amüral Lequelpudu..…. ? 

Voici, dans un flacon rempli d'alcool, une nuée 
de belles grosses puces avec cette inscription: À 
mes vaillantes, intelligentes et courageuses colla- 
boratrices, aux puces savantes el lravailleuses 
qui, par leurs talents variés, n'ont aidé à amas- 
ser une pelile fortune. Leur dompleuse reconnais- 
sante pour la vie: Aylaë Colaupate. 

Malheureusement, la place me manque pour al- 
longer ces si touchantes et aimables citations ; du 
moins elles serviront d'exemple à nos lecteurs qui 
voudraient ouvrir un cimetière des bêtes, vrai- 
ment modèle, en france'et si j'ai pu arriver de 
la sorte à éclairer quelques bonnes âmes chari- 
tables de braves filles ayant coiffé Sainte-Cathe- 
rine et ne trouvant plus de consolation que dans 
le commerce des bêtes. je n'aurai pas perdu mon 
temps et m'estimeral encore fort heureux. 

Et puis, il faut reconnaitre que le commerce 
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des bètes est souvent moins trompeur que celui 
des hommes. Est-ce que ces campi-san(i, —oh!— 
dans leur émouvante éloquence, n’en sont pas la 
meilleure preuve ? 

— Dépit que tout cela, direz-vous ? 

— Peut-être, mais réalité aussi et profitons-en 
pour rentrer en nous-mêmes et faire notre meû 
culpä. Si tant de femmes nous préfèrent les bêtes, 
c’est que ces dernières sont bonnes, et puis qui 
vous dit qu'il n’y a pas aussi un peu de notre 
faute ? 

— C'est à voir. 

— C'est tout vu! 


IT 


UN CIMETIÈRE DE GÉANTS DANS LB CŒUR 


DE L AFRIQUE. — LES ÉLÉPHANTS 


Je me trouvais dernièrement à Marseille avec 
un jeune et fort aimable anglais, parlant le fran- 
çais comme vous et moi et revenant d'Afrique 
par l'un des derniers courriers. 

Nous venions de déjeuner tranquillement dans 
un des restaurarits de la Corniche et comme nous 
fumions un cigare, laissant notre pensée devancer 
nos yeux sur la mer calme et superbe, mon ami, 
après un instant de SLENCES reprit la parole en 
ces termes : 
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— Oui, mon cher, avec le major Powell Cot- 
ton, du Northumberland fusiliers, dont j'étais 
d'autant plus le bras droit qu'il est gaucher, nous 
venons simplement de faire une petite tournée de 
trois ans et quatre mois en Afrique, par l'Ou- 
ganda et le Haut-Nil qui n'était pas piquée — 
comment dites-vous ca en français ? — ah, oui, 
qui n'était pas piquée des asticots ? 

On nous avait toujours dit que les récits des 
trafiquants arabes étaient fort exagérés, qu'il n'y 
avait pas en Afrique plus de cimetières d'éléphants 
que dans mon ail ; quand on en parlait, le major 
se tordait de rire et disait : 

— Allons bon, encore une bonne blague de 
Marseillais. Décidément il paraït que les escales 
dans les ports français vous tapent sur la colo- 
quinte. 

— I1 dit la coloquinte, parce que votre jolie 
locution de ciboulot n’est pas encore connue des 
marins anglais, lorsque, boum ! nous tombons un 
beau matin sur un immense cimetière d'énormes 
éléphants qui nous laisse absolument pétrifiés de 
surprise, d'étonnement, de stupéfaction et d'admi- 
ration, comme aurait dit chez vous feu Madame 
de Sévigné. De sorte que nous tombâmes tout à 
la fois sur le cimetière et en admiration, comme 
disait écalement feu Rochefort, avant d'être co- 
casse, pardon, cocardier. 

Figure-toi qu'il est situé, ce cimetière phéno- 
ménal, au pied d'une chaine de hautes monta- 
gnes, près d'une rangée de sources qui lui fait 
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<omme une immense ceinture de vie et de frai- 
cheur. 

C’est dans ce site enchanteur et qui possède 
le charme puissant des paysages toujours un peu 
durs des tropiques que les éléphants de toute la 
région viennent tout exprès pour mourir et ren- 
dre leur dernier et formidable soupir. 

Il y a là plusieurs centaines de squelettes de 
vieux et immenses pachydermes, rangés avec une 
espèce de symétrie qui surprend, déroute et 
indique combien ces animaux sont intelligents et 
ordonnés jusque dans la mort... 

Comme je faisais tout haut cette réflexion le 
major Powell Cotton me dit : 

— John, vous raisonnez comme une grosse 
<aisse ; vous voyez bien que ces éléphants sont des 
vieillards dont l’agonie douce et lente se produit 
sans secousse et ils viennent se ranger ici les uns 
après les autres pour avoir lèur concession à per- 
pétuité ! 

— Major, vous avez raison 

C'est merveilleux comme ce diable d'homme a 
du flair. 

Ce cimetière fait vivre toute une population de 
termites, grosses fourmies blanches qui se sont 
bâti non loin de là tout un village de cônes tron- 
qués en terre, bien connus detous les explora- 
teurs africains et aussi toute une population d'oi- 
seaux de proie, cousins germains des urubus de 
l'Amérique du Sud, du Pérou et qui ont établi 
leurs aires au sommet des montagnes voisines, 
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Un pauvre diable d’éléphant vient-il à peine de 
rendre son àme qu’une curée d'oiseaux et d'in 
sectes s’ébat sur lui ; avec leurs becs et leurs ser- 
res les premiers n'ont pas tardé à dépecer la 
peau et à y faire de larges brèches, et les seconds 
achévent la besogne rapidement, étant en nom- 
bre ellrayant et formidable | Et ici, mon pauvre 
vieux, il me faudrait la plume de votre Victor Hu- 
go pour décrire convenablement un pareil spec- 
tacle, un tel festin macabre, grandiose, ignoble et 
terrifiant, et ça me donnerait trop de cotton, 

comme dit le major idem ! 

Toujours est-il que le soir, lorsque les buffles 
saluent au loin de leurs mugissements le soleil 
qui se couche en‘incendiant l'horizon ou le len- 
demain au plus tard sur le coup de midi, la car- 
casse, le squelette du dernier décédé est poli et 
blanc absolument comme de l'ivoire et pourrait 
être placé dans une salle du Muséum ! 

Mais, chose vraiment merveilleuse et que j'ai 
oublié de te dire, quoi qu’elle soit bien la plus 
impressionnante de toutes, c’est que ces diables 
d'éléphants ne viennent pas se coucher côte à 
côte pour mourir, mais toujours en long, tête à 
queue ; il en résulte que vous pouvez, dans chaque 
rangée, quand un effondrement ne s’est pas en- 
core produit, vous promener pendant des cen- 
taines de mètres dans l’intérieur des côtes des 
squelettes géants, absolument comme vous vous 
promenezsousles vertesavenuesen berceau du parc 
de Compiègne, chez vous, si j'ai bonne mémoire. 
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Et c’est là où tranquillement dans cette nécro- 
pole surhumaine, c'est bien le cas de le dire, for- 
mée par une longue accumulation de siècles, que 
les noirs de la contrée n’ont qu’à se baisser pour 
venir détacher des cerveaux mégalithiques de ces 
animaux mégalocéphales, si j'ose. m'exprimer 
ainsi, les défenses qui tombent de leurs alvéoles, 
l'ivoire blond, rare et précieux ! 

Oui, voilà ce que nous venous de voir de nos 
_propres yeux, il y a quelques mois, dans le cœur 
du continent noir et je t'assure que mon cher 
maitre le major Powell Cotton, qui n'est cepen- 
dant pas facile à épater, comme vous dites au 
faubourg Saint-Germain, je crois, en est resté tout 
brioche, non, pardon, tout baba pendant plus de 
soixante-dix secondes, ce qui est énorme pour 
un homme de sa trempe. Et, quand il fut revenu 
de sa stupéfaction, il me dit : 

— Ces pauvres éléphants, ils ne sont pas morts 
de la maladie du sommeil, eux, mais ils ont bien 
formé là la dernière demeure de l'éternel som- 
meil la plus émouvante que j'aie jamais vue ; en 
effet, au point de vue du grandiose et du pitto- 
resque, le plus beau, le plus riche Campo-Santo 
d'Italie ou d'Espagne n’approche pas de ca. 

— Major, c'est aussi mon humble avis. 

Mais je rentre à Londres en congé de six mois; 
jai déjà des propositions superbes et avec mes 
photographies on va installer en cinq sec un vaste 
panorama très fidèle, représentant le cimetière 
géant des éléphants. 


— 986 —, 


C’est la fortune. All right ! 

Et sans m'en apercevoir, j'avais laissé éteindre 
mon cigare, tant €e récit m'avait empoigné jus- 
qu'aux moelles ! (1) 





(11 Cette nouvelle a paru dans l'Ouest Républicain, le 22 no- 
vembre 1903, et le 2 juillet 1905, le Journal de Charleroi pu- 
bliait l'information suivante qui ne faisait que confirmer d’une 
façon éclatante ce que j'avais écrit un an plus tôt : 

« On assure que le directeur en Afrique de l’Abir, M. Del- 
vaux, aurait découvert au Congo, un cimetière d’éléphants 
contenant des réserves considérables d'ivoire. » 

Peut-être que cette nouvelle preuve finira par convaincre 
mes lecteurs de la véracité et de l'exactitude de tous mes 
récits, vécus sur place pour la plupart. 


L'INTELLIGENCE DES BÊTES 


DU CHIEN AUX OISEAUX — DE LA POULE AU RENARD: 
— THÈMES ET VARIATIONS 


Je me trouvais dernièrement en Allemagne, 
précisément pour réunir et coordonner mes do- 
cuments et renseignements sur lA/lemuamyne ten- 
taculaire, le volume que je viens de publier, lors- 
qu'un ami me dit, au cours de notre conver- 
sation ? 

— Vous avez bien raison ; les hètes valent sou-. 
vent mieux que les hommes; et tenez, cette dé- 
pèche que je viens de recevoir ce matin de Stuttgart 
n'en est-elle pas une nouvelle et éclatante démons- 
tration ? 

« Dans un Wagon des marchandises du chemin 
de fer vicinal de Marbach à Heïlbronn, un couple 
de rouges-corges a fait son nil. | 

« La femelle y a pondu quatre œufs, qu'elle 
est en train de couver. Elle ne s’y laisse déranger 
ni par le départ du train auquel le wagon est 
attelé, ni par le bruit des chargeurs qui posent 
les colis ou qui les enlévent. 

« Le mâle part du nid pour chercher la bec- 
quée et revient quand il a trouvé quelque chose. 
Il règle ses absences selon Fhoraire du chemin 
de fer et, fait à noter, il n'a jamais manqué le train. 
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Quelques secondes avant le départ, il s'installe à 
côté de la femelle dans le nid et fait le trajet de 
Marbach-Heilbronn, aller et retour. 

« Inutile de dire que les employés du chemin 
de fer ont beaucoup d’égards pour le couple ailé, 
bien qu’il voyage sans billet. » 

— Tout ça, s’écrièrent les copains présents à la 
réunion d'amis qui avait un double but, égale- 
ment sérieux : me documenter et absorber une 
quantité respectable de demis, ce qui veut dire en 
Allemagne de doubles chopes, tout ça n’est rien 
à côté de l'intelligence supérieure des chiens 
dans l'échelle des êtres. 

— Vous parlez comme un livre. répliqua un 
savant professeur, en même temps maitre du 
corps de ballet du Théâtre royal de Nuremberg, 
seulement donnez-nous un exemple topique. 

— Volontiers, et tenez, dit-il en se tournant 
vers moi, c'est un ami de Paris qui m'en fournira 
aujourd'hui même les éléments par la dépêche 
suivante : 

« Derniérement, dans l'après-midi, au moment 
où un corbillard franchissait la porte du cimetière 
Montparnasse, il se produisit dans le cortège un 
léger désarroi. Deux gardes du cimetière venaient. 
de se placer de façon à bar'rer la route à un chien, 
un caniche qui suivait la dépouille mortelle de 
son maitre. Et la pauvre bête bondissait de tous 
côtés, essayant de sauter par dessus les gardiens 
ou de passer entre leurs jambes. 

« Son maitre était décédé, deux jours aupara- 
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vant, et depuis cet instant le fidèle animal, consi- 
_gné à la porte de la chambre où se trouvait le 
défunt, n'avait pas bougé. C’est à peine s'il man- 
geait la pâtée que des voisins, touchés par ces 
marques d'affection, lui apportaient. Quand les 
employés des pompes funèbres transportérent le 
cercueil sur le corbillard, il les suivit, se placa 
sous la voiture et, jusqu’au cimetière Montpar- 
nasse, depuis Clamart, il suivit le convoi, au pre- 
mier rang, devant les amis du mort. 

« Malgré les vives instances de ces derniers, 
les gardes ne purent les autoriser à laisser péné- 
trer l’animal dans le cimetière, même tenu en 
Jaisse. Il resta donc à la porte, attaché par une 
corde, car les gardiens avaient réussi à S'emparer 
de lui. Il aboya lamentablement et une foule de 
curieux s’'amassa autour de lui. Alors, il se tut et 
se coucha. En sortant du cimetière, un des amis 
du mort, profondément ému de l'attitude du ca- 
niche, le prit par sa laisse et l’emmena avec lui. 
La tête basse, triste, le chien suivit son nouveau 
maitre et, dans la foule qui commentait cet inci- 
dent et qui se dispersa, nombre de personnes 
étaient plus émues qu’elles ne voulaient le laisser 
paraitre. » 

Ceci est simplement une honte pour l’homme, 
car pourquoi un chien n'a-t-il pas le droit de 
rendre les derniers devoirs à son maitre, à son 
ami? Ceci, Messieurs, marque la marche de l'hu- 
manité. L'homme a commencé par traiter en es- 
clave l’homme lui-même, puis sa propre femme ; 
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aujourd'hui il est arbitraire envers le chien. Mais 
un jour, après la fraternité humaine, nous aurons 
la fraternité universelle. 

— Ou animale, interrompit un fabricant de 
chopes en liège comprimé. 

— Parfaitement, et ce jour-là seulement on 
saura ce que c'est que la civilisation surla terre ! 
Du reste, qui peut nier la merveilleuse intelligence 
du chien; et, tenez, en attendant qu'au cinq ou 
sixième acte de nos drames la voix du sang <e 
fasse entendre «et reconnaitre par l'intermédiaire 
du téléphone, c’est par ce moyen inédit qu'un 
chien égaré par son maitre à Berlin a pu étre 
retrouvé et identifié à distance sans risque d'erreur: 

€ Un couple de province, sans enfant, veru 
pour visiter la capitale, vit disparaitre au coin 
d'une rue le caniche sur lequel il concentrait 
toute son affection. Les recherches qu'on entrv- 
prit immédiatement ne donnérent aucun résultat, 
et le provincial dût quitter Berlin sans son insc- 
parabke compagnon. 11 laissait toutefois à un ami 
le soin de rechercher obstinément Tenfant pro- 
divue. 

€ Or, il y a deux Jours, l'ami de Berlin trouva, 
par hasard, dans uñe pauvre maison, un chien 
Caniche, Gui paraissait S'v être réfugié, nrobable- 
ment faute d'autre gite. Le Berlinois pensa que 
ce pouvait être là le chien perdu, mais comment, 
en l'absence des maitres, s'assurer de l’idendité 
de l'animal ? 

ae Cest alers que Pani du provincisl imagina 
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cet expédient ingénieux : il téléphona au praprié- 
taire du caniche, et appliquant l'appareil récep- 
teur aux oreilles de la bète, attendit que son «mi 
voulüt bien appeler le chien par son nom. Dés 
que ce dernier eutendit la voix de son maitre, il 
se mit à aboyer joveusement en donnant des 
signes non équivoques de vif enthousiasme. 

« Le chien fut immédiatement renvové à sen 
muitre, qui avait déjà entendu par téléphone les 
aboiments joveux de son fidéle compagnon. » 

Et comme la servante avait entendu fa fin de 
l'histoire en nous servant une nouvelle tournce de 
chopes, elle s'écria avec une conviction tout à la 
tois comique et profontle : 

— Quand je dis que les chiens sont au courirt 
des dernières découvertes de l'électricité ! 

: Nous fûmes tous pris d'une telle envie de rire 
que la mousse de nos bocks entembad'elle-mere, 
interdite et terrifiée. aussi bien que la servaite. 

nv a qu'en Allemasne où l'on juisse voir de 
pareilles choses. 

Eulin, encore une preuve que le chien est par 
certains côtés, bien supérieur à l'homme, c'est 
qu'il n'aime pas le métier militaire et qu'il a Lor- 
reur de la guerre. 

Bien que chaque nation ait pris lhabitiule de 
convier tous ses citoyens à la défense de là patrie, 
il parait que ce n'est pas encore suflisant, puisque 
les chiens eux-mémes sont réquisitionnés. 

Ï parait cependant qu'ils ont dû donner cvel- 
que désillusion, ecr en Halie, notamment, en 
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annonce que dernièrement, sur la proposition du 
chef d'état-major, le ministre de la guerre a décidé 
de supprimer le dépôt de chiens de guerre qui 
était à Rome et d’affecter les chiens en question 
à un régiment alpin. On espère qu’ils pourront 
servir là de vedettes et de porteurs de messages. 

La nouvelle est annoncée comme très déce- 
vante. Est-ce donc qu’on espérait faire de ces 
chiens des tacticiens distingués ? 

On affirme qu’en apprenant cette nouvelle, le 
vieux Frédéric Passy en aurait pleuré comme un 
veau, d'attendrissement. 

— Moi, sécria un non moins vieux fabricant de 
corsets pour officiers de cavalerie, établi à Munich, 
je prétends que chaque animal possède une par- 
celle épatante d'intelligence, d'âme universelle. 

— C'est toujours ce que j'ai soutenu moi-même, 
fis-je en opinant du chapeau, par cette simple 
raison que je n'avais pas de bonnet sous la main. 

_Etle marchand de corsets reprit : 

— On signalait dernièrement le cas amusant du 
jeune renard nourri par une brebis, fait assuré- 
ment curieux, mais qui n'est pas unique en son 
genre. 

On ne compte plus les histoires de petits chats 
élevés par des chiennes, de jeunes chiens adoptés 
par des chattes, etc. M. Henri Coupin a cité dans 
la Nature le cas d’une chatte réchauffant des pous- 
sins et d’un perroquet protégeant une nichée de 
pinsons. 

Mais un des faits les plus singuliers qu'on puisse 
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rapporter, c'est celui d'une poule qui ayant failli 
un jour être étranglée par une femelle de furet 
— laquelle se tua accidentellement peu après, 
laissant trois jeunes orphelins, — prit soin des 
petits furets, les gardant sous ses ailes, pour les 
défendre du froid, jusqu’au moment où ils ouvrirent 
les yeux. 

Cette brave poule on le voit, pratiquait de son 
mieux l’oubli des offenses. 

— Et s’il en était ainsi, ajouta gravement un 
pasteur qui n'avait encore rien dit et s'était contenté 
d'ingurgiter des chopes, c'est parce que la poule. 
entendait tous les jours la petite fille de la maison 
réciter à haute voix son catéchisme et l'avait sim- 
plement convertie. 

— C'était une poule chrétienne! 

— Vous l'avez dit, Monsieur l’incrédule… 

Et nous repartimes à rire; mais, c'était de lui- 
même , cette fois la mousse de nos bocks n'eut 
plus peur. 

— Cependant, dis-je à mon tour, on sait que la 
reine Alexandra, d'Angleterre a exprimé vivement 
sa répulsion à porter des aigrettes et des plumes 
d'oiseaux de paradis sur ses chapeaux, à cause du 
meurtre d'innocents oiseaux que cette mode 
encourage. Un rédacteur des Duily News a eu 
la patience de compter les aigrettes qu'il verrait 
ajustées sur des chapeaux aux vitrines des 
magasins de modes les plus élégants de Londres, 
et a constaté avec tristesse que les désirs de la 
reine étaient assez peu suivis, car sur 1155 
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chapeaux exposés dans Regent Street, il a 
remarqué la présence de 328 aigrettes. 

Eh bien, malgré tout mon amour sincère de 
nos frères inférieurs, je trouve ce scrupule un 
tantinet exagéré, Messieurs. Et puis n’êtes-vous 
point de mon avis, si nous ne pouvons même plus 
jeter la plume au vent, il n’y aura plus que des- 
célibataires sur la terre et ce ne sera pas rigole ? 

Tout le monde éclata de rire pour la troisième 
fois et le fabricant de corsets et le maitre du 
corps de ballet nous votérent une double chope 
d'honneur que je vidai à la santé, au respect et à 
l'émancipation légitime et raisonnable de nos: 
frères inférieure. 


eo 
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PAYSAGES PYRÉNÉENS. — MERVEILLEUX INSTINCT 
DES VACHES.— DANS LES HAUTES MONTAGNES 


Voici la sixième année que je passe le mois de 
septembre à Ax-les-Thermes, au fond de la Haute- 
Ariève, à 18 kilomètres du Val d'Andorre et à 
moins de 40 kilomètres de l'incomparable Cer- 
‘lagne. 

J'y viens pour soigner mes rhumatisnres, mais 
je trouve bien toujours quelques journées libres 
sour courir ke pays et, Je crois pouvoir dire 
que je connais. assez bien toute 1 Haute-Ariège 
et une bonne partie des Pyrénées-Orientales. 

Mais je ne veux pas écrire des volumes, main- 
tenant du moins, sur ces admirables pays de mon- 
tagnes — ce que j'ai peut-être fuit, en conscience 
comme souvent de longues chroniques depuis la 
uuerre — et je n'aisimplement qu'à conter aujour- 
d'hut un fait vrai, vu, vécu, fréquent, quotidien et 
qui ma très vivement frappé, parce qu'il n'a con- 
vaincu, une fois de plus, de l'extraordinaire intel- 
lHixence des.animaux, qu'ils soient à cornes ou 
sus COFNES. | 

Voila donc pourquoi je veux tout uniment vous 
entretenir aujourd'hui de Mesdames les vaches et 
de leur jeune et aimable progéniture, Messieurs 
les veaux, dans les hautes montagnes du dépar- 
tement de l'Ariège. 
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Donc avec quelques amis, de bon matin, par 
un beau jour de septembre, nous quittons la ville 
d'Ax-les-Thermes au petit jour, en suivant la route 
de l'Espagne jusqu’au pont de la Galine et en 
remontant ensuite par la route d’Orlu, la rive 
droite de l’Orjège ou de l'Ariège — les géogra- 
phes n'étant pas d'accord sur ce point délicat des 
véritables sources de l'Ariège — suivant les guides 
imprimés qui ne doivent jamais mentir; 30 mi- 
nutes après nous passons devant l’ancienne forge 
et le château d’Orgeix, à 802 mètres d'altitude ; 
8 minutes plus tard nous traversons le village 
d'Orgeix qui est à 809 mètres; encore une petite 
demi-heure et nous voici au village d’Orlu, au 
milieu d'anciens travaux de mines et devant un 
vallon de riches prairies, toujours arrosées par 
l'Oriège ou l'Ariège, à votre choix — entendez- 
vous avec MM. les Géographes — qui, nonobstant, 
descend bien de l'étang d’Aigues-Longues. 

Encore une autre petite demi-heure et nous 
sommes à la Forge d’Orlu, où nous admirons, . 
pour la vingtième fois depuis six ans, dans un 
parc qui était encore magnifique, avant les terri- 
bles inondations, — trombes de l'autre hiver, 
c'est-à-dire, d'il y a environ deux ans — la superbe 
cascade formée par les eaux de l’Oriège ou de 
l'Ariège. 

C'est là où, pour nous, va commencer notre 
véritable voyage, en pénétrant dans le vallon de 
Gnoles. Lorsque l’on est remonté on redescend 
le long de la rive droite du torrent de Gnoles, à 
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travers une gorge sauvage, pittoresque, resserrée 
et étranglée, comme celle des Eaux-Chaudes, par 
exemple; on en conserve certainement un sou- 
venir tout à la fois charmant et grandiose que 
l'on ne saurait oublier. 

— «Mais vous n'êtes pas ici pour faire de la 
poésie, nom de... » me dit le capitaine, qui lit par 
dessus mon épaule; c’est pourquoi je poursuis : 

Enfin nous voici arrivés à notre première étape, 
après deux nouvelles heures de terrible marche 
depuis la forge d'Orlu, ce qui veut dire que nous 
sommes au bord du merveilleux étang ou lac de 
Naguille qui a un kilomètre de long et niche à 
1854 mètres d'altitude et ce qui veut dire égale- 
ment que nous venons, pendant ces deux heures, 
de nous élever de la bagatelle de 1000 mètres. 

On est en train de faire des travaux immenses 
dans ce lac de Naguille, pour le capter, arroser 
toute la Basse-Ariège, donner la force et la 
lumière à Foix, à Pamiers, à Toulouse, faire mar- 
cher les tramways dans cette dernière ville et 
donner, par dessus le marché, la force électrique 
au chemin de fer direct de Toulouse à Barcelone 
qui va passer à Ax-les-Thermes ; mais comme dit 
le capitaine — jurons à part — je ne suis pas ici 
pour faire de l'économie politique et je poursuis : 

Donc, tandis que nous sommes tous en train 
de pêcher dans le lac de superbes truites — à 
moins qu'elles ne soient trop petites et alors moins 
superbes — espérant toujours attraper des arc-en- 
ciel, soit la truite saumonnée des Etats-Unis, que 


l'administration forestiere y a fait placer, les lignes 
suivantes de Duran, le vieux et ancien juge de 
paix d’AX, parues en 1873, chantaient en ma mé- 
noire avec une opiniâtreté obsédante : 

« Ce beau lac de Naguille est accessible sur 
ses bords, composés d'excellents paturages d'Ey- 
chourlac, et où les troupeaux de bêtes à laines 
pacagent aussi, en suivant la vallée qui conduit à 
Empinet, lieu où. autrefois il y avait une grande 
forêt le pins séculaires qui ont servi à alimenter 
la forge. : 

« Les eaux de ce lac sont d’une telle limpidite 
que l’on voit.les truites voltiger jusqu’à trois me- 
tres de profondeur. 

« Pour communiquer des pâturages de droite 





à:ceux de gauche, les vaches sont obligées de 
traverser l'étang à la nage. 
«a Cette traversée a lieu instinctivement par ces. 
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animaux, sans que les vachers aient besoin de les 
forcer. Une vache des plus âgées s’'approclre de 
l'étang, fait entendre quelques mugissements 
d'appel et ouvre la marche, son veau placé à côte 
d'elle ; toutes les autres vaches mugissent à leur 
tour et S'embarquent aussitôt. 

« On ne voit ensuite que les têtes de toute la 
vacherie au-dessus de l’eau, pendant la traversée, 
qui s'accomplit toujours sans le moindre nau- 
frage » 

Frès désireux d'assister à ce spectacle, s1 pos- 
sible, nous nous étions mis modestement à une 
extrémité du lac pour ne pas empècher les ébats 
des braves bêtes à cornes qui paissaient non loin 
de nous et comme nous avions, interrogé un 
jeune pâtre d'une vinotaine d'années, 1l nous 
répondit : 

« — C'est selon, c'est comme ça leur dit ». 

C'était plutüt vague, et nos truites péchées et 
cuites, nous nous mimes à déjeuner gaiment et 
nous en étions au Coup final et légendaire d'un 
rincio délicieux, avant le café, lorsque nous res- 
tûmes tous pétriliés : la vache ainée, l'ancienne, 
la presidente, la doyenne, avait poussé son mu- 
grissement bien connu, suivie de son petit veau. 
Bientôt tout le troupeau était à la nage et pour 
faire le brave à nos yeux, le petit vacher en sai- 
sissant une par les cornes, s'était planté à cali- 
fourchon sur elle et traversait ainsi l'étang sur le 
dos de la bonne bête! 

En effet, nous ne voyions plus émerger que les 
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têtes, mais nous entendions les ronflements puis- 
sants sortant des mufles de tous ces animaux 
haletants. 

Lorsque le troupeau aborda sur l’autre rive, 
trempé jusqu'aux os, jusqu’à la tête, le petit berger 
leva son chapeau en l'air d’un geste triomphal ; 
c'était bien la première fois qu'il aecomplissait 
pareille prouesse, me dirent mes amis du pays : 
mais il était heureux et content comme un roi, 
d'avoir épaté des Parisiens ! Tant il est vrai que 
le besoin de paraitre est inné au cœur de l’homme. 

Mais ça ne fait rien, cette façon de changer 
de prairie, quand on veut trou ver de l'herbe nou- 
velle, plus haute et plus abondante, n’est pas 
banale, et je vous assure que je suis rentré à 
Ax-les-Thermes, le soir, avec un sentiment de 
profonde admiration pour l'initiative et l'intelli- 
gence éveillées de nos vieux amis de la montagne, 
Mesdames les vaches et leurs aimables enfants, 
Messieurs les veaux. 
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QUELLE EST L'INTELLIGENCE 
DES ANIMAUX ? 


I 
UNE RÉPONSE SCIENTIFIQUE 


Depuis Descartes qui prétendait que les ani- 
maux n'étaient que des horloges remontées ne 
sentant, ne comprenant et ne souffrant pas, — 
jusqu’au baron de Colins, plus près de nous, et 
comme la plupart des spiritualistes — il y a beau- 
coup de gens qui ont affirmé que les animaux 
n'étaient que des machines organisées, simple- 
ment parcequ'ils n'avaient pas la notion eracle 
de leur existence, comme l’homme, c’est là, évi- 
demment, une affirmation toute gratuite qui reste 
à démontrer, car pour mon compte personnel, 
depuis la guerre j'ai conté des centaines d'histoi- 
res vraies, vécues, authentiques, et qui prouvent, 
jusqu'à l'évidence, que les animaux possèdent le 
raisonnement. De là à penser qu'ils pourraient 
fort bien avoir aussi le sentiment de leur exis- 
tence, il n'y a qu'un pas... 

Je ne veux pas entamer aujourd’hui la discus- 
sion sur ce point, mais simplement rapporter les 
admirables paroles de mon vieil ani Alfred Vul- 
pian, le grand physiologiste, en faveur des bêtes. 
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Ceci se passait en 1868, si j'ai bonne mémoire, 
et, à la suite d'un vaste pétitionnement du Journal 
des Villes et des Campagnes, l'Eglise romaine vou- 
lait simplement fermer l'Université et notamment 
l'Ecole de médecine. C'est à ce moment que le 
cardinal de Bonnechose, soutint à la tribune du 
Sénat, que la vraie science était toute dans la re- 
ligion. 

Les religions étant faites de légendes, de préju- 
gés et de superstitions, l'affirmation de l’orateur 
méritait d'être relevée et elle le fut par trois mai- 
tres autorisés, Sainte-Beuve, Wurtz, doyen de la 
Faculté et Vulpian, alors professeur à la Salpè- 
triére. 

De la courageuse et superbe protestation de 
Vulpian je retiens ces passages : 

« On a attaqué mes leçons sur là physto:ogie 
du système nerveux : la volonté telle qu'on len- 
tend habituellement, fait partie intégrante des 
facultés cérébrales. Nousadmettons, sans aucune 
restriction, que les fhénoméènes intellectuels des 
animaux sont les mêmes que ceux de lhonme. 
Est-ce que les physiologistes modernes n'ont jas 
admis ces vérités évidentes ? Est-ce quon \ou- 
drait nous faire ordenner que les animaux n'ont 
pas de volonté et pas d'intellivence ? Il faut que 
les savants de tous les pars qui vont lire cetts dis- 
cussion puissent voir comiment certaurs esprits 
comprennent la hberté d'enserxvnemer.t.....s 

Duruy, ministre de l'lustruction publique, in- 
tervint ct défendit la cause de 1 Frcul.é. 
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Ce qu'il faut retenir de ce lamentable debat, 
c'est la déclaration très nette, très clure et tres 
précise de Vulpian : Nous adinettons, sans aucune 
restriction, que Les phénomènes dntellecluels des 
animaux sont les mêmes que chez l'homme ! 

Tout est 1, voilà la grande vérité historique, la 
vérité féconde qui fait faire un pas énorme à la 
science, puisque chaque jour, depuis 1868, elle 
s'est trouvée démontrée et confirmée par tous les 
physiologistes, par tous les savants du monde en- 
tier. 

Les animaux pensent comme nous, ils ont l’in- 
telligence moins développée, voilà tout. C'est là 
une constatation capitale qui est devenue une vé- 
riié banale, mais qu'il est cependant toujours utile 
de rappeler et de vulgariser pour éclairer les 
ignorants, et c'est pourquoi j'ai tenu à citer 1 ici, 
aujourd'hui, les paroles de Vulpian. 

Tout cela nous reporte bien loin en arrière. 
Pendant un quart de siècle j'ai vécu dans l'inti- 
mité des savants éminents, des crands professeurs 
de la Faculté de Médecine et du Mnséum, et peut- 
étre un jour pourrai-je raconter mes souvenirs à 
ce propos et dire ce qui se fiusait alors au Jardin 
des Plantes, comme nous disions familicrement 
du temps de Chevreul et des savants de premier 
ordre qui l'entouraient. 


Il 


Mon excellent ami Albert Coutaud, le président 
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bien connu de la Société protectrice des animaux, 
vient de publier, dans le Journal de Charleroi, 
une chronique sur l'intelligence des hommes et 
des bêtes, qui m'a vivement surpris de la part d'un 
esprit aussi avisé et aussi sincère que le sien. 

Au fond, avec quelques restrictions à peine 
dissimulées, il se range à l'avis de Descartes sur 
l'automatisme des bêtes et, pour prouver que je 
n'exagère point, je commence par citer, de son 
article, les quelques lignes suivantes : 

« Mais si Descartes s’est trompé en disant que 
les bêtes agissent toujours en automates, il ne fau- 
drait pourtant pas croire que son erreur ait été 
absolue et complète, et que toutes les actions ou 
même la plupart des actions des bètes soient 
raisonnées. 

« Ce serait là, à mon avis, une erreur bien plus 
grande encore que celle de Descartes, car je ne 
crains pas d'affirmer à mon tour que les animaux 
qui vivent à l'état sauvage, sans en excepter les plus 
élevés dans l'échelle et les mieux doués sous le 
rapport de l'intelligence. agissent quatre-vingt-dix 
neuf fois sur centinstinctivement, par conséquent 
en automate. 

« Et bien que Descartes se soit assurément 
trompé en refusant toute intelligence aux animaux, 
je ne crains nullement de tomber dans une erreur 
du mème genre en affirmant aux gens qui seraient 
tentés de comparer l'intelligence des bêtes à celle 
des hommes, que l’eau cessera de couler sous le 
pont des Arts, que la terre s'arrêtera de tourner 
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sur elle-même à travers l'espace et que le soleil 
lui-même passera à l’état de vieille lune avant qu’un 
animal quelconque découvre les lois de Képler ou 
celles de Newton sur la gravitation universelle. » 

Avec toute la franchise que j'apporte toujours 
dans la discussion et toute l'amitié que j'ai pour 
Coutaud, je lui ferai remarquer qu'il tient un rai- 
sonnement véritablement indigne de lui-même et 
de sa haute culture intellectuelle, attendu qu’il 
émet là une idée qui non seulement est à côté de 

a question, mais qui est un pur enfantillage. 

Je veux bien que les animaux n'aient pas de lan- 
gage, ce qui n’est pas encore bien prouvé, car ils 
semblent, au contraire, en avoir un à eux, puis- 
qu'ils se comprennent parfaitement entre eux. 

Je veux bien croire que l’homme le plus sauvage, 
le plus primitif, soit encore infiniment plus intel- 
ligent que le plus intelligent des animaux, ce qui 
n’est qu’une question d'évolution dans l’échelle des 
êtres, dans le temps, dans l’espace. 

Je veux bien tout cela, dis-je, mais mon ami 
Coutaud me concèdera volontiers que, sans être 
des animaux, les paysans, les ouvriers, les gens 
sans instruction, c'est-à-dire plus des neuf-dixièmes 
de l'humanité sont absolument incapables de dé- 
couvrir les lois de Képler aussi bien que celles de 
Newton. Cela ne prouve absolument rien contre 
l'intelligence des animaux. 

Renversons la proposition : êtes-vous capable 
de créer une machine à vapeur, une montre qui 
aient seulement de l'instinct? Vous voyez donc 
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bien que l'animal le plus béle, est à ua million de 
coudées au-dessus des automates et des machines 
organisées de ce pauvre Descartes ! 

Alors que reste-t-il du raisonnement? Absolu- 
ment rien. 

Voyons, mon cher ami, jene voudrais cependant 

pas écrire ici un volume pour rappeler desexemples 
célèbres de l'intelligence et du raisonnement des 
bêtes que vous connaissez certainement aussi bien 
que moi. Pascal a écrit quelque part : « Le propre 
de l'abeille est de construire toujours de même son 
hexagone sans jamais rien y changer! ». Eh bien 
ce profond penseur s'était trompé, car un jour on 
constata que, devant l'invasion d’une espèce de 
coléoptères qui allaient manger leur miel, les 
abeilles, dans certaines ruches où le fait se pro- 
duisait, avaient modifié l’entrée de leur demeure, 
pour la faire si petite que lintrus ne pouvait plus 
y pénétrer. 
_ Est-ce du raisonnement cela? Tout le monde 
sait qu’à la campagne, les chemins de fer, les 
voitures sur les routes, ou des voyageurs bruyants, 
surtout les jours de marché, laissent les corbeaux 
parfaitement calmes et tranquilles ; mais, qu’un 
chasseur arrive à paraitre à l'horizon, au loin, ménie 
sans chien, son fusil soigneusement caché sous son 
manteau ou son paletot, et immédiatement les 
corbeaux s’envolent à tire d’aile. 

J'ai constaté ce fait, moi-même, cent fois, pour 
ne pas dire mille fois. 

Est-ce du raisonnement cela ? 
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Dans les Pyrénées, les isards, réunis en trou- 
peau, ont un veilleur, un surveillant pour voir 
arriver le danger et dépister les chasseurs ; quand 
il sent ou voit quelque chose, quand il faut fuir, il 
ne pousse aucun cri, il frappe doucement du pied 
pour prévenir ses <OMPABRORS, sans faire de 
bruit. | 

Est-ce encore du raisonnnement, oui ou non ? 

Vous allez dans les forèts vierges de la Guyane, 
de l'Amérique du Sud, et vous tirez des coups de 
fusil sur les singes rouges qui gambadent au som- 
met des arbres ; immédiatement ils tombent tous 
la tète en bas, la queue accrochée à une branche ; 
vous les avez tous tués, ils sont tous morts. 

Vous restez la un quart d'heure à attendre que le 
blessé sérieusement finisse par tomber, épuisé de 
sang, Ce qui arrive parfois; personne ne bouvge, 
vous vous décidez à partir au bout de vingt minutes, 
d’une demi-heure; aussitôt que vous êtes loin, tous 
les singes rouges bondissent et se réveillent, pas 
un n'est mort + 

Et cependant il s’agit-là d'animaux qui n'ont 
jamais vu un homme, jamais entendu un coup de 
fusil . 

Voyons est-ce de r telluence cela, oui ou non ? 

Je pourrais vous couter ici par le détail l'incom- 
parable république des, hiboux, des greniers de 
l'école de remonte du Bec-[ellouin, dans l'Eure 
ce que j'ai fait souvent, vous renvoyer à mes récits, 
dans mes volumes des nouvelles philosophiques 
sur l'esprit et le raisonnement de l'intelligence des 
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animaux. Mais à quoi bon? Vous savez tout cela 
mieux que moi. 

La vérité, c’est qu'il y a une âme universelle, un 
fluide d'intelligence universelle comme il y a un 
fluide matériel d'électricité universelle, et les êtres 
en possèdent plus ou moins, suivant leur élévation 
dans l'échelle des êtres, suivant les lois inéluc- 
tables du transformisme. 

Les animaux ont une parcelle de cette âme 
universelle, tout comme nous qui en avons un peu 
plus et qui n’est que la résultante du libre jeu et de 
l'harmonie des fonctions. 

Voilà la vérité toute simple, mon cher ami, et 
Descartes, pas plus que Colins, n’a raison de vou- 
loir faire de nos frères inférieurs de simples hor- 
loges privées d'intelligence et de sensibilité, quand 
les faits journaliers, les observations de chaque 
instant sont là pour démontrer le contraire. 





COMMENT L'HOMME CORROMPT, AVILIT ET 
DÉSHONORE LES BÊTES 


LE CHIEN POLICIER. — L'ÉLÉPHANT PROXÉNÈTE. — 
LE TAUREAU ÉVENTREUR. — LES COMBATS DE 
COQS, DE KANGOUROUS, ETC. — LES JEUX DES 
CIRQUES. — ATTENTATS A LA NATURE, A LA BEAU- 
TÉ ET A L'AMOUR UNIVERSEL ! 


À Maxime Villemer 


Je trouve dans un journal de Berlin, qui a pro- 
bablement perdu toute pudeur, qu’à l’occasion de 
l'exposition internationale canine de Muenchen- 
Gladbach les inspecteurs de police et les éleveurs 
de chiens de la province rhénane ont tenu une 
conférence sur lintroduction des chiens dans le 
service des rondes de nuit. : 

Pris d'un légitime orgueil national, les confé- 
renciers ont recommandé les chiens de berger et 
les dogues de leur pays comme étant les plus 
aptes à seconder la police dans ses exploits noc- 
turnes. 

Par la même occasion on a décidé la fondation 
d’une société pour la propagation du chien poli- 
cier. Il faut croire que les défenseurs de la spé- 
cialité tudesque en pareille matière, éviteront 
soigneusement toute mésalliance, 
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Ainsi, ce n'était pas assez d'avoir inventé les 
combats de chiens contre des ours muselés, 
comme je l'ai déjà conté ici, de leur donner tous 
les jours le goût du £sang et du meurtre, pour le 
plaisir, pour rien, pour la rigolade, en les emme- 
nant à la chasse et en les dressant avec raffine- 
ment pour ce sport barbare et cruel, il faut, 
maintenant, qu'on leur apprenne un des métiers 
les plus vils et les plus abjects qui existe, celui de 
policier ! 

Chien policier, toutou mouchard, caniche déla- 
teur, cabot détective, roquet indicateur ! 

C'est un comble ! et je n'hésite pas à le procla- 
mer tout haut, c'est une honte pour l’homme. 

Il ya longtemps qu'un profond penseur a dit : 
ce qu'il y a de meilleur dans l'homme, c’est le 
chien, aussi, jaloux de ce juste hommage, de 
cette supcriorité incontestable, l’homme cherche 
lichement à la faire disparaitre, rabaïssant le chien 
à son niveau. Pouah ! c'est dégoûtant. 

La supériorité du chien sur l'homme éclate en 
tout; d’abord il a quatre pattes et nous n’en avons 
que deux. Ensuite toutes les chiennes sont de 
bonnes mères; nous n'en avons jamais vu une 
seule depuis le commencement du monde com- 
mettre le crime horrible d'infanticide, comme cela 
arrive si fréquemment, hélas! chez la femme. 

Tous les jours on voit des chiens se laisser mou- 
rir de faim sur la tombe de leur maitre qui souvent 
les a battus et mal nourris, sans jamais leur don- 
ner aucun salaire, car il n'y à, hélas! ni journée 
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de huit heures, ni prix de série pour ces pauvres 
bètes qui servent toujours l’homme à l'œil. Est-ce 
que vous voyez jamais un serviteur, un domesti- 
que, un larbin, cependant grassement paye et 
nourri, sans compter l’anse du panier, se laisser 
ainsi périr d'inanition sur la tombe du patron ? 

Allons donc ! on se contente de dire: | 

— Le singe a dévissé son billard! et lon extor- 
que le plus que l'on peut à ses héritiers. 

Vous voyez donc bien que toutes les hautes 
vertus domestiques sont infiniment plus dévelop- 
pées chez le chien que chez l'homme ; que tous 
les sentiments délicats du cœur, que toutes les 
qualités intimes qui ornent une belle âme sont 
l'apanage du chien qui est un être sentimental et 
tendre bien supérieur à l'homme, presque toujours 
égoïste, personnel et rosse. 

Qui n’a versé des larmes d’attendrissement de- 
vant des chiens d'aveugles, de mendiants, au re- 
cit du martyr du petit Pierre dont le chien était 
resté le seul et dernier ami, devant les cruautés 
sans nom d'un père sans entrailles ? 

Ah! certes, oui, le chien vaut mieux que 
l'homme et c’est pour cela que ce lâche anthro- 
poide qui veut se faire passer pour un homme, a 
résolu de déshonorgr le chien, en lui apprenant 
son abject métier de policier. Non, tenez, ça me 
dégoüte et je donnerais tout au monde, jusqu’à la 
fortune de ma concierge, pour quitter cette sale 

engeance et passer au rang des bêtes ! 
= Si encore onse disait : c'est un accident, une ex- 
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ception, il ne faut pas vous emballer comme cela. 
Mais, pas du tout, c’est un parti pris arrêté chez 
l’homme, jaloux des grandes qualités naturelles 
des animaux, de les avilir, de les dégrader, de les 
déshonorer, en un mot de les rabaisser à son ni- 
veau et, si la place ne me faisait défaut ici et si 
je pouvais écrire un volume sur ce lamentable 
sujet. je pourrais illico vous en citer des milliers 
d'exemples qui vous feraient dresser d'horreur les 
cheveux sur la tête et vous donneraient l'envie 
d'aller vous retirer idem au fond d’une thébaide, 
le Tonkin étant encore un lieu trop peuplé par ces 
affreux humains ! 

J'ai raconté souvent comment, à Rangoun, à 
Mandalay, dans tous les ports indiens, les 
éléphants étaient d'admirables ouvriers dressés 
au sifflet, jamais payés naturellement, qui char- 
gaient et déchargeaient les navires, alignant les 
sapins du Nord avec leur trompe, avec une éxac- 
titude etune régularité admirables, allant déjeuner 
et diner à l'heure fixe, comme de bons compa- 
gnons et reprenant de même la tâche quoti- 
dienne. | 

Pour les prendre à l'état sauvage, là-bas, en 
Asie, l'homme dresse des éléphants femelles à 
aller exciter les mâles et à les ramener à travers 
un labyrinthe de fortes palissades dans des pad- 
docks ad hoc où ils sont prisonniers. 

Eh bien! je déclare que faire de ces pauvres 
bêtes, si bonnes et si intelligentes, des prostituées, 
est une action vile qui dégrade lhumanité et je 
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déclare que je professe le plus profond mépris 
pour ces ignobles proxénètes, pour ces excita- 
tateurs de mineures éléphantes, de jeunes pachy- 
dermes, à la débauche, pour ces souteneurs élé- 
phantiques d’un nouveau genre qui dépasse toutes 
les abjections connues des plus bas empires. 

" Hein, après cela qui donc oserait encore soute- 
nir que les bêtes ne sont pas cent fois, mille fois 
plus honorable et meilleures que les hommes! 

Est-ce que ce n'est pas l'homme, en Espagne, 
qui a inventé ces infâmes courses de taureaux, 
pour leur apprendre à éventrer vivants de pau- 
vres chevaux et leur faire trainer lamentablement 
leurs boyaux et leurs tripes dans l’arène devant 
des milliers de brutes féroces, lâches et cruelles 
qui ont le toupet de vouloir passer encore pour 
des hommes! 

Est-ce que dans toutes les Antilles, dans une 
partie de l'Amérique, en Europe, partout, l’homme 
ne force pas les pauvres coqs à se battre entre 
eux, jusqu'à la mort ? 

Est-ce qu’ils n'ont pas également inventé les 
- combats de kangourous et de cent autres bêtes? 

Est-ce qu’en forçant les chevaux, chiens, perro- 
quets, lapins, chats, cochons, éléphants, oiseaux, 
rats savants, etc., à venir jouer et faire des tours 
dans les cirques, les hommes n’ont pas voulu, 
avec une blämable préméditation, ravaler toutes 
ces pauvres bêtes, au rôle justement méprisé de 
saltimbanque, d’histrion et de cabotin ? 

Vous le voyez bien, c'est toujours le même sen- 
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timent bas, la même préoccupation révoltante 
chez l’homme : ramener la bête au niveau inférieur 
de l’homme et la déshonorer, l’avilir et la dégra- 
der pour arriver à en faire son égal. 

Eh ! bien, oui, c'est du propre! 

Mais la question est plus haute ; je dis qu'il y 
a là un attentat à la nature, à la bonne et grande 
nature, à cette alma parens que nous devrions 
respecter un peu plus. 

Je dis qu'il y a là un attentat à la beauté et à 
l'amour universel qui doivent régir le monde et 
qui en sont comme l'image et le reflet! 

Ah! malédiction de malédiction, apprendre à 
des chiens le métier méprisable de policier, faire 
des éléphantes, des prostituées ! 

Mais je ne connais rien de plus affreux, et hu- 
milié, frappé au cœur par le spectacle lamentable 
et navrant de pareilles ignominies, le rouge de la 
honte au front pour mon espèce, à partir d’au- 
jourd'hui je renonce à ma qualité d'homme, je 
sors d'une humanité abjecte et je signe simple- 
ment : 

Votre bête dévouée. 
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L'INTELLIGENCE DES ANIMAUX 


QUELQUES EXEMPLES NOUVEAUX. — LES CRUAUTÉS 
DE LA MODE. 


Henri Coupin qui s’est beaucoup occupé des 
animaux et qui les connait bien, consacre dans le 
Strand Magazine, un article curieux aux ani- 
maux qui plaisantent. | 

Il y a bien peut-être un peu d’exagération, tout 
au moins dans ses conclusions ; mais cependant 
les exemples qu’il donne sont bien curieux et mé- 
ritent d’être confirmés par d'autres observateurs, 
amis des bêtes. 

C'est ainsi qu'il dit : 

« Le tour d'esprit facétieux, si fréquent chez les 
êtres humains, se retrouve parfois à un degré 
fort analogue chez certains animaux et aflecte 
souvent une forme que le mystificateur le plus 
invétéré ne dédaignerait pas. Les animaux recou- 
rent fréquemment à la plaisanterie — plaisante- 
rie grossière, pratique — généralement dans le 
but de se venger ou d'obtenir un avantage quel- 
conque. » 

« Le naturaliste allemand Brehm mentionne le 
cas d’une femelle de babouin (1), ramence par lui 


(1j Singe de Guinée, Simia cynocéphalus, singe à tête de 
chien. 
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en Europe et qui n’était jamais aussi contente, que 
lorsqu'elle pouvait taquiner un taciture chien de 
garde. À peine ce dernier s’installait-il dans la 
cour pour la sieste quotidienne et fermait-il les 
yeux, que la guenon s’approchait de lui sournoi- 
sement. Après s'être assurée que le chien dor- 
mait, la guenon s'emparait délicatement de sa 
queue et lui imprimait une brusque et méchante 
saccade bien propre à réveiller rudement l'animal 
somnolent. Avec un aboiment furieux, le chien 
se soulevait et se dirigeait vers le singe, mais la 
tourmenteuse savait éviter les efforts du malheu- 
reux torturé avec sang-froid et adresse. 

Tranquillement assise, la guenon semblait in- 
viter le chien à s'approcher; alors, au bon mo- 
ment, elle sautait par-dessus sa tête et donnait 
une autre et douloureuse saccade à l’appendice 
caudal tant persécuté. 

« Un singe siamois, emmené par Bernett en 
Europe, fut plus facitieux encore. Pour des rai- 
sons inconnues, plusieurs autres singes qui se 
trouvaient sur le même vapeur que lui ne voulaient 
pas avoir affaire avec le siamois précité. Cet 
ostracisme exaspérait d'une façon évidente le 
quadrumane du Siam; aussi, dès que l’occasion 
se présentait, saisissait-il par la queue, d’une poi- 
gne vigoureuse, l'un de ses contempteurs et le 
trainait-il sur le pont ; puis il grimpait au haut 
des agrès et de là laissait tomber sa victime. » 

« Sir Andrew Smith, un autre naturaliste — 
dont toutes les anecdotes portent l'empreinte 
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d'une ecrupuleuse exactitude — raconte qu'il vit 
au Cap, un dimanche, comment un babouin écla- 
boussa d’eau boueuse un officier en grande tenue 
qui se rendait à une revue. Cet officier, maintes 
fois, avait taquiné et exaspéré le singe qui le lui 
rendit ainsi en un mouvement de véritable haine. 
Ce matin-là, ayant aperçu de loin l'officier, le 
singe, rapidement, creusa un trou dans la terre, 
y versa de l’eau et mélangea le tout de manière à 
obtenir une boue liquide, tenant sa vengeance 
prête à l'approche de l'ennemi. Longtemps encore 
après ceci, la vue de l'officier provoquait chez 
l'animal des manifestations qui ressemblaient de 
fort près à des accès d’hilarité. » 

« Moi-même, dit Coupin, j'avais autrefois un 
chien qui, pour éviter d’être corrigé en sortant 
de la maison où il lui était interdit d'entrer, se 
prenait à boiter. Plus le larcin était considérable 
— et ses entrées dans la maison n'avaient pas 
d'autre objet que le vol -- plus il boïtait lamen- 
tablement, de sorte que l'excès même dans l'atti- 
tude que lui dictait sa ruse nous permettait d'éta- 
blir l'importance de son méfait. » 

Il paraît, si nous en croyons l’auteur, que les 
poissons eux-mêmes sont facétieux et taquins et 
aiment à plaisanter : 

« Les dauphins saisissent les autres poissons par 
la queue et les trainent ainsi à travers l’eau en les 
secouant si fort que le souci le plus élémentaire 
de leur dignité doit disparaitre chez ces malheu- 
reuses victimes. » 
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« La maison qu'habitait à Mysore M. Bidie était 
entourée de plusieurs arpents de pâturage consti- 
tuant une douloureuse tentation pour le bétail du 
villige avoisinant. Ce bétail ne laissait jamais 
échapper l'occasion d'entrer dans le pré aussitôt 
que les grilles étaient ouvertes. | 

« Les serviteurs de M. Bidie faisaient l'impos- 
sible pour chasser les envahisseurs. Un jour, les 
domestiques de M. Bidie vinrent lui annoncer 
avec inquiétude qu'un beau ‘bœuf Brahamine, 
frappé par eux, était tombé et était mort sur le 
coup. Ces bœufs — il n'est pas inutile de le rap- 
peler — sont considérés comme des animaux 
sacrés et privilégiés : il leur est permis d’errer au 
gré de leur fantaisie et même de dérober aux éta- 
lages indigènes ce que bon leur semble. 

« En apprenant la mort du maraudeur, M. Bidie 
alla se rendre compte par lui-même du fait. 

« En eflet, le corps de l'animal était là, étendu 
mort. Très ennuvé par cette circonstance, capa- 
ble de susciter des troubles parmi les indigenes, 
M. Bidie n'entreprit pas un examen détaillé de la 
bète, mais s'en retourna rapidement à la maison 
afin d'en informer les autorités du district. 

« À peine avait-il fait quelques pas vers son 
habitation qu'un homme le rejoignait en courant, 
Jui déclarant que le bœuf était de nouveau sur 
pied en train de manger gloutonnement. » 

Cetanimal intelligent avait ainsi trouvé un moven 
d'empêcher son expulsion. Maintenant se rendait- 
il compte exact des injoncticns des indigènes ? 
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Ona souvent parlé dansee journal (1) des cruau- 
tés de la mode à propos des oiseaux, en voici un 
nouvel exemple qui n'est fourni par mon excel- 
lent confrère, le Journal de Charleroi, et qui n'est 
pas moins douloureux et repréhensible que les 
précédents. 

Nous en avons déjà parlé au sujet du vavage 
des oies destinées aux pâtés de foie gras, de l'ex- 
ploitation de Pécaille de tortue et de la peau des 
phoques, des toisons d’Astrakan et des fourrures 
en général. 

Voici une nouvelle cruauté qui ne le cède en 
rien aux précédentes. Nous avons cueilli cette 
perle de barbarie dans un journal, lEcho de 
Renaix, On reste stupéfait devant le cynisme 
inconscient dont fait preuve l'auteur de larticle 
et nous regrettons que le journal l'ait reproduit 
sans un mot de protestation. 


PEAUX DE LAPINS 


e e. e L . e. ? 


Le lapin angora demande un peu plus de sois 
que le lapin ordinaire ; il est nécessaire de le pei- 
oner de temps à autre, sans quoi le poil finirait 
par se feutrer, ce qui le rendrait inutilisable. On 
peut commencer à le plumer dès l'âge de trois 
mois ; on ne plume ni la tête, n1 la queue, ni les 
pattes. Voici comment on pratique. L'animal 


{li Revue des Animaux [lustrée. 
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étant sur les genoux, on saisit de Ja main gauche 
une toulle de poils et, de la main droite, en tirant 
par petits coups secs dans le sens du poil, on 
arrache par pincées. Le poil du lapin angora 
s’arrache facilement ; lorsqu'on rencontre un peu 
de résistance il ne faut pas insister de peur de 
déchirer la peau. Les régions où il faut opérer 
avec le plus de précautions à ce point de vue sont 
la gorge, le croupion et les aisselles, où l'épidermé 
se déchire avec une grande facilité. Il faut avoir 
soin, pour commencer, de peigner avec un peigne 
en métal, afin de nettoyer la toison. Une per- 
sonne un peu exercée peut plumer un lapin en 
un quart d'heure. Les parties où le poil est plus 
abondant sont le dos, le ventre, les reins. 

Après l'opération, il est indispensable de pren- 
dre certaines précautions, pour préserver l'ani- 
mal du froid en hiver, et de la fraicheur des 
nuits en été. Pour cela, dans les températures 
basses, on installe les lapins plumés dans une 
écurie. 

La nourriture devra également être très sub- 
stantielle pendant quelques jours ; quelques poi- 
gnées d'avoine seront d’un bon eflet comme sti- 
mulant et réconfortant. 

Au cas où on aurait arraché quelques lambeaux 
de peau, ce qu’il faut d’abord éviter autant que 
possible, on enduit la plaie de glycérine pour 
adoucir et favoriser la cicatrisation. 

Qu'en pensez-vous ? Sommes-nous Belgique : 
civilisée ou Belgique barbare ? 


- C’est également ce que l'on fait trop souvent 
pour les eiders dans les pays scandinaves et je ne 
saurais trop approuver le point d'interrogation 
énergique de mon confrère. : | 

Mais il y aurait encore mieux à faire, et ne 
pourrait-on pas interdire de: pareilles cruautés 
qui déshonorent l'humanité, par une loi spéciale? 

Il me semble qu'il ne pourrait pas se trouver, 
dans n'importe quel pays, un seul député pour 
refuser de voter une pareille loi de salubrité mo- 
rale et de dignité humaine ? 






2e, 


7), 
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UN PEU DE PSYCHOLOGIE ANIMALE 


L'AMOUR MATERNEL. — L'ÉTERNELLE QUERELLE. — 
LA MÈRE EST-ELLE RAISONNANTE OU MÉCANIQUE ? 
— REQUETE À M. LÉPINE. 


A propos de l'instinct ou de l'amour maternel, 
si l’on aime mieux, l'Aurore rappelle une foule 
d'anecdoctes vrannent bien curieuses. 

En tout cas, je me permettrai de citer ici les 
plus topiques. 

Une jeune chienne épagneule avait eu d’une 
seule portée cinq petits. Comme on craignait 
qu'elle ne se fatinuit à les nourrir tous, on eût 
l'idée de luien enlever deux pour les donner à une 
chatte qui venuit de mettre bas et à qui on enleva 
en même temps ses petits. La chatte accepta la 
substitution et se montra si bonne nourrice pour 
ses enfants adoptifs que ceux-ci, au bout de peu 
de Jours, devinrent plus forts que les trois autres 
petits élevés par leur vraie mere. Dès qu'ils furent 
assez grands, on les donna. La pauvre chatte en fut 
inconsolable ; pendant deux jours, elle n’eut pas 
un inetant de repos et courut danstoute la maison, 
de la cave au grenier. Enfin, avant trouvé le moyen 
de pénétrer dans la chambre où la chienne uour- 
rissait Jes petits qui fui avaient été laissés, elle 
crut voir en elle Pennemie qui lui avait volé ses 
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enfants et lui lança un coup de griffe. La bataille 
s'engagea et fut soutenue vigoureusement de part 
et d'autre ; l'avantage resta pourtant à la chatte, 
qui prit un des petits et l'emporta. À peine l’'eut- 
elle déposé en lieu sûr qu'elle revint pour en 
chercher un autre, dont elle parvint également à 
semparer aprés un nouveau combat. Un fait 
dine de remarque, c'est que, satisfaite de son 
succés, elle ne chercha pas à le pousser plus loin. 
On lui avait pris deux nourrissons, elle en avait 
reconquis deux ; elle avait son compte. 

Autre cas: une chatte, qui vivait dans une 
ferme d'Angleterre, et qui y croquait force rats 
et souris, avait été récemment privée de sa pro- 
séniture et, désolée, elle errait de tous côtes à la 
recherche de ses petits. Elle etait encore en quète 
lorsqu'un enfant, pour la régaler, déposu düns le 
panier où elle couchait une nichée de jeunes rats: 
mais l'instinct maternel l'emporta sans doute sur 
l'appétit, car, au lieu de les dévorer, elle entra 
et s'installa tranquillement dans son panier, à cote 
de ces petits êtres demi-nus et #éimissants. Quand 
ceux-ci, pressés par la faim, et top jeunes, d'ail- 
leurs, pour comprendre le danger qu'ils couruient, 
saisirentses mamelles et se mirent à téter, elle les 
laissa faire. Avant la fin de là journée, on la vit 
s'occuper de leur toilette, Des ce moment, elle 
les adopta, et les éleva avec autant de soin que 
s'ils cussent été ses enfants. 

Voila une excellente mine à creuser: ne pour- 
rait-on pas étudier le moyen de réconcilier les 
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races par des substitutions analogues de progéni- 
tures ? Les pacifistes, qui sont gens pratiques, n'y 
manqueront certainement pas. 

Après la lecture de cette note, un vieil ami, qui 
connait mon sentiment à ce sujet, vint me trouver 
d’un air triomphant:. 

— Vous avez lu ? 

— À linstant. 

— Eh bien, c’est toujours la vieille querelle du 
temps de Descartes. 

— Oui, les animaux ne sont que des horloges 
remontées ; ils ne souffrent pas. On va loin avec 
cette théorie une fois démontrée. 

— Je ne dis pas; mais, enfin, vous avoürez 
bien que c’est toujours l'éternelle querelle entre 
les partisans de l'instinct et ceux de l'intelligence 
chez les animaux, et, puisque vous tes tant que 
cela l'ami de vos frères inférieurs, comme vous 
dites, avec un si touchant esprit d'altruisme, je 
suis assez curieux de savoir ce que vous pouvez 
bien répondre à cette objection. 

— Aussi, je n'y réponds pas. 

— Vous vous dérobez ? 

— Pasle moins du monde. Mais vous savez que 
je n'aime pas les discussions qui ne sont pas rigou- 
reusement scientifiques. Autrement on en arrive 
à se jeter les chaises à la tête et ça n'avance que 
médiocrement dans la recherche de Ja vérité. 

Or, vous venez me dire : 

— Quelle différence y a-t-il entre notre intelli- 
gence et l'instinct des bêtes? Ces dernières ont- 
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elles seulement cet instinct ou bien possèdent- 
elles une parcelle d'intelligence comme nous ? 
C'est bien cela, n'est-ce pas votre pensée ? 

— Parfaitement. 

— Eh bien, mon cher ami, la question ainsi 
posée est fort mal posée. 

— Comment cela ? 

— Mais oui. Il s’agit d'abord de savoir ce que 
c'est que l’âme et si elle existe, et, ensuite, ce que 
sont l'intelligence et l'instinct, et savoir s'il ya 
une différence entre eux, et si ce n’est point nous, 
les hommes, qui avons établi cette différence 
arbitrairement par orgueil et simplement pour 
nous placer au-dessus, pour nous diflérencier 
des animaux. 

Pour mon compte, lorsque l’on vient me dire: 
cette jeune femme est pleine d'intelligence, cette 
jeune chatte obéit à son instinct. J'avoue que je 
ne comprends pas du tout. 

Je me trouve en face d’une affirmation toute 
gratuite, mais qui, heureusement pour moi, n’a 
rien d'obligatoire. 

Comme je l'ai dit, et cent mille fois, comme je 
l'ai exposé tout au long de mon volume: Pour 
lire en automobile, je m'en tiens à mon opinion, à 
mon explication, basée sur une longue et atten- 
tive observation des faits de l’art psychologique, 
et de même qu'il y a un fluide impondérable qui 
est connu dans ses manifestations seulement et 
qui s'appelle l'électricité ; de même, il y a un fluide 
que vous pouvez appeler comme vous voudrez : 


fluide vital, âme, intelligence, sensibilité, etc. 
qui est répandu dans toute la nature vivante, 
dans toute la faune et donttous les êtres possèdent 
une part plus ou moins considérable, suivant leur 
situation dans l'échelle des êtres. 

L'homme ext à la tôte, c'est vrai; mais rien ne 
me prouve que tous les autres êtres ne possédent 
pas une parcelle plus ou moins grande de cette 
intellhyrence universelle. Le chien, le chat, le singe, 
le cheval, Féléphant, ete., semblent souvent bien 
près de nous dans.cette répartition de lime, de 
l'intellisence universelle, Et quand nous étudions 
de prés les fourmis, les abeilles et certains coléop- 
téres, comme les bousiers, on reste vraiment 
confondu devant la somme d'intelligence et de 
raisonnement de ces modestes insectes. 

— Tout cela n'est que de linstinct, me direz- 
vous ? 

— Alors, ce n’est plus qu'une querelle de mots. 
Mais, j'en tiens pour l'âme universelle, pour l'in- 
tellisence universelle, répartie suivant le degré 
d'avancement de la bête. C’est la plus curieuse et 
la plus logique déduction de la théorie même de 
l'évolution. 

Gardons chacun nos positions, mon cher ami, 
et parlons d'autre chose. 

— Vous avez raison, et je mempresse de vous 
soumettre delmème cette petite note que vien- 
nent de publier les Journaux : 

« Depuis l'interdiction par le préfet de police de 
l'emploi, par les débitants de vins, de seaux des- 
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tinés aux chevaux de fiacre, beaucoup de cochers 
ont eu l'excellente idée de placer dans les coffres 
de leurs voitures un petit baquet avec lequel ils 
donnent à boire à leurs animaux. Initiative très 
louable en cette saison. » 

— Vous voulez mou avis, n'est-ce pas? Eh bien, 
des quantités de cochers n'ont pas le petit baquet 
en question, et ce sont les pauvres chevaux qui en 
souffrent cruellement. Le remède? Il est bien 
simple, et il est double; il faut, tout d'abord, que 
M. Lépine rapporte au plus vite une interdiction 
que rien ne justifie, et 1l faut qu'il fasse, avec 
laide du Conseil municipal, construire sur tous 
nos carrefours, comme en Belgique, des fontaines 
Wallace à vasques superposées ; celle d'en bas 
pour les chiens, celle du milieu pour les chevaux 
et celle d'en haut pour les oiseaux; les hommes 
ayant toujours leur gobelet dans le petit dôme 
central. | 

C'est humain, pratique et plein de poésie, et j'y 
reviendrai un jour spécialement. 
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PLAIDOYER EN FAVEUR DES ANIMAUX 


LES OISEAUX RARES ET LE COMMERCE DES PLUMES. 
— SON IMPORTANCE A PARIS. — UNE COUTUME 
BARBARE A SUPPRIMER. — COMMENT ON DÉBAR- 
RASSE LES CHIENS DE LEURS LOCATAIRES GRA- 
TUITS, 


On a mené grand tapage ces jours derniers 
autour du massacre des oiseaux des colonies des 
pays intertropicaux, destinés à orner les chapeaux 
de femmes ; mes excellentes et charmantes con- 
frères de la Revue illustrée des Animaux ont 
même fondé une ligue. Eh bien, aujourd’hui, je 
suis heureux de pouvoir rassurer Mesdemoiselles 
des Varennes, car il parait qu'il y a beaucoup de 
légende dans tout cela et les oiseaux des tropi- 
ques seraient aussi rares que le vrai moka ou le 
madère authentique et ce n'est pas peu dire! 

Il parait que les oiseaux exotiques ne sont pas, 
comme on le croit, massacrés en masse pour 
fournir des plumes aux chapeaux de femmes; ces 
plumes viennent tout simplement des oiseaux de 
basse-cour. C'est du moins ce qu’a assuré à un 
reporter un commerçant bien renseigné. 

— Depuis bientôt quinze ans, dit-il, que les 
Etats-Unis ont frappé d'un droit de 50/0 la plume 
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manutentionnée à Paris, nous avons dû songer à 
diminuer autant que possible le prix de nos 
matières premières. Et nous n'avons plus em- 
ployé que la plume de basse-cour, du dindon, du 
pigeon, par exemple... Avec cela, les petites fées 
confectionnent depuis quinze ans des imitations 
« inimitables » de parures en oiseaux rares. 

De la plume de basse-cour : on le répète. Et 
l'on montre des petits oiseaux, des calfats, qu’un 
acheteur allemand voulait accaparer, acheter très 
cher au prix du « naturel » et qu’il prit quand 
mème en souriant de sa bévue, quand on lui eut 
démontré que ces calfats mignons, lustrés, véri- 
tables bijoux, enfin, étaient faits. en plumes de 
pigeon savamment maquillées. 

Il y a trente mille ouvrières en plumes à Paris 
et les affaires montent à quatre-vingts millions 
par an; l'étranger a renoncé à la lutte, Berlin, 
Londres, New-York n'ayant pas les ouvrières 
qu'il faudrait pour concurrencer pratiquement. 

Depuis que l'industrie utilise la plume de basse- 
cour, les éleveurs français vendent vingt-cinq 
francs les cent kilos cette matière dont ils ne pou- 
vaient se débarrasser autrefois que comme engrais 
à dix francs la tonne... 

Comme l’on voit, il est toujours imprudent de 
s'emballer, même et surtout pour les cœurs sen- 
sibles et de prendre la mouche même pour les 
oiseaux du même nom ! 
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Mais, par exemple, voici une petite note parue 
dans la presse belge, à laquelle je me rallie bien 
volontiers : 

« Nous prions les tendeurs de ne pas se dés- 
honorer par des pratiques barbares telle, entre 
autres, celle d'attacher l'appeau ou la chanterelle 
par la patte. Après quelque temps, la petite patte, 
tiraillée constamment, est écartelée et en sang. 
Qu'ils fassent usage du petit corselet en peau de 
chamois, en flanelle ou en fil de coton qui ne 
blesse pas l'oiseau. Toutes ces pratiques cruelles 
tombent sous application de la loi ». 

Ïl en est de ces coutumes barbares comme de 
celles de crever les yeux ou de les brûler au fer 
rouge, aux pauvres pinsons ou autres petits 
oiseaux, dans tout le Nord, sous le fallacieux 
prétexte de les faire chanter. I] y a cependant 
une loi Grammont, protectrice des animaux,mais 
on ne l’applique pas et les milliers de bètes fero- 
ces et de brutes immondes qui crèvent où brü- 
lent les yeux des oiseaux devraient être poursuivis 
et condamnés avec la Gernière des rigueurs, s'il 
y avait seulement en France une moralité publi- 
que digne de ce nom. 


Tout le monde sait combien les puces des 
chiens sont une véritable calamité, surtout à la 
campagne, où l'on a tant de chiens de chasse, de 
garde, etc. 


Les amis des chiens affirment que ces derniers 
ramassent toutes les puces, et les incrédules pré- 
tendent au contraire qu'ils en donnent à tout le 
monde, autour d'eux. 

En somme les puces des chiens constituent une 
véritable calamité, quand ça ne serait que pour 
eux-mêmes. 

Heureusement que Île pétrole va tout sauver, 
sij'en crois des amis chasseurs et des parents 
fermiers du département de l'Aisne, fort experts 
en la matière. 

Voilà un produit que l’on trouve partout et qui 
peut rendre de grands services contre les puces ! 
Imbibez de pétrole la paille des niches, ou, mieux 
encore, faites coucher les animaux dans un fût 
ayant contenu du pétrole, et les puces dispa- 
raitront comme par enchantement. 

On aura beau m'objecter que c’est là une ques- 
tion de chien ou une chienne de question, je ne 
puis pas oublier que ce frère inférieur à quatre 
pattes est Pami de l’homme et, par conséquent, je 
suis heureux de pouvoir indiquer un moyen de 
le débarrasser de ses parasites. D'autant plus que 
jai comme une vague idée que, du même eoup, 
ça ne sera pas inutile pour ses maitres. 

Les vieilles filles sensibles seules n’oseront pas 
infliger à leur roquet l'odeur du pétrole. Pour 
mon eompte, n'ayant pas lime d’un agent, 
jaime infiniment mieux les passer au pétrole qu’à 
tabac ! chacun son goût. Et puis on a du cœur ou 
on n'en a pas! 
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PRÉCOCITÉ DE L'ESPRIT 


COMMENT L'INTELLIGENCE DES ANIMAUX, C'EST-A- 
DIRE DE TOUS LES ÊTRES VIVANTS, SE DÉVELOPPE 
SUIVANT LA LONGÉVITÉ DE L’INDIVIDU. 


J'ai résolu, mes chères lectrices, par ce temps 
de canicule intempestive et glaciale, de venir 
causer sérieusement avec vous et de faire un peu 
de psychologie animale, à seule fin de vous ré- 
chaulfer au foyer incandescent de la plus empoi- 
gnante des discussions. Remarquez, je vous prie, 
comme cette dernière phrase fait image; c’est à 
ce point que si je possédais seulement 2 fr. 71 
centimes, je la ferais encadrer, étant donné que 
l'on fait encadrer ce que l'on peut sur la terre. 

Donc si vous le voulez bien, nous allons péné- 
trer immédiatement dans le vif de mon sujet — 
n'avez pas peur, ce n'est pas si dangereux que de 
pénétrer dans le Métropolitain qui est un mauvais 
tube, -- tandis que moi je tiens un bon tuyau, 
comme vous allez pouvoir en juger dans quelques 
tierces ou secondes au plus. 

Je me souviens qu'avant la guerre, alors que 
nous étions encore en philosophie et que nous 
en faisions — heureux temps —- un de mes 
amis qui se croyait très profond, simplement 
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parce qu’il était trop bête pour résoudre les pro- 
blèmes qu'il se posait à lui-même — remarquez 
que je dis : frop bête, parce que je deviens vieux 
jeu, car depuis le procès Humbert on dit : trop 
poire — me posa la question suivante : | 

— N'es-tu pas humilié de voir qu'en maintes 
circonstances, les animaux sont souvent plus 
avancés que nous et nous font le poil, c’est bien 
le cas de le dire ? 

—— Je suis tout à fait de ton avis. 

— Pas le moins du monde; tu ne sais seulement 
pas ce que je veux dire. 

— Vas-y, homme profond. 

— Voilà, écoute-moi sérieusement, je n'ai pas 
pour habitude de paradoxer comme toi. 

— Si l'on peut dire! 

— Eh bien, ce qui m'humilie profondément c'est 
de constater tous les jours, de mes propres 
yeux... 

— ÏI] ne manquerait plus qu'ils soient sales. 

— Du moins chez les animaux domestiques les 
plus immédiats qui nous entourent, que l'intelli- 
gence se développe beaucoup plus vite, dans la 
faune, chez l'animal que chez l’homme. 

Je m'explique. Sans doute, à un moment donné, 
elle reste en route chez l'animal, tandis qu'elle 
continue à se développer chez l'homme. C'est bien 
évident et, il n’est pas douteux qu’un enfant de 
cinq ans ne soit, à tous les points de vue, infini- 
ment plus intelligent qu'un chien ou qu'un chat du 
même âge. 
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Mis, si vous vous contentez d'une intelligence 
relative et pour ainsi dire instinctive, c'est bien le 
cas de le dire et je te le concède volontiers, avouè 
que l'animal est bien supérieur à l’homme et 
qu'un petit chien, un jeune chat, un amour de pe- 
tit veau ou de petit cochon de trois mois, à tous 
les points de vue de son intelligence propre et 
des moyens de se défendre, de la lutte pour la 
vie, sont autrement développés qu’un jeune enfant 
de trois mois, quelque intelligent que tu le sup- 
poses. 

Car, enfin, ton gosse de trois mois, comme dit 
Gugusse, au point de vue intellectuel, ce n'est 
encore qu'un petit salé! 

— (a, je suis bien forcé de le reconnaitre. 

— Eh bien alors, donne-moi une solution, car 
je la cherche en vain depuis trois mois et je ne 
puis la trouver; la question est cependant intéres- 
sante et je veux en fure un Jour le sujet d'une 
those. | 

— Noble ambition; mais la réponse ne me 
semble pas si facile que cela, non seulement elle 
ne me semble pas si facile à résoudre, mais j'esti- 
me que tu soulcves là shinplement, non seulement 
lun des problèmes les plus curieux, mais encore 
les plus passionnants, non plus seulement de 
l'humanité, mis de l'univers tout entier. 

— Et tiens, pour une fois sais-tu, que je te 
prends au sérieux, moi aussi, Jécrirais un gros 
volume sur ce redoutable probléme qui touche à 
la psychologie, à la phvsiologie et probablement 
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à la physique pure par le côté fluide de l'âme uni- 
verselle, si seulement j'en avais le temps. 

— Sans doute jai trouvé une explication du 
problème, auquel jai souvent pensé moi-même 
et si elle est ingénieuse et en partie vraie pour les 
mammifères, par exemple, je n'hésite pas un ins- 
tant à déclarer, en même temps, qu'elle est par- 
fois insuffisante et qu'elle est loin de satisfaire 
pleinement à ma soif de vérité... 

— Voyons, expose-la vite. 

— C'est bien simple ; nous venons de constater 
nous-mêmes comment un jeune chien, une jeune 
béte de trois mois, étuient toujours infiniment plus 
avancés. plus intellisents et mieux armés pour la 
lutte pour la vie qu'un enfant de trois mois évale- 
ment. À six semaines, c'est encore plus frappant. 
Eh bien comme tous ces animaux ont, plus ou 
moins, la vie infiniment plus courte que celle de 
l'homme, j'arrive à formuler simplement le résul- 
tat de mes observations dans la formule suivante: 
Dans la faune, c'est-à-dire chez les animaux, 
l'intelligence, l'instinct, leur partie düine ou de 
fluide universel de la pensée, se développe d'au- 
tant plus rapidement que la vie de l'individu est 
plus courte. 

Et, dès lors, l'on comprend parfaitement com- 
mentun chien, un chat qui vivent quinze ans en 
moyenne, un cheval, trente ans, aient des petits 
dont l'intelligence se développe infiniment plus 
apidement que chez nos enfants humains, puis- 
que l’homme grandit beaucoup plus lentement 


— 33% — 


et peut vivre jusqu'à un siècle complet et mème 
plus. 

— Bravo ! ta loi est superbe et lumineuse. 

— Pas du tout, je vai dit déjà qu'elle pouvait 
et devait renfermer une parcelle de vérité, mais 
qu'elle était loin de me satisfaire entièrement. 

Alors je ne comprends plus. 

— C'est pourtant bien simple ; écoute-moi un 
peu et tu vas voir comment j'ai été amené à for- 
muler une seconde proposition qui me semble ser- 
rer de beaucoup plus près la vérité, c’est-à-dire lin- 
connu que nous cherchons à dégager dans l'espèce. 

Ecoute bier cette objection : si l'intelligence des 
bètes se développe d'autant plus rapidement que 
leur vie est plus courte, ce que je crois volontiers 
être en partie la vérité, car le développement 
moral suit toujours le développement physique, 
ceci est évident, le plein développement du corps 
mettant à la disposition de lintelligence ou de 
l'instinct, les moyens de se mettre en contact 
avec le monde extérieur par la possession inté- 
grale, par le libre jeu des sens. 

Autrement dit on pourrait encore formuler 
cette loi: à savoir que les êtres sont d'autant 
plus intelligents qu'ils ont des organes et des 
sens plus perfeclionnés pour les mettre en rap- 
ports avec le monde extérieur. 

C'est si vrai que plus l’on descend dans l'échelle 
des êtres pour en arriver aux microbes ou ’aux 
infiniment petits, plus l'intelligence semble dimi- 
nuer. 
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N'est-ce pas là toute la théorie de l'évolution, 
aussi bien psychologique que physiologique, dans 
les temps et dans l’espace à la surface de la terre 
et vraisemblablement des mondes ? 

Toutcet appareil physique, tous ces instruments 
au service de l'intelligence ou de la pensée, car 
la bête pense, étant développés beaucoup plus 
rapidement chez la bête que chez l'homme, il est 
évident que la bête, dès son premier âge, doit 
avoir une grande ARE sur les enfants des 
hommes. 

Voilà qui semble acquis, n’est-ce pas? Mais alors 
comment expliques-tu que lesmêémesphénomènes, 
ou à peu près, de prompt développement de l’in- 
telligence se constatent également chez les cor- 
beaux, les éléphants, les perroquets qui passent 
pour vivre très longtemps et, en effet, possèdent 
une grande longévité. 

— Mais cela n'infirme en rien ta théorie, mon 
cher, car tu sais que malgré la durée de leur vie, 
ces animaux se développent toujours plus vite 
que l’homme, par conséquent, le développement 
de leur intelligence est toujours en raison directe 
du développement du corps, de l'enveloppe, de 
l'instrument qui les met en communication avec 
le monde extérieur. Tu sais bien qu’un perroquet 
à six mois est infiniment plus rapidement déve- 
loppé qu’un enfant du même âge. 

— C'est possible, mais je suis arrivé à formuler 
également cette seconde proposition que je crois 
vraie absolument, à savoir que l'intelligence se 
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développe et s'épanouit d'autant plus rapidement, 
pour s'arréler ensuite, qu'elle est plus rudimen- 
tatre. 

Autrementdit : plus un animal est intelligent, plus 
son intelligence sera longue à se développer; et, 
comme l’homme est incontestablement l'animal 
arrivé au plus haut degré de perfection intellec- 
tuelle, voilà pourquoi, étant donné aussi que son 
corps se développe plus lentement que chez Îles 
autres animaux, son intelligence est plus longue à 
arriver à son complet épanouissement. 

Aussi bien j'ai un exemple tangible et indiscu- 
table de ce que j'avance là. Prenez des races sai- 
disant inférieures, c’est-à-dire moins avancées, 
moins ecivilisées que la nôtre, des noirs du cœur 
de l'Afrique, des Maoris, en général leur intelli- 
gence se développe infiniment plus vite que chez 
les enfants des peuples à vieilles civilisations, 
puis tout à coup, vers la vingtième année, elle 
s'arrête, elle se meurt, c’est fini. Il y a là un phé- 
nomène tout à la fois physiologique et psycholo- 
gique qui est bien connu et qui semble comme un 
chainon nouveau destiné à nous guider au milieu 
du champ en partie encore inconnu, que nous 
cherchons à explorer en ce moment. 

Tous ces phénomènes, mal observés et mal 
connus ne sont que la confirmation de la grande 
théorie de l'âme-fluide universel, comme il y à le 
fluide électrique universel, au point de vue pure- 
ment physique, et tous ceux qui m'ont fait l'hon- 
neur de lire mon volume philosophique : Pour 
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lire en automobile, ont bien voulu me dire qu'ils 
étaient absolument convaincus. 

Oui, il faudrait écrire un volume sur ce sujet 
qui touche aux plus graves problèmes du monde 
tout entier et qui est bien le plus terriblement 
passionnant que je connaisse, mais comine il faut 
bien savoir finir mon chapitre, je terminerai sim- 
plement en disant que cela ne représente que les 
différents stades de Pévolution du fluide, de l'ame 
universelle à travers le monde et nous conmen- 
cerons à comprendre et à y voir chuir, quand 
nous aurons enfin reconstitué tous ces stades, 
retrouvé tous ces chainons épars ; maintenant 
que nous sommies sur la voie, cest une œuvre 
paralléle à celle de l'anthropologie pure et il ne 
doit pas être impossible de la mener à bien, avec 
beaucoup d'observation et de sagacité. 

— Tu m'as donné mes conclusions, je suis con- 
vaincu. | 

Et voilà comment j'ai mis trente-cinq ans à ré- 
sumer ces souvenirs de jeunesse et cette modeste 
chronique, avant de me résoudre à prendre la 
plume; car c’est le volume définitif que je voudrais 
bien avoir le temps d'écrire. 


LES APTITUDES EXTRAORDINAIRES 
DE MÉMOIRE ET D'OBSERVATION 
D'UN CHEVAL 


J'ai écrit dans mon premier volume de nouvelles 
fantastiques : Pour lire en aulomobile, le récit de 
la réincarnation d'un cheval qui, pour être fantai- 
siste, n’en a pas eu moins de succès. 

Voici aujourd’hui que, presque dans le mème 
ordre d'idées, le Journal de la Santé publie une 
note du plus vif intérêt et que je demande la per- 
mission de reproduire ici intégralement : 

Il a été, en Allemagne, grandement question 
d'un cheval savant nommé Hans, dont les actes 
ont provoqué un grand étonnement. En eflet, ce 
cheval parait capable de comprendre la pensée 
de son maitre, bien qu'elle ne soit exprimée ni 
par paroles ni par gestes appréciables. Il parait 
même capable, de trouver la solution de quelques 
petits problèmes. 

Bien entendu, ce cheval exprime ses réponses 
par des mouvements de la tête. Une conmission 
composée de MM. Stumpf, professeur de psycho- 
logie à l'Université de Berlin ; Schillings et Pfingst, 
ses élèves, a étudié longuement ce cheval, en 
l'absence de son maïtre et de son dresseur. Ils 
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sont arrivés à cette conclusion que ce cheval ne 
peut ni compter, ni lire, ni calculer ; les réponses 
qu'il doit faire lui sont dictées par des mouve- 
ments à peine perceptibles. Il est guidéuniquement 
par la vue et ne répond rien quand des œæillères 
l'empêchent de voir les personnes qui posent les 
problèmes. Un fait, cependant très intéressant, 
est l'aptitude de ce cheval à percevoir les moin- 
dres signes des paupières ou les moindres mou- 
vements résultant d'un jeu de physionomie. Les 
expériences qu'il réalise pourraient être rappro- 
chées des faits de Cumberlandisme. 

La sagacité des observateurs allemands a sup- 
primé la légende qui s'était créée au sujet de ce 
cheval. On connaissait déjà l'intensité de Ja 
mémoire chez le cheval; Hans nous montre avec 
quelle habileté son dresseur a su utiliser cette 
aptitude. De plus, ce cas apporte une preuve de 
plus à la théorie de Stricker, d’après qui on ne sau- 
rait penser à une lettre ou à un chiffre, sans que 
lhabitus extérieur du corps ne présente une atti- 
tude correspondante que des esprits entrainés à 
cette lecture parviennent à interpréter. Ce cheval 
est donc doué d'une certaine aptitude à la lecture 
des gestes, laquelle est une lecture au même 
titre que celles des caractères écrits. 

Les expériences de M. Stumpf ont surtout 
démontré qu'il fallait renoncer à l'idée d’un che- 
val doué de l'aptitude à penser librement. C’est, en 
effet, là qu'est le nœud de la question. En se 
conformant à des signes qui lui sont faits, ce che- 


val ne fait que réaliser des exercices de haute 
école, un peu plus difficiles que ceux qui nous 
ont été présentés jusqu’à ce jour. On doit retenir 
de ce fait qu'il est nécessaire, plus que jamais, de 
se défier de ses propres perceptions. L'illusion 
dont beaucoup de suvants allemands ont été les 
victimes, nous engage à nous défier de ces pré- 
tendues lectures de pensées et autres faits sem- 
blables qui ne résistent pas au contrôle. 

Ïl ne faut pas exclure, de parti pris, l'étude de 
ces phénomènes, on y peut trouver les élé- 
ments de recherches psychologiques susceptibles 
d’ausmenter la puissance de nos perceptions. 
Nous n'utilisons qu’une faible partie de notre 
capacité sensible ; les moyens qui en accroissent 
la subtilité doivent être recherchés en dehors, 
bien entendu, de toute croyance au merveilleux. 

On ne saurait mieux dire, et quelle que soit lu 
part d’exagération dans l'histoire de ce cheval, fl 
est incontestable qu'il a montré des qualités tout à 
fait merveilleuses de mémoire et d'observation et 
c'est ce qu m'a paru vraiment intéressant de con- 
signer 101, dans cet ouvrage qui veut voir dans nos 
frères ltrieurs autre chose que des horloges 
remontées comme le prétendait ce bon Descartes, 
sans aucune preuve scientifique à lappui, du 
reste, 

Depuis, c’est la science qui lui a donné tort et, 
tous les jours, les faits confirment les théories 
expérimentales de Îa science. 
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LES ABEILLES INDUSTRIEUSES 


LA DIVISION DU TRAVAIL CHEZ LES HYMÉNOPTÈRES. 
— COMMENT IL EST PROUVÉ QUE LES ABEILLES 
SONT SUSCEPTIBLES DU RAISONNEMENT, COMANIE 
TOUS LES ANIMAUX. 


Je trouve dans le Journal de Charleroi la cu- 
rieuse note suivante sur les travaux et les re- 
cherches de M. Gaston Bonnier, sur la division du 
travail chez les abeilles. 

M. Gaston Bonnier a rendu compte à l'Acadé- 
mie des sciences de Paris de nouvelles experien- 
ces qu'il à faites cet été sur la division du travail 
chez les abeilles. 

Pour faire ses expériences, M. Bonnier marque 
chaque abeille observée avec une poudre de tale 
imprégnée de telle ou telle couleur. Ces marques 
peuvent être faites sur le dos velu de l'abeille, sur 
la tête ou sur l'abdomen. 

En procédant ainsi, l’auteur a pu reconuuitre 
que lorsqu'une abeille est à l’état de « chercheuse » 
— de rôdeuse, comme disent les apiculteurs, — et 
qu'elle trouve une pâture inconnue, par exein- 
ple des plantes mellifères placées dans un en- 
droit nouveau, cette abeille va signaler cette pà- 
ture à la ruche. Elle-même revient passant à l’état 
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de butineuse, accompagnée de quelques recrues, 
et organise un va-et-vient entre ces fleurs et la 
ruche. Un nombre déterminé d’abeilles, qui sont 
toujours les mêmes, sont affectées à ce service. 

Si l'on double ou triple le nombre des plantes 
mellifères de la même espèce, à ce même endroit, 
le nombre des abeilles employées devient sensi- 
blement double ou triple. 

Donc, ajoute M. Gaston Bonnier, si on ne peut 
pas dire que les 4beilles savent compter, on peut 
absolument affirmer tout au moins qu’elles savent 
se rendre compte du nombre des butineuses né- 
cessaires pour tel ou tel travail déterminé. 

M. Bonnier fait encore remarquer que, lorsque 
les abeilles sont comme « commandées » pour un 
travail défini, elles ne s'en détournent pas pour 
en exécuter un autre. Celles qui vont prendre de 
l'eau ne se dérangent pas pour recueillir du sirop 
de sucre qu'on leur présente ; celles qui récoltent 
le nectar au fond des corolles laissent, sans y tou- 
cher, l'eau qu'on leur présente, alors même que, 
pendant la sécheresse, la ruche a besoin de beau- 
coup d’eau pour nourrir les larves. 

11 s'établit de la sorte dans la recherche du bu- 
tin, tout autour d’un rucher, une sorte d'entente 
wénérale pour la meilleure distribution sur les 
plantes de la région, traçant chaque jour le pro- 
gramme du travail à exécuter pour le mieux et 
dans le moins de temps possible. 

Les abeilles réfléchissent-elles ? Il paraït que 
oui et c’est encore, toujours d’après le Journal de 
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Charleroi, M. Bonnier qui vient de le découvrir. 
Il a mis un morceau de sucre près d’une ruche. 
Les abeilles, d'abord embarrassées, allèrent cher- 
cher de l’eau, firent fondre le sucre, et emportè- 
rent le sirop formé. 

Ces observations sont du plus haut intérêt mais 
appellent cependant un complément d’informa- 
tions; on sait comment Pascal a dit : Le propre des 
abeilles est de construire toujours de la mème 
manière leur hexagone, sans jamais rien y chan- 
ger. Si la citation n'est pas exacte, c’est du moins 
le sens de la phrase et de sa pensée. 

Cela semble indiquer qu'il était à peu près de 
l'avis de Descartes et qu'il considérait les ani- 
maux tout au moins comme des êtres dépourvus 
de raisonnement et d'initiative. Eh bien, il est dé- 
montré aujourd’hui, à la suite de nombreuses ex- 
périences ou de simples observations que rien 
n'est plus faux. 

Lorsque par hasard un gros insecte pénètre 
dans la ruche pour manger leur miel, les abeilles 
magçonnent — c'est bien le mot — et rapetissent 
l'entrée de la ruche, de manière à ce que le mau- 
vais larron ne puisse plus ÿ pénétrer. C’est bien 
là une double preuve d'intelligence, de raisonne- 
ment et d'initiative spontanée, ou bien alors je ne 
sais vraiment plus ce que parler veut dire! 

D'un autre côté, j'ai moi-même observé les four- 
mis longtemps aux Antilles, en Haïti, comme je 
l'ai raconté par ailleurs, et j'ai toujours constaté 
chez elles, non pas le fameux travail mécanique, 
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le travail de l'horloge remontée de la théorie car- 
tésienne, mais une intelligence très sûre d'elle- 
même et très consciente de ses actes, toutes les 
fois que la chose était nécessaire pour le bien de 
la communauté. 

I faut donc en finir une fois pour toutes avec 
cette légende des animaux dépourvus de raison- 
nement et reconnaitre enfin qu’ils possédent bien, 
comme nous, une partie de cette âme universelle 
qui n’est vraisemblablement que la résultante des 
fonctions, que la manifestation de la vie, mais 
qui existe chez eux aussi bien que chez nous. 

Sans doute elle est moindre chez nos frères 
inféricurs, elle est plus obscure, elle est plus rudi- 
mentaire, mais elle est; elle est constatée tous les 
jours, à tous les instants, avec plus ou moins d'in- 
tensité dans l'échelle des êtres et c’est là le point 
essentiel. 

Du reste, comme je l'ai dit souvent, du moment 
que l’on admet le transformisme, le Darwinisme 
comme l'on dit, sans doute parce qu'il a été énon- 
cé par le français Lamarek, —- et il est difficile de 
ne pas l'admettre aujourd’hui, — il faut bien sup- 
poser que l’homme n'a pas toujours été en posses- 
sion de son intelligence, de son dmne actuelle ? 

Alors quoi ? 

On en revient forcément à ma théorie de l'âme 
universelle, résultante des fonctions, flambeau 
de la vie elle-mème et distribuée avec plus ou 
moins de générosité sur toute l'échelle des êtres 
suivant leur degré de pertection. 
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- L'homme occupe le sommet de cette pyramide 
intellectuelle; c'est entendu, mais c’est tout. Et, 
malcré tout Île respect que j'ai pour Descartes et 
son admirable discours de la méthode qui a été 
comme un jalon «dans la pensée humaine; mal- 
gré la communauté de vues que je partage avec 
Colins à propos de la nationalisation du sol, je 
suis obligé de me séparer d'eux sur ce point spé- 
cial et ne point voir dans les animaux des ètres 
sans intelligence. 

Qui ne connait la mémoire du cheval, souvent 
prodigieuse? Quel est le chasseur qui n'a pas 
trouvé dans un de ses chiens le plus fidèle, dévoué 
et intelligent des collaborateurs ? 

Quel est celui d'entre nous qui n'a pas fermé 
les yeux à un chat ou un chien aimé et n'a pas 
sondé, à ce moment, toute la puissance affective 
des animaux ? 

Certes un chien reste l'ami et le copain d’un 
mendiant, certes ils ne sont pas arrivistes les 
chiens, etne courent pas aprèsles honneurs, quoi- 
qu'il y ait parfois des chiens aristocrates ! Mais 
chez eux l'amitié personnelle passe avant les 
autres passions! Tous les hommes ne pourraient 
certes pas en dire autant et c'est pourquoi, pour en 
revenir à nos amies, les diligentes abeilles qui, 
elles aussi, connaissent parfaitement leur maître, 
comme je l'ai souvent constaté aussi de visu au 
Haut du Cap, dans notre maison de campagne 
d'Haïti, où les abeilles avaient ctabli leurs ruches 
sur la grande terrasse circukure du premier 
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étage et vivaient littéralement au milieu de la fa- 
mille, je crois fermement à l'intelligence des bêtes 
et à toutes leurs passions d'âme universelle frag- 
mentaire | 
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PÉTITIONS AU CONSEIL MUNICIPAL 


PROTESTATIONS  ÉNERGIQUES DES CHIENS. — 
MURMURES DES CHEVAUX. — SUPPLIQUES DES 
OISEAUX. 


Etant donné mon bon cœur bien connu des 
parisiens à deux et quatre pattes, un certain 
nombre d'entre eux m'ont envoyé les pétitions 
suivantes, avec prière de les faire parvenir au 
Conseil municipal, après les avoir livrées à la 
publicité. C’est ce que je m'empresse de faire ici 
pour être agréable à mes amis inconnus, à poils et 
à plumes. Ceci dit, voici les pétitions, suivant leur 
ordre de réception. 


I 


Pétitions des chiens à MM. les Conseillers 
municipaux. 


Messieurs, 

Un riche anglais, sir Richard Wallace, a montré 
sans doute beaucoup d’humanité en offrant ses 
fontaines aux Parisiens altérés, mais 1l n'a pas mon- 
tré d'animalité, permettez-moi ce néologisme, en 
oubliant les chiens. Nous sommes cependant l'ami 
de l’homme et l’un de vos frères a mème dit : 
« Ce qu'il y a de meilleur dans l'homme c’est le 
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chien ». Nous sommes trop modestes pour en 
croire un mot; mais enfin, dans votre intérèt 
mème, pour nous empêcher de devenir enragés, 
vous devriez bien au dessous de vos gobelets des 
fontaines Wallace, établir une petite vasque à hau- 
teur de notre bouche pour nous permettre de nous 
désaltérer, comme cela a lieu dans toutes les villes 
de la Belgique. 

Je viens vous demander cela, Messieurs, au nom 
des chiens et des bouledogues de Paris, qui sont 
cependant des chiens comme nous, quoi qu'en 
disent vos préfets, qui ne veulent pas que les 
bouledogues soient des chiens, et vous pouvez 
compter sur notre chienne de reconnaissance. 


Pour le Syndicat des chiens de Paris 
et de la banlieue, 
Signé : VAILLANT, 
Chien bouledogue. 


Il 


Pélitions des Chevaux au Conseil municipal 
de la Capitale 


Nos bourgeois, 

Ayez pitié de pauvres canassons qui tirent la 
langue par ces temps de chaleurs ecaniculares ; 
retardez pour nous lheure fatale d'aller chez 
Macquart par un peu d'humanilé,. — est-ce bien 
le mot pour de pauvres chevaux, — par un peu 
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de cheralerie, plutôt, et accordez-nous dans votre 
sobelet des fontaines Wallace une vasque remplie 
d'eau claire à la hauteur de notre ganache. 

Autant que possible, donnez-nous de l'eau filtrée 
pour que nous ne contractions pas de sales mala- 
dies, en absorbant trop de microbes empoison- 
neurs. 

On le fait bien à Bruxelles et à Liège. Savez- 
vous? donnez-nous cette vasque à l'eau pure, dis, 
veux tu ? 

Pour la Corporation des Francs- 
Tireurs du... collier, 


Le Secrétaire, 
Signé : COLLIGNON-Ross. 


III 


Pélilion des oiseaux-citadins au président 
« du Conseil municipal de Paris. 


Monsieur, 


Nous nous adressons directement à vous, parce 
que le proverbe dit qu'il vaut mieux avoir aflaire 
au bon Dieu qu'à ses Saints, et, comime nous 
sommes les oiseaux du bon Dieu, nous esperons 
trouver en vous et vos aimables collégues de bons 
diables. 

Tout en haut de la fontaine Wallace, au-dessus 
du gobelet à l'usage des hommes, mettez donc un 
petit bassin circulaire, grand comme une assiette, 
et plein d’eau pour nous désaltérer. Ça se fuit à 
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Bruxelles et dans toutes les villes de la Belgique ; 
il y a même une vasque pour nos frères les chiens, 
et une autre pour nos grands frères les chevaux. 

En vérité serez-vous moins charitables que les 
Belges? Ce n'est pas possible. Soyez humain pour 
les humains, etaussi.. pour les bêtes, vos modestes 
compagnons de route. 

Dans les jardins publics, nous sommes le plai- 
sir des enfants. 

En venant manger dans leurs mains, nous 
sommes la tranquillité des parents et la joie des 
bonnes d'enfants et des militaires dont nous 
accompagnons les déclarations brülantes de nos 
chants discrets et de notre douce musique. 

Ne soyez pas fiers comme des paons, ces vilains 
oiseaux poseurs, et donnez-nous l'eau qui nous 
préservera de la pépie et nous permettra de rester 
les chanteurs ailés et gratis des pauvres gens. 


Pour la ligue des moineaux-francs, 
pigeons-ramiers et assimilés. 
La mandalaire : 
Mimi-PIxsON. 


Je ne sais si cela vous produit le même effet, 
chères lectrices, mais je sens mes yeux se mouiller 
de larmes d’attendrissement en vous communi- 
quant ces quelques lignes touchantes. 

Je demande bien pardon à la Société protectrice 
des animaux de marcher sur ses brisées, mais cer- 
tainement elle ne verra que la grandeur du but et 
sera indulgente. ® 
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‘Quant au Conseil Municipal de Paris, mainte- 
nant c’est à lui la parole. C’est à lui de faire tout 
son devoir, en abreuvant ces compagnons fidèles 
de notre vie, ces camarades discrets qui nous 
rendent tant de services, en égayant le ciel, comme 
les moineaux qui sont bien les vrais gamins ailés 
de Paris! 


N 2 


NI 


A 
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L'AMOUR DES BÊTES 


Les pétitions que j'ai publiées ici, — voyez pré- 
cédent chapitre, — m'ont valu un grand nombre 
de lettres d'encouragement et de remerciments 
dont je suis profondément touché. Je ne puis les 
citer toutes, mais du moins, J'en veux mettre une 
sous les yeux de mes lecteurs, tant elle révèle un 
état d'ime délicat et tout particulier. 

Sans plus de préambule voici la missive en 
question : 


« Monsieur, 


« Vous aimez les bêtes et moi aussi, voilà pour- 
quoi je prends la liberté grande de m'adresser à 
vous pour vous demander un petit service. 

€ Mas j'arrive au fait, voici de quoi il s’agit. 

«& Depuis longues années j'ai le ver solitaire, 
autrement dit le ténia; à diverses reprises j'ai 
voulu imn’en débarrasser, mais comme les méde- 
cins m'ont toujours dit que je ne pourrais m'en 
délivrer sans le faire mourir, j'ai reculé. 

€ Du reste je me porte bien, je suis solide, j'ai 
un appétit formidable, je mange pour deux et je 
puis parfaitement continuer à loger cette pauvre 
bète du bon Dieu. 


ue 


« Cependant depuis quelque temps comme ça 
me remue dans l'estomac la nuit, j'ai consulté un 
habile médecin japonais de mes amis qui, après 
avoir écouté sur ma poitrine, n'a dit : 

« — C’est bien simple, Je vois ce que c'est, votre 
ver solitaire, depuis longues années qu'il est tout 
seul dans votre estomac, commence à Sennuyer; 
à cette époque, il doit ètre désireux de se plonger 
dans les douces joies de Pamour partagé; voyez- 
vous, Il faut lui donner un compagnon. » 

«Voilà mon cas, monsieur le rédacteur, pour- 
riez-Vous me procurer un second petit ver soli- 
taire facile à avaler dans de la confiture ou de la 
marmelade de pommes pour faire plaisir à mon 
vieux et cher locataire ? Ma reconnaissance sera 
éternelle !!... » 

Suivent les compliments d'usage, puis la signa- 


ture : 
Polydor X... 


Membre de lu Soctélé protectrice 
des animaux. 


Après trente-six heures de courses échevelées, 
j'ai été assez heureux pour pouvoir arriver à une 
solution satisfaisante et je me suis empressé de 
répondre à mon correspondant mcConnu : 


Monsieur, 

J'ai l'honneur de vous envoyer ci-joint, dans une 
petite bouteille, un jeune ténia parfaitement cons- 
titué, en parfaite santé, et qui ne demande qu'à 
grandir dans votre estomac. 


4 


— 35% — 


Un compagnon de Saint-Antoine de mes amis a 
été assez aimable pour me le céder. 

J'ose espérer que vous serez satisfait. 

Veuillez croire, etc. 


Voilà donc une affaire terminée heureusement, 
seulement je préviens qu’à l'avenir, si l'on me 
charge de missions aussi délicates, je demanderai 
à mes correspondants une légère commission, 
quand ça ne serait que pour mes frais de voi- 
tures. 


Il 


CURIEUX ÉPILOGUE 


Mes lecteurs n'ont peut-être pas oublié la lettre 
que m'adressait un correspondant inconnu, M. Po- 
lydor X.. pour m'exposer son embarras et me 
prier de lui envoyer de suite un second ver soli- 
taire destiné à tenir compagnie au premier qui 
s'ennuyait fort dans son estomac. 

J'ai été assez heureux, comme jel’ai conté plus 
haut, pour lui rendre immédiatement ce petit ser- 
vice et j'ai reçu de lui une lettre de remerci- 
ments pleine d’effusion, dont j'ainégligé de donner 
connaissance à mes lecteurs, pensant que l'inci- 
dent était terminé. 

Mais voilà que je reçois aujourd'hui une se- 
conde missive du même correspondant, qui ter- 
mine définitivement l'aventure d'une façon si 
inattendue que je m'en voudrais de ne point la 
porter à la connaissance du public. 
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Aussi bien la voici, sans y changer un 
mot : 


« Monsieur, 


« Vous vous souvenez, sans doute, du grand 
service que vous m'avez rendu si obligeamment il 
y a quelque temps; malheureusement, j'ignorais 
le sexe de mon ténia; de là tous mes malheurs. 
Le vôtre ne fût pas plutôt installé dans mon es- 
tomac, en compagnie du premier, que, loin de 
jouir de la paix rêvée, la vie devint pour moi into- 
lérable : les deux vers solitaires passaient leur 
temps, nuit et jour, à se battre. 

« Je courus chez mon médecin, qui me dit, 
après avoir écouté un instant sur ma poitrine et 
avoir réfléchi longuement : 

« — Je vois ce que c’est: vos vers se battent 
parce que ce sont deux femelles. 

« — Que faire ? 

« -— Prendre la médecine traditionnelle pour 
les expulser. 

«a Malgré mon amour des bêtes je m'y suis 
résigné et, malgré moi, il me semble parfois que 
je suis bien seul, et j'ai des tristesses. 

« Quel malheur que vous ne m’ayez pas pro- 
curé un ténia mâle, mais voilà, vous n’en saviez 
rien ! 

« Ils auraient fait si bon ménage; mais peut- 
être auraient-ils eu trop d'enfants et que serais-je 
devenu moi-même avec une colonie de jeunes vers 
non solitaires dans la place d'armes! 
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« Pardonnez cette expression à un vieux mili- 
taire, et crovez tout de mème, Monsieur, à mon 
éternelle reconnaissance. » | 

Polydor X... 
Monbre démissionnaire de la 
Sociélé protectrice des animaux. 


Après une histoire aussi touchante, je n'ai plus 
le courage d'ajouter moi-même un mot; mais ca 
ne fait rien, voilà qui me guérit pour toujours de 
l'idée de procurer des vers solitaires à mes conci- 
tovens par complaisance et par compassion. C’est 
bien fini. oo 
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PETITES NOUVELLES ZOOLOGIQUES 


LES DENTS DU LAPIN. — LES SERINS CHANTEURS. 
— LA MARMOTTE EN VIE. — LE VER SOLITAIRE 
ENBÉTÉ PAR LE FISC. — CONTRE LES CIIATS ET 
LES OISEAUX. 


En voici une bien bonne que nous compte la 
Revue scientifique : 

« Chacun sait que nos dents, après une crois- 
sance relativement courte, mais qui comporte des 
moments bien pénibles — bien que généralement 
oubliés — cessent d'augmenter de volume ou de 
longueur et restent telles qu'elles sont jusqu'au 
moment où elles se séparent de nous — encore une 
période qui manque d'agrément...— ou au moment 
où nous mourons. 

« Chez certains animaux, 1] n'en va pas de 
méme, et les rongeurs, en particulier, sont carac- 
térisés par ce fait que, chez eux, la croissance des 
incisives est continue et persiste toute la vie du- 
‘ant. Si ces dents ne deviennent pas démesuré- 
ment longues, cela tient simplement à ce que, par 
la mastication, elles s'usent réciproquement et 
sont maintenues dans de justes limites. Dans cer- 
tains cas, toutefois, cette réduction progressive, 
destinée à contrecarrer la croissance continue, 
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ne s'opère pas ; c’est ce qui a heu notamment 
quand, par suite d'une malformation, les incisives 
ne se rencontrent pas. Alors, ces dents s’allongent 
sans obstacle et prennent des dimensions extra- 
ordinaires. 

« Un fait de ce genre a été récemment signalé 
à la Société de Biologie par M. Joseph Noé, qui 
a profité de l'occasion pour mesurer la vitesse de 
croissance. La tâche était relativement facile ; un 
lapin, porteur d’incisives très longues, se les cas- 
sa par accident, au ras des rebords alvéolaires. 
Cecise passait le 26 septembre. Elles continuerent 
à pousser, et le 9 octobre — jour où le lapin 
mourut — elles avaient 8 millimètres de longueur. 
Huit millimètres en treize jours, un millimètre 
par trente-six heures environ. Ce n’est pas énorme 
sans doute, mais au bout d’un an, à ce régime un 
lapin aurait des incisives de plus de vingt centi- 
mètres de longueur, qui pourraient rivaliser pour 
les dimensions, si ce n’est pour la vigueur, avec 
les défenses du sanglier le mieux conditionné. » 

Pour moi, je connais beaucoup d'hommes qui 
sont tout comme des lapins, tels que les banquiers, 
les gens de loi et les ratichons, car en général ils 
ont les dents très longues ! 


*+ 
+ + 


Le bruit court que la Société des composi- 
teurs et éditeurs intente un procès à certains 
debitants de denrées coloniales, qui font entendre 
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des graphophones pour amuser leurs chalands. Il 
s’agit de récolter les droits d'auteur pour les mélo- 
dies répercutées par ces instruments. 

Un irait loin dans cette voix et le temps est pro- 
che où les agents des Sociétés prendraient au 
collet tout passant qui sifflerait dans la rue le 
moindre refrain inscrit au catalogue. 

Mais ce n'est pas tout, il paraït que la Société 
des compositeurs et musiciens va poursuivre tous 
les propriétaires de serins chanteurs pour leur 
faire payer des droits d'auteurs, quand ils chan- 
tent des airs d'opéra qui ne sont pastombés dans 
le domaine public. 

Elle va même poursuivre le directeur du Mu- 
séum — Jardin des Plantes — qui possède un ser- 
pent sans sonnette qui siffle les Cloches de Cor- 
neville. C'est très sérieux et mon intention n'est pas 
de persifler. 


* 
+ x 


Voici une découverte épatante et qui intéresse 
vivement, dans nos montagnes, tous les heureux 
propriétaires de jolies petites marmottes en vie; 
c'est un médecin qui parle : 

« Les savants nous réservent des surprises bien 
inattendues. L'un d’eux vient de découvrir chez 
l'homme un nouvel organe ; à la vérité, il est fort 
atrophié et même il disparait complètement à la 
naissance, mais auparavant, il est bien développé, 
et situé entre les deux épaules : cette glande 
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inlterscapulaire est l'homologue d’une glande que 
possèdent les animaux qui dorment l'hiver, comme 
la marmotte. 

« Chez eux, elle joue un rôle important dans la 
production du sommeil hivernal et leur permet un 
assoupissement de quatre mois sans que le froid 
ou la faim les tourmeutent. 

« Quel dommage que cet organe ne soit pas plus 
développé chez nous! Pouvoir dormir pendant 
quatre mois! Quel soulagement et quelle éco- 
nomie! » 

Le bon docteur se trompe, il n’y a qu'à se pro- 
curer une carte d'entrée pour les tribunes du 
Sénat, pour passer très tranquillement son hiver 
dans la plus douce des somnolences, tout comme 
la marmotte endormie ! 


Depuis quelque temps on s'occupe beaucoup des 
vers solitaires, des ténias armés ou non, du tenia- 
otriocéphale, des cysticerques, etc. Naturellement, 
cette popularité du ver solitaire devait fire ouvrir 
l'œil, et le bon, au fisc qui est toujours à la 
recherche des moyens nouveaux de faire rentrer 
de l'argent pour arriver à équilibrer le bud- 
met. 

Aussi, il est résolu, parait-l, à faire payer une 
taxe locative à tous les propriétaires de vers soli- 
taires ! 

Aussi l'on s'attend à de nombreuses expulsions 
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par ministère d'huissier… pardon par voie de 
médecine impérative ! 

Cependant il parait que l'exemple est contagieux 
et que les Compagnies de chemins de fer vont 
se procurer également de nouvelles recettes sur 
le dos des bètes, si j'ose m’exprimer ainsi — ce 
qui ne l’est pas du tout — bûte. 

C’est bien simple, de mème qu’il y a des billets 
de chiens, ils vont créer des billets de chats, de 
perruches, de perroquets, de serins hollandais ou 
non, etc., etc. 

De la ‘orte, elle comptent sur plusieurs millions 
de recettes en plus chaque année. Ce que c’est 
que d’être ingénieux, tout de même! 
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TRUCS D'APACHE 


NOUVEAUX PROCÉDÉS POUR VOLER SANS RISQUES. 
— LE VOL PAR LES APPAREILS DE NETTOYAGE 
PAR LE VIDE. — L'ÉQUIPE DES PIES VOLEUSES. 
— UN ESCROC VRAIMENT INGÉNIEUX. 


Aprés les fatigues d’une campagne électorale 
plutôt rude, je suis allé tranquillement me reposer 
en Savoieune huitaine de jours; et comme je faisais, 
la semaine dernière, le tour classique du lac de 
Genève qui s'appelle « Léman » parce qu'il a le 
pouvoir charmeur et magique d'attirer les touristes 
amoureux de la belle nature, je retrouvai, à bord 
du bateau, en déjeunant, un vieux copain de Tho- 
non, que je n'avais pas vu depuis des années et 
qui rentrait d’une tournée en Australie comme 
voyageur de commerce chargé découler des mar- 
mottes en vie et des gâteaux de Savoie. 

En prenant le café, pensant à ce qu'il avait vu à 
Melbourne et à Sydney, il s’écria tout à coup : 

— C'est pas pour dire, mon vieux, mais les vo- 
leurs australiens sont autrement ingénieux, autre- 
ment modern-style que nos apaches ; ils travaillent 
plus proprement et tiens, moi, qui connais les 
Etats-Unis, eh bien! je puis t'affirmer qu'ils font 
le poil même aux américains. 


RES 


Mais je ne veux pas t'ennuyer et je vais seulement 
t'en citer deux exemples : 

À Melbourne, un cambrioleur de marque, un 
vrai gentleman, quoi, a eu une idée lumineuse; il 
a fait venir de la grande usine d’Asnières-les-Bains, 
près Paris, des appareils perfectionnés, pour le 
nettoyage des appartements par le vide. La clien- 
tèle est arrivée, grâce à la réclame et il ne tarda 
pas à nettoyer tous les grands hôtels de la ville. 

Avec un jeu de glace portatif, il voyait ce qu'il 
y avait de bijoux dans les meubles, par les fenêtres 
ouvertes, autour de la chambre qu'il nettoyait et 
crac, avec sa lance, il aspirait et subtilisait ainsi tous 
les objets de valeur et, comme les portes étaient 
bien fermées, personne ne pouvait soupçonner un 
aussi honorable industriel ! 

Ce qu'il a fait flanquer ainsi à la porte de 
domestiques et de femmes de chambre qui étaient 
innocents, ce n’est rien de le dire et sans un 
hasard heureux — malheure ux pour lui, — il exer- 
cerait encore son étonnante et lucrative industrie. 

Un jour, il travaillait ainsi, avec son tuyau, 
d'une fenêtre à l'autre, dans une chambre qu'il 
croyait inoccupée, mais il y avait un jeune diplo- 
mate japonais qui dormait, enfoui sous les couver- 
tures. La lance heurta un vase de cristal rempli de 
ses bijoux ; il se réveilla, sauta sur le tube aspira- 
teur et c’est ainsi que cet honorable cambrioleur 
scientifique, comme tu les appelles dans tes 
volumes, fut nettoyé à son tour. 

Ah ! ces Japonais, mon cher, quel flair! 
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— Plus forts que nos artilleurs. 

— Pour sûr, mais j'arrive à mon second exem- 
ple : 

Ce gentleman avait un associé, mais pour ne pas 
éveiller les soupçons, il travaillait — ils appelaient 
cela travailler —à Sidney et dans une autre partie. 

— Comiment cela ? 

— Je vais te le dire. Toujours pour ne pas 
éveiller les souprons, il s'était établi oiselier, mar- 
chand d'oiseaux, si tu veux, dans un faubourg de 
la ville, loin des regards indiscrets et Il fournissait 
d'oiseaux rares des tropiques, toutes les femmes 
des riches industriels du pays et de la ville. 

Mais tout cela n'était que pour la frime. En reéa- 
lité, il avait dressé une équipe épatante de six pies 
— pas uné de plus — qui allait voler par les fenêtres 
ouvertes, tous les bijoux et tous les diamants des 
dames cossues de la ville. 

Avec un flair merveilleux, elles ne se laissaient 
jamais voir ni surprendre et rapportaient tout 
Jeur butin à leur maitre. La pie voleuse et cam- 
brioleuse! quelle trouvaille, mise - en musique 
depuis longtemps, mais que l'on n'avait jamais su 
exploiter méthodiquement. 

Notre homme avait un recéleur à Londres. Il 
était bien sûr de l'impunité et fit ainsi une véri- 
table for tune. 

Ce fut donc toujours le hasard qui mit fin à cette 
si invenieuse industrie. Un beau jour une pie 
tomba dans un pieye et le pot-aux-roses fut dé- 
couvert, on s'empara des six pies et l'on mit 
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l’homme en prison mais il jura qu'il ne savait pas 
un mot de cette histoire de brigands! 

Le chef de la police, le juge d'instruction et le 
procureur du Common-Wealth voulurent en avoir 
le cœur net; ils s'installèrent chez l'oiselier pendant 
un mois, apprivoisérent les pies et les lîchérent en 
les faisant filer par des détectives fort malins. 

Les pies allaient tranquillement aux crottes sur 
les grandes routes; et le maitre, en prison, disait 
d'un air innocent : 

— Les pauvres petites, depuis que les automo- 
biles ont remplacé presque partout les chevaux, 
elles ont bien du mal à gagner leur vie ! 

— Nous sommes roulés et encore roulés par des 
pies; c'est humiliant, disait le chef de la police 
furieux. | 

— C'est ébouriffant, accentuait le procureur du 
Comimon-Wealth. 

— Et dire qu'elles ne sont pas même borgnes 
et que l'on ne peut pas les faire causer, ajoutait 
Je juge d'instruction élidolidueniente 

Bref, on fut obligé de relâcher les six pies qui 
n'étaient pas grièches et qui se tordaient comme 
des petites folles d’avoir ainsi roulé la magistrature 
de leur pays ! 

Et, en manière de NL) mon bon copain 
de Thonon ajouta : 

— Tu vois bien que les cambrioleurs anglais 
sont vraiment plus forts et plus ingénieux que 
nos apaches. 

— C'est vrai. 
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Et le soir, à Thonon, nous dinâmes en devisant 
sur l'utilité des voyages pour arriver à s’instruire ; 
cependant nous conclûmes, avant d'aller nous 
coucher, qu'il était inutile et qu'il serait mème 
dangereux de voir le syndicat des Apaches, cam- 
brioleurs et pickpockets fonder des bourses de 
voyage pour ses jeunes sujets les plus remar- 
quables. 

Il n'y a pas à dire, mon bel ami, le progrès se 
faufile partout et le cambriolage scientifique 
devient vraiment bien intéressant et bien curieux. 
C'est le cas de le dire. Et c’est pourquoi j'ai tenu 
aujourd’hui à ajouter ce présent chapitre à mes 
travaux antérieurs sur ces industriels de la pince 
monseigneur, pour tenir mes lecteurs au courant 
et leur crier gare! 
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LES DERNIERS INCIDENTS DE LA VEILLE 


CURIEUSES OBSERVATIONS 


Puisque maintenant les animaux ont leur 
revue, et qu'ils occupent une place plus grande 
chaque jour dans le monde de l'actualité, je ne 
vois pas du tout pourquoi ils n'auraient pas les hon- 
neurs du reportage et de l'interview. 

Aussi bien, c’est pour ces raisons multiples que 
je veux me livrer aujourd’hui à un reportage de 
chien, ce qui n’est pas du tout la même chose 
qu'un chien de reportage, le mode péjoratif n'étant 
point dans mon cœur compatissant et, naturel- 
lement, en ne retenant sur le nombre que trois 
ou quatre des dernières informations, je veux 
commencer par la plus touchante. Je la donne 
telle que je la trouve dans le Petit Journal : 

« Hier matin, sur la place de l'Etoile, alors que 
l'animation mondaine était d'autant plus intense 
que la journée s’annonçait printanière, un magni- 
fique basset, perdu, hurlait après son maïtre. 

« Tout à coup, le basset harassé vint s’abat- 
tre au pied des promeneurs, en proie à une crise 
d'épilepsie. Un cercle se forme rapidement autour 
de la malheureuse bête, qu'on traîne sur le trot- 
toir et quon se met à frictionner d'importance. 

« L'animal se calme peu à peu ; que va-t-il deve- 
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nir? Mais un des témoins montre du doigt une 
affiche apposée contre le mur duquel le basset 
avait été trainé : « Il a été perdu samedi un chien 
basset répondant au nom de Trac; le rapporter 
contre récompense rue de la Baume ». Avec une 
belle joie, chacun d'appeler: « Trac! Trac!» et 
le chien, qui ne peut encore se tenir sur ses pat- 
tes, remue la queue et lève péniblemeut la tête 
vers ceux qui prononcent son nom, ses yeux 
malades s’éclairent, semblent supplier. 

« C'était Trac, en eflet, qui après trois jours 
de recherches était venu, brisé de fatigue, tomber 
devant l'affiche qui le réclamait. 

« Inutile de dire qu’un ami des bêtes a pris 
Trac dans ses bras et l’a ramené au domicile de 
son maître où il a été reçu comme lenfant 
prodigue. | 

« Une heure après, il y avait encore du monde 
qui stationnait devant laffiche et commentaïrt 
lheureuse coïncidence qui venait de se produire. » 

Allez donc après cela nier, je ne dirai pas 
seulement l'intelligence, mais encore toutes les 
facultés émotives de nos bêtes ; le pauvre diable 
de chien en se perdant avait, suivant son nor, 
eu le trac et sa crise de nerfs était bien une crise 
morale, au sens psychologique du mot; cest ce 
qui prouve bien qu'à un degré quelconque, les 
animaux ont une intelligence, une âme comme la 
nôtre, moins perfectionnée dans échelle des êtres 
et voilà tout. | 
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Mais je poursuis mes citations et voilà un second 
exemple qui certes, quoi qu’en aient pu dire Des- 
cartes et Colins, démontre comment le chien, 
le chien surtout, arrive parfois à un raisonne- 
ment età un sentiment d’aflection raisonné pour 
son maitre, tout à fait indiscutable : 

« Voici une nouvelle qui va faire mal au cœur 
à plus d’un vieux troupier. Un général vient d’in- 
terdire formellement la présence des chiens dans 
tes casernes, quartiers et autres établissements 
militaires de sa région. 

« Les pauvres bêtes sont accusées d’être une 
occasion de malpropreté, soit par leurs ordures, 
sort par les débris des aliments et les os qu'on 
leur jette sur les planchers, ainsi souillés d'une 
façon permanente. 
 « Que cet exemple soit suivi et le légendaire 
chien du régiment aura vécu. Certains ont pos- 
sédé cependant de glorieux états de service ; 
parmi ceux-ci, il faut citer « Boule-de-Son » qui 
suivait un régiment de ligne en 70. « Boule-de- 
Son » appartenait à un caporal qui, blessé, tomba 
épuisé en travers d’une route. L'obscurité était 
profonde ; la première voiture qui viendrait à 
passer ne pouvait manquer de l'écraser. 

« Heureusement, le chien veillait ; entendant 
venir une charrette, il eourut au-devant, aboya 
avec insistance, sauta à la tête du cheval pour 
l'empêcher d'avancer, et fitsi bien que le charre- 
tier descendit, se doutant que le pauvre chien, 
qui ne paraissait nullement enragé, avait ses 
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raisons pour aboyer ainsi. Dès que le charretier 
fut à terre, le chien se tut, caressa l’homme affec- 
tueusement, et le conduisit près de son maitre, 
qui fut sauvé d’une mort affreuse et inévitable par 
l'instinct de ce brave animal. 


* 
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« D'autres proscrits que l’on pourchasse depuis 
quelques temps, ce sont les chats qui, depuis de 
nombreuses années, ont envahi les Halles cen- 
trales. Les dames de la Halle ont bon cœur et ne 
se plaindraient pas trop d’eux, bien qu'ils ne lais- 
sent pas d'être gènants : on en compte presque 
un millier. Mais le malheur est que ces pauvres 
bêtes sont galeuses uniformément, et qu'elles 
souillent les marchandises. 

« M. Guichard, l'actif commissaire spécial des 
Halles a dû prévenir la Fourrière. Mais les quel- 
ques rafles que l'on a tentées n’ont donné que de 
piètres résultats. 

« L'opinion générale est que la Société protec- 
trice des animaux devrait intervenir, car cest 
pitié de voir tant de malheureuses bêtes errantes 
et malades. » 

J'ai la prétention d'avoir un amour raisonné et 
raisonnable des animaux et non pas une espèce de 
fétichisme de vieille fille, devenue depuis de lon- 
gues années la modiste de sainte Catherine. Si 
donc il y a un millier de chats galeux aux Halles 
centrales qui menacent la santé publique, il faut 
les tuer sans les faire souffrir. 
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C'est ainsi qu'il y a également une véritable 
république de chats aux Entrepôts, au port aux 
Vins, comme l’on dit, dont je conterai peut-être 
bien l'histoire un jour ici... 

Mais quand on parle du chien qui est tout à 
la fois notre ami et notre collaborateur, on n’en 
finit jamais et voilà qu’à Nice, sur la côte d'azur, 
la municipalité vient d'organiser et d'installer 
une équipe de chiens égoutiers ! 

Ga n'est pas banal cet événement municipal qui 
va devenir probablement général, On vient en 
ellet, dans cette ville de compléter le réseau des 
égouts par des canalisations en grès vernissé. Le 
diamètre.de ces tubes varie de 30 à 40 centimètres. 

Le calibre minimum de 30 centimètres a été 
admis, malgré le risque de dépôts et d'engorge- 
ments, parce qu'il permet le passage de chiens 
qui, convenablement dressés, portent d’un «re- 
gard » à l'autre une corde à l'aide de laquelle est 
assuré le va-et-vient d'une brosse destinée au 
balayage des tuyaux. 

J'avoue que ces chiens égoutiers me comblent 
de joie pour leur race. 


* 
+ + 


Et, maintenant, passons aux informations diver- 
ses. 

À Londres, l'animal favori des grandes dames est 
le cheval nain d'Islande — un cheval pour bre- 


loque, quoi — qui donne déjà lieu à un commerce 
considérable. 
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Ces chevaux nains d'Islande ne sont pas plus 
grands qu'un chien de Terre-Neuve et, comme 
ils sont très doux, ils jouent dans tout l'apparte- 
ment et méme au salon avec les enfants. 

Ou les vend de 350 à 400 francs et si, génera- 
lement, on ne les fait pas ferrer, il y a cependant 
de grandes dames qui leur ont fait mettre des 
sabots d'or ou d'argent! 

Moi, je n’approuve pas, je cite, et quand Cor- 
neille, le grand Corneille avait des souliers perces, 
je trouve excessif que l'on enchässe des diamants 
et des pierres précieuses dans les sabots d’or des 
chevaux d'Islande. Mais cette restriction à part, 
n'est-ce pas que ce solipède joujou, que ce cheval 
bibelot des jolies anglaises est bien la chose la 
plus amusante et la plus charmante du monde? 

Je neserais pas complet si je ne disais pas un 
mot aujourd'hui du livre intitulé : Le monde des 
Animaux, de M. Labadie-Lagrave qui nous parle 
de l'esprit des bêtes, avec le sien, ce qui est tout 
dire, n'est-ce pas ? écoutez plutôt les curieuses 
révélations d’un homme qui s'y connait et auquel 
une girafe elle-mème ne saurait pas monter le 
COU : 

« Un singe peut compter jusqu’à trois. Si on lui 
donne trois billes, avec lesquelles il s'amuse et 
qu'on lui en retire une, 1l sen aperçoit et la 
cherche; sil en a quatre, 1 ne se rend pas 
compte qu’on lui en a enlevé une; telles sont ses 
capacités mathématiques. L'intelligence de l'âne 
se manifeste aussi de facon assez extraordinaire 
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pour une bête que nous avons toujours considérée 
comme stupide ; un àne était dans un champ avec 
un taureau et tous les jours était battu par lui; 
un beau matin, il saisit dans sa bouche un long 
bäton et en frappa le taureau qui, surpris par 
cette attaque imprévue, battit en retraite et ne 
l'attaqua plus désormais. Le cheval arabe, élevé 
sous la tente avec les serviteurs et les enfants, 
devient très rusé et très fiunilier, même avec 
l'étranger. Une jument, quand elle était mouillée, 
venait se chauffer au feu du cheik, puis quand 
elle s'était réchauffée, elle allait donner un baiser 
à son maitre et à chacun de ses hôtes, et enfin 
sur un signe s'éloignait et reprenait sa place. 
L'éléphant est le fort en thème des animaux 
domestiques. Il transporte des madriers avec sa 
trompe et des montagnes de bagages sur son dos; 
il berce les enfants ; il pêche à la ligne et toujours 
avec la même égalité d'humeur, Cet animal, si 
timide qu’il suffit de l’aboiment d’un chien pour 
le mettre en fuite, va à la chasse au tigre quand 
son maître l'exige, va même à la guerre. Le chien: 
il n’y a pas besoin de le dire, dépasse tout ce 
qu'on peut citer des autres animaux. Le chien 
d'Inverness appartenait à un mendiant mort à 
l'hôpital ; laissé seul au monde, il se mit à exercer 
l'industrie que son maitre pratiquait, il prenait 
entre ses dents le sou que les passants lui don- 
naient, allait le porter chez un boulanger et 
mangeait sur-le-champ le petit pain qu'il lui ten- 
dait en échange. Or, les gens du pays se lassèrent 
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de faire la charité au chien qui devint fort maigre. 
Alors il s’abstint de jamais rien demander à ses 
compatriotes et ne s’adressa plus qu'aux étran- 
gers. » 

Quand je vous dis que je devais finir comme 
jai commencé, toujours par une histoire de 
chien ; mais cette fois ce n’est pas de ma faute et 
c'est ce diable de Labadie-Lagrave qui est seul 
coupable. 
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LA FLORE MONTAGNARDE EN SAVOIE 


LA PUISSANCE DE L'ARBRE. — LA SENSIBILITÉ DE 
LA PLANTE. — JAUNISSE FLORALE. — L'AME UNI- 
VERSELLE. — LE MONT-DE-PIÉTÉ AMBULANT. 


A la fin d'avril dernier, j'ai pleuré un de mes 
amis et de mes compatriotes, et voilà en quels 
termes le « Petit Journal » du 1er mai 1905 ren- 
dait compte de sa mort : 

« Les amateurs de curiosités parisiennes ne 
verront plus le petit orme au vert feuillage qui 
égayait depuis nombre d'années le sévère fronton 
de la porte d'entrée de l'administration de l'Opéra. 

« Il] y a deux ans il était tombé gravement 
malade, et l'année derniere il succombait presque 
à un coup de chaleur. Dame, il était assez difficile 
d'aller l’arroser là-haut ! 

« L'architecte du monument l'a fuit arracher 
ces jours derniers et le petit ormeau desséché a 
été jeté à la voirie. 

« I méritait bien un petit souvenir l'arbrisseau 
de l'Opéra. » 

J'ai vu et constaté souvent de mes propres 
yeux dans nos montagnes de Savoie, aussi bien 
que dans celles d'Afrique et d'Amérique — mais 
alors avec d’autres essences — la force dynamique 
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de l'arbre. Le vent, un oiseau, que sais-je, ont 
apporté une graine de sapin sur la surface d'un 
bloc de rocher colossal. I} y avait un petit creux, 
où deux gouttes d’eau et un peu de mousse rem- 
placant l'humus lui ont suffi pour germer dans la 
douce moiteur des soleils de montagne. 

Puis, comme dans le Vase brisé du poète, une 
félure invisible en a fait lentement le tour! La 
graine s’est changée en arbre et l'arbre a fendu en 
deux le rocher du haut en bas, employant à cette 
œuvre de destruction toutes ses forces de sève, 
de dilatation et d'expansion. 

Pour mon compte, je n’ai jamais assisté à un 
pareil spectacle, sans être saisi d'une profonde 
admiration pour la puissance de l'arbre, pour ces 
forces latentes et bien vivantes cependant de la 
nature. 

Mais ce n'est pas tout, et je vais dire comment 
j'ai constaté encore plus fort, si je puis m'ex- 
primer ainsi. 

Dans la montagne où l'air est pur, la plante 
est vigoureuse, mais elle est sensible aussi, et 
voilà le curieux phénomène que j'ai pu constater 
plusieurs années de suite dans une petite gare 
non loin de Saint-Jean-de-Maurienne. 

Le chef de la station occupait tous ses loisirs à 
soigner ses fleurs avec un soin quasiment mater- 
nel dans son jardin en bordure de la voie. et 
cependant, chaque année, elles donnaient des 
signes plus apparents de maladie. Comme il avait 
la bonté d'avoir une grande confiance en moi et 
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qu'il me priait d'étudier de près la question, sous 
le flatteur mais fallacicux prétexte que j'avais 
connu tous les grands physiologistes depuis près 
d’un demi-siècle, je me mis courageusement à la 
besogne pour lui faire plaisir, et il arriva ce qu'il 
arrive toujours en pareil cas. Au bout de huit 
jours, je me passionnai si bien pour mon enquête 
de physiologie végétale, que je demandai au chet 
de gare la permission de coucher dans une petite 
pièce de la station pour ne pas perdre de temps 
et, armé de très puissants microscopes, je me 
mis a examiner les fleurs et bientôt j’acquis la 
conviction qu'elles étaient fortement émues, 
secouées et énervées au passage du rapide de 
Turin, dans les deux sens, mais surtout dans le 
sens montant, parce que Feflort rendait l’ébran- 
lement plus grand. 

Sans le savoir, ces pauvres plantes étaient, 
petit à petit, converties en sensitives par le pas- 
sage des rapides, et sur une centaine de sujets 
que jétudiai et suivis avec soin, tous étaient 
atteints d’affections nerveuses, onze avaient la 
jaunisse, et l'ictère était d'autant plus caractérisé 
que la chlorophylle de la plante était moins abon- 
dante, soit par tempérament — que l’on me passe 
le mot — soit à cause de la sécheresse. Presque 
toutes étaient bien frappées de neurasthénie, 
c'est-à-dire d’épuisement nerveux. En eflet, les 
violentes trépidations provoquées par le passage 
des rapides leur faisaient perdre tout leur fluide 
nerveux, et les plus près de la voie étaient les 
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plus malades, car elles souffraient en plus du 
violent déplacement d'air au passage du train. 

J'interrogeai le chef de gare : la maladie aug- 
mentait chaque année parce qu'il prenait des 
graines ou des boutures de ces mêmes plantes. 
Le phénomène de latavisme et de l'héredité 
était donc flagrant. Lorsque je m'interposais au 
passage d'un train entre une reine-marguerite 
épanouie et ledit train, il me semblait qu’elle 
retournait sa jolie tête blanche de mon côté 
en sine de remerciment et des larmes me 
montaient aux yeux. Je sentais palpiter l'âme 
nerveuse et exacerbée de ces plantes, je frémis- 
suis moi-mèime la nuit au passage des rapides et 
j'en arrivais à me demander si ces chères ma- 
lades végétales ne m'avaient pas rendu névrosé 
comme elles ! 

J'en emportai quelques-unes chez moi, en pot. 
à mon hôtel, dans l'intérieur du village. Au bout 
d'un mois elles étaient guéries! Il n'y avait plus 
de doute à avoir, les plantes de mon ami le chet 
de gare étaient bien malades et atteintes soit de 
neurasthenie, soit de jaunisse, à cause du passage 
des trans. 

Le chef de gare était tout à la fois fou de joie et 
de douleur à la suite de mes travaux et de mes 
constatations. 

— Vous allez faire de suite un mémoire à l’'Aca- 
démie de médecine pour établir que les plantes 
sont nerveuses et malades comme les bètes. 
Quelle découverte ! 
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— À quoi bon ?.… 

Mais la fin des vacances approchait, j'étais sur 
le point de rentrer à Paris et comme j'allais à la 
gare porter une lettre et dire adieu à son chef, 
il vint à moi radieux : 

— Tenez, venez voir, je me suis souvenu qu’à 
Paris on met, comme vous me l'avez dit, de la 
paille dans la rue des personnes gravement ma- 
lades. Moi, j'en ai mis sur les rails en face de mon 
jardin. Les chères petites, ça va peut-être les 
guérir... 

Je lui serrai la main silencieusement, toutefois 
j'avais bien la voix comprimée par l'émotion et 
une larme au coin de la paupiere, et lorsque je 
partis : 

— Vous êtes un brave homme. 

— Non, Monsieur, c'est vous qui m'avez aidé 
à les sauver! 

Et voilà comment je viens de faire, en Savoie 
cet été, une découverte qui pourrait bien avoir de 
grosses conséquences au point de vue scientifique, 
sans que ça paraisse. 

À la dernière minute, on me rappelle cette 
petite information qui nous a été donnée par les 
journaux de New-York : 

En Amérique, ainsi qu'on le sait, le Mont-de- 
Piété n’est pas une institution d'Etat, mais une 
entreprise commerciale. 

Tout particulier ayant reçu l'autorisation spé- 
ciale peut ouvrir un établissement de prêt sur 


gages. 
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M. Joë Abrahan, un de ces patentés, a installé 
un Mont-de-Piété sur une vaste automobile rouge. 
Son bureau de prêt se rend tous les jours sur les 
champs de courses, car l'établissement est surtout 
destiné aux parieurs décavés. 

M. Joë Abrahan, dans un prospectus très élo- 
quent, dit qu'il sait par expérience combien 1} est 
dur de rentrer du turf quand on a perdu tout son 
argent. Aussi accepte-t-il en gage tous les objets 
que les gens décavés peuvent encore avoir : par- 
dessus, lorgnons, jumelles et même des bottines. 

Tous ces articles sont transportés par l’automo- 
bile tous les soirs, dans la ville où M. Joë a son 
dépôt central. 

Il parait que ce Monsieur va installer des suc- 
cursales en Savoie et en Dauphiné et qu'il com- 
mencera par Aix-les-Bains, Chamounix et Greno- 
ble. [ espère de la sorte faire beaucoup d'argent 
etrendre les plus grands services aux touristes, 
bicyclistes, automobilistes et autres turfistes mo- 
mentanément dans la purée ! 

— Tu sais, ma chère, j'a mis mon pneu de 
rechange au clou chez le père Abrahan.… 

— Et moi, mon ami, 1l ma prêté un louis sur 
ma combinaison. Quel brave homme ! 

] parait que voilà les dialogues très commen- 
cement de siècle que nous allons entendre sur les 
grandes routes, ce qui prouve que la gaîté franco- 
américaine pest pas encore RIRE à mourir. — 
Heureusement ! 
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UN DÉPART DE TRAIN DE PLAISIR 
POUR LA SAVOIE 


LA POULE IMPROVISÉE. — ESPRIT INGÉNIEUX 


Il y a des gens qui ont la manie de faire les ma: 
lins et de montrer en toutes circonstances leur 
facile érudition de dictionnaire ambulant; ils ne 
manquent jamais de vous parler avec des larmes 
dans la voix, des incidents de la mémorable nuit 
du 4 août où tout un chacun est venu faire le sa- 
crifice de ses privilèges sur l'autel de la patrie ! 

Mon ambition est moins haute et je vous conterai 
simplement les divers incidents, heureusement 
peu tragiques du 12 août 190%, de la gare de 
Lyon au Fayet-Saint-Gervais et à Moutiers-Sa- 
hins. 

Les trains sont indiqués pour 11 h. 5 du soir 
et minuit 40, c'est-à-dire, comme dit un loustic, 
pour 10 minutes du matin. | 

Comme il y à un certain nombre de trains en 
gare, que chaque train emporte 900 personnes, 
sans compter celles qui sont dans une situation 
intéressante — ce que les bouchers appellent la 
réjouissance, — et comme tout le monde se flatte 
de l'espoir fallacieux de posséder un de vous 
voyez ça d'ici. 

Dès 10 heures du soir, la Due est immense, 
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compacte, joyeuse, mouvante et grouillante de- 
vant la gare, car la Compagnie ne laisse pénétrer 
sur les quais que les personnes munies de leurs 
billets, à destination de l’un des trains en ques- 
tion de la Savoie. 

Donc les adieux de Paris — pas de Fontaine- 
‘bleau — ont lieu dans la cour d'arrivée, sous la 
marquise, ma chère; tous ceux qui restent, pa- 
rents et amis, et même quelques pipelets fidèles 
sont là. On s’embrasse longuement, les pleurs 
coulent à flots, la cour est inondée et les arro- 
seurs publics, les bras croisés, regardent avec 
attendrissement les braves gens qui font leur be- 
sogne. | 

Un malin s’écrie : 

— Tu ne vois donc pas ce que c'est, Zidor, 
c'est la famille Wallace qui part en ballade ; le 
mot court et soudain les rires sèchent les larmes, 
tel un rayon de soleil.., etc. — Voyez les poëtes 
classiques. 

Mais une brave femme qui veut accompagner à 
toute force son gendre jusqu’au train, étant le 
modéle des belles-mères de tout Ménilmontant, 
est allée chercher un billet pour Charenton et se 
présente bravement à la porte. On ne la laisse pas 
passer malgré ses protestations, et un farceur 
sans cœur lui crie : 

— Eh, la petite mère, on a donc pris un aller 
et retour ? 

— Dame, pour Charenton, c'était prudent! 

Et la foule de rire de nouveau. 
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Enfin, voilà tout le monde casé; des gosses 
tiennent avec amour de petites cages à serins dont 
ils n’ont pas voulu se séparer. On se tasse, on 
s’'éponge, on gémit, on attend, on part, on est parti! 

Les grincheux regrettent les diligences, les 
gens pratiques font remarquer que, si l’on est 
aussi serrés que les légendaires « lapins », du 
moins ça va vite et ça coûte moins cher. 

Les jeunes chantent; deux heures du matin, 
tout le monde dort, tirons les rideaux... Mais 
voilà le petit jour, une faible lumière bleuâtre, in- 
décise, se traine lentement vers l'horizon; c'est 
elle qui fait ressembler la campagne à un im- 
mense aquarium. Les voyageurs, lun après 
l'autre, ouvrent les yeux et, bientôt, au bruit des 
conversations et sous l'aube naissante, les plus 
enragés dormeurs sont bien obligés de se ré- 
veiller comme les autres ; les enfants pleurent, les 
femmes tirent un peigne de leur réticule et se 
donnent un petit coup de fion; les hommes s’éti- 
rent, et tout le monde déclare avoir une faim de 
loup. Chacun ouvre son panier, sa valise, son fi- 
let, et retire les provisions emportées la veille de 
la capitale, comme l’on dit encore en province, et 
c’est là qu'éclate l’ingéniosité des Savovards qui 
savent toujours soigner la « place d'armes » com- 
me il convient. Le liquide ne manque pas plus que 
le solide et les plus malins installent une bouillotte 
au-dessus d’une lampe à esprit de vin pour faire 
chauffer leur café ! 

Maïs, dans un compartiment de troisième 
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classe, voilà un vieux ménage, deux vieux loups 
de la montagne encore plus pratiques ; ils ont ap- 
porté six œufs superbes et ils s'apprètent tout 
simplement, sur leur appareil à alcool, à se con- 
fectionner une succulente omelette aux oignons. 
La bonne dame les a épluchés consciencieuse- 
ment et une jeune fille qui est à côté d'elle pleure 
sjlencicusement comme une Madeleine, n'avant 
pas l'habitude. | 

Mais commeil y a toujours loin de la coupe aux 
lèvres, patatras! le mari fait un faux mouvement 
et voilà tout l'esprit de vin par terre ou plutôt ré- 
paudu sur le plancher du wagon. 

— fichu maladroit. 

— Ne te fiche pas, poupoule, nous allons les 
cober crus. 

— Jamuis de Ja vie, quelle horreur! 

-- Eh bien, nous allons manger les oignons 
avec le pain. 

€ Maistiens, jai une idée lumineuse, passe-moi 
ton paquet de ouate hydrophile. 

— Sion est malade? On n'en aura plus. 

— Passe toujours. 

Et, gravement, l'homme déhoutonne sa chemise. 
se fait un joli petit nid au creux de l'estomac et y 
place délicatement ses six œufs qu'il recouvre avec 
le reste de Ja ouate. 

— Tu verras, t'auras des petits poussins à 
élever en arrivant. 

Que tu esbète ! 

— Merci bien. 


= 


Et les autres voyageurs, tres amusés, se mettent 
à faire des paris: — YŸ les cassera. 

— Les cassera pas. 

— Ÿ les cassera! — Les cassera pas! 

Je vous fais grâce du reste; toujours est-il que 
le voyage de fa sorte cst achevé gaiment et qu'en 
arrivant à... l'homme avait six jolis petits poussins 
dans son estomac. 

Et sa femme furieuse et désarmée tout à la fois, 
s'écriait : 

— Jete l'avais toujours bien dit que lépicier 
était un voleur. (Ca, des œuts frais, pres d'éeclore. 

— Tu méconnais ma chaleur naturelle, pou- 
poule. | 

— Cest toi qui en es... une poule! 

Et les assistants de se tordre !... 

Aujourd'hui les six petits poussins nes dans le 
train se portent à ravir et grossissent à vue 
d'œil; cependant je ne veux pas dire dans quel 
village, parce que ce malin d'Antoine borrel se- 
rait capable d'aller interviewer mon vieux ménive 
et de venir dire, contre toute vérité, que ce sont 
des canards ! 

Ga ne fait rien, si vous voulez men croire, 
voyagez par les trains de plaisi pour là Savoie ; 
vous verrez que l'on rigole encore à, plus qu'aux 
Batignolles ! 


JC 
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ENTOMOLOGIE SAVOYARDE 


LE MOYEN DE SE FAIRE CENT MILLE FRANCS DE 
RENTE EN ÉLEVANT DES PUCES. — LES EXEMPLES 
NE MANQUENT PAS. — NOUVEAU PROCÉDÉ SCIEN- 

 TIFIQUE. 


Derniérement, un Américain de mes amis me 
demandait mon avis sur le fromage d'amour. 

On connaît les moyens divers employés par les 
jeunes Canadiennes isolées du monde et dési- 
reuses de trouver un époux. 

Elles confient à la coquille d'un œuf les secrets 
de leur cœur en priant le célibataire qui les lira 
de se mettre en relation avec elles. 

Un message du même genre vient de parvenir à 
un épicier de la ville de Brompton qui, en décou- 
pant un fromage canadien ne fut pas peu étonné 
d'y découvrir une petite fiole en verre contenant 
un papier invitant le célibataire éventuel à qui 
parviendrait le message à se mettre en relation 
avec elle. 

Le papier était signé : miss... à New-Bliss, 
Ontario. 

Avis aux amateurs de fromage et. d'épouses. 

Nos jeunes et jolies Savoyardes n'ont pas 
besoin, tout en faisant leur beurre dans la mon- 
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tagne, de recourir à ces moyens pour trouver un 
épouseur, chacun sait ça! Mais je veux indiquer 
ici, en toute franchise et avec la compétence spé- 
ciale qui me caractérise, à MM. leurs pères le 
moyen de se faire tranquillement et presque sans 
mal, plus de cent mille francs de rente par an. 

Ecoutez bien : rien n’est plus simple. Dernière- 
ment mon ami Luguet disait dans le Petit Colo- 
nial : 

La manie des collectionneurs, disons mieux : 
leur passion s'étend à tous les objets. 

Ne parlons que des puces! Ah! vous ne saviez 
pas qu’il y eut des collectionneurs de puces. En- 
chanté de vous l’'apprendre en mème temps que 
le prix atteint par ce petit animal quand il est, 
non pas seulement rare, mais rarissime, et par- 
fois même unique comme la puce du renard arc- 
tique dont un couple, récemment acquis par M. 
Ch. de Rotchschild, de Londres, va enfin combler 
une lacune dans sa collection. | 

Le mâle et la femelle coûtent la modeste somme 
de 125.000 francs. Qu'ils soient heureux, et qu’ils 
aient beaucoup d'enfants. Il est vrai que le prix 
n'est pas à la portée de toutes les bourses. Et 
puis M. de Rothschild ne tiendrait pas à obtenir 
une multiplication de l'espèce, diminuant d'autant 
la jouissance de la possession exclusive, ce qui 
constitue l'élément essentiel de la félicité artifi- 
cielle du collectionneur !.… 

Maintenant je dis qu'en Savoie, en faisant un 
peu de réclame, et sans atteindre ces prix fantas- 
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tiques, cn peut facilement se faire un bon revenu 
en vendant les parasites les plus rares de nos 
grands et petits fauves, de nos bètes à fourrure de 


la montagne. 


Ainsi on pourrait commencer par dresser un 
projet de tarif et l'on verrait ce que ca rendrait. 
apres avoir fait insérer deux ou trois annonces 
dans le Tnes et dans le New-York Hérald, jar 


exemple : 

Puces blanches de la marmotte 
Épiltes sn en Pr 
LE LS 

Puces blanches de la marmotte 

blanche pendant hiver : 
LPC Re Te 
LÉ COMDICes masse 


Puces de lours on de la mon- 
tagne : 

A 
ÉérpRess n 
Puces du dernier ours blanc : 
BA DIOCGLS ras ee nan 
RD Sse nar s 

Poux du dernier ermite de la 
montagne de, en Haute-Sa- 
voie : 

LA DICO nes: 
PA DUR: ner 


Je donne Hi un sunple projet 


100 » 
SUO 


500 » 
200 OÙ 


pate 


1.000 
3.UOU 


SO 


10.000 
90.000 » 


LE 


20.000 » 
100.000 » 


approximatif : 


mais l'on voit tout de suite tout ce qu'il ÿ aurait 


à faire et tout l'argent qu'il y aurait à gagner en 
exploitant de la façon la plus honnèteque l'on puisse 
inaginer, du reste, les aumables toquades des ento- 
mologistes du monde, rien que la vermine des per-- 
drix blanches, en été et en hiver, avec son change- 
ment de couleur, pourrait produire un revenu 
serieux à lhabile montagnard qui saurait exploiter 
cette mine vivante et grouillante d'un nouveau 
genre... 

Du reste, j'en connus un dont je ne suis pas 
autorisé à dire le nom quia de l'audace, de l'initia- 
tive et quelque argent et qui, sur mes conseils, 
va faire venir pendant trois mois, chez Tu, un 
savant de l'Institut Pasteur qui va lui installer, 
non pas un laboratoire de bouillons de culture 
pour microbes, mais bien une série d'étuves et de 
couveuses artificielles pour insectes, puces cet 
poux rares; et, de la sorte, il pourra maintenir et 
propager les especes à volonté et, suivant les 
circonstances, teuir la dragée haute à l'Américain 
milliardaire ou Simplement au lord millionnaire 
qui voudra se procurer la soi-disint derniére 
paire des poux de l'Ermite de la Montagne de, 
en Haute-Savoie — permettez que je nude mon 
secret pour moi, Jusqu'à nouvel ordre — et connu 
dans le monde savant sous le nom de : pediculun 
eremila montis sapencdia. 

Vraiment, je crois qu'il y a li une véritable mine 
à exploiter — une mine d'or et, à l'occasion, je 
ne manquerai pas d'en entretenir de nouveau mes 
lecteurs. 
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INFLUENCE DE LA COLONISATION 
SUR LES INSECTES 


COMME QUOI LES MOYENS DE TRANSPORT DÉPLACENT 
LA FAUNE. — LES RONGEURS ET LES BATEAUX. — 
LES INSECTES ET LES CHEMINS DE FER. — LES 
NOUVELLES MALADIES INTERTROPICALES. — COM- 
MENT L’'ENTOMOLOGIE ME DONNE ENCORE UNE FOIS 
DE PLUS RAISON. 


J'ai souvent exposé dans mes travaux et mes 
ouvrages sur les colonies, comment les rats 
d'Europe avaient, à l’aide des navires, tué et rem- 
placé les rats d'Asie et comment maintenant ils 
revenalent, à leur tour, nous apporter la peste, avec 
les puces qui sont leurs parasites naturels et les 
agents transmetteurs. Les personnes curieuses de 
suivre ces études pourront lire mon premier 
volume de la Philosophie de la Colonisation. 

Ensuite, j'ai montré comment linfluenza et cer- 
taines maladies éruptives n'étaient que des impor- 
tations modernes, conséquences naturelles de la 
politique coloniale et comment la race humaine, 
ainsi sans le vouloir, sans doute, servait de véhicule 
aux microbes d'un continent à l’autre. 

Ensuite quand j'ai publié, il y a quelques années, 
mes deux gros volumes, sur Les transports par 
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terre et par mer, j'ai jugé à propos, que dis-je, j'ai 
jugé indispensable de consacrer également un 
chapitre à l'influence des transports par terre, 
c'est-à-dire des chemins de fer sur Pexistence des 
insectes et leurs inévitables déplacements. 

L'observation était nouvelle ; elle surprit beau- 
coup de gens et quelques esprits superficiels 
allèrent jusqu’à dire que ce chapitre n'était pas 
sérieux et déparait mon ouvrage. 

J'ai laissé dire et aujourd’hui tout ce que j'ai ainsi 
raconté, exposé ou révélé à mes contemporains 
dans cet ordre d'idées est devenu vérité courante 
et je dirai même banale dans le monde scientifique. 

Dans l'exposé de ces faits, je m'en suis tenu, en 
général, aux phénomènes consécutifs des moyens 
de transport, tels que les diverses migrations de 
‘rats par bateaux, ou migrations d'insectes, 
mouches, araignées, etc., par chemins de fer. 

Il est évident que les transplantations et accli- 
matements d’arbres et de plantes, c’est-à-dire de la 
Flore, parallèlement à ceux de la Faune, devaient 
provoquer également l’acclimatement nouveau de 
certains insectes, non pas seulement parasites, 
mais clients, si j'ose m'exprimer ainsi, au point de 
vue de da nourriture, desdits représentants de la 
Flore. 

Maintenant ces nouveaux insectes ont-ils été 
apportés volontairement par la main de l'homme, 
ou à l’état d'œufs, par les individus mêmes appar- 
tenant à la Flore ? 

Question du plus haut intérêt scientifique à ré- 
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soudre, car naturellement je ne suis pas de ceux 
qui croient à la génération spontanée chez les êtres 
OPUanIseSs, 

Et, quant au monde des infiniment petits, je 
m'en suis expliqué souvent ; il ne peut pas Y avoir, 
non plus, des phénomènes de génération sponta- 
née, inauis Shnplemeut tous les phénomènes de 
Compositions et des transformations pureinent 
chüniques qui précèdent les manifestations tan- 
gibles ct réelles de la vie elle-mème. 

Ceci dit pour bien préciser une théorie que j'ai 
toujours défendue parce qu’elle est la vérité mème, 
à savoir que la vie, telle que nous la concevons, 
n'existe pas chez les infinhnent petits, comme 
les bätonnets du sang, par exemple, et que Îles 
phénomènes chimiques précédent toujours les 
phénomènes vitaux ; je continue en citant cette 
courte information anglaise qui me donne raison 
au delà de toute espérance, à propos de mes 
observations sur les migrations des insectes. 

Ces expériences se sont placées au pomt de vue 
des rapports qui existent entre les migrations ou 
plutôt les importations de la Flore et de la Faune 
et surtout au point de vue des conséquences 
directes des importations de certains représen- 
tants du régne végétal sur le monde des msectes, 
sur ces êtres modestes et souvent charmants qui 
relévent de l'entomolagie et ne dédaignent js 
d'être les précieux collaborateurs de Fhomme, 
comme le célebre bombyx, connu sous le nom 
de ver à soie et que Ja science humaine com- 
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mence seulement à pouvoir remplacer artifictelle- 
ment. 

On a fait dernierement à Londres une curieuse 
tentative dacclimatation des papillons exotiques. 
Les entomologistes signalent à ce sujet deux cas 
intéressants d'acclimatation, qui se rapportent à la 
France et qui concernent le « sphinx à tète de 
mort 5 et le bombvx de l'ailante ». Le premier de 
ces papillons, originaire de Milaisie, a été amené 
chez nous à la fin du XVIIIe siècle par le dévelop- 
pement de la culture de la pomme de terre; 
le second, qui est à l'heure actuelle le plus grand 
papillon que lon rencontre en nos climats, et 
qu'on voit parfois voler le soir dans certaines avec 
nues de Paris, est orixinaire du Japon, et a été in- 
troduit en France par la plantation sur nos prome- 
nades de nombreux « vernis du Japon ». 

Ces denx cas d'acclimatation sont, en ellet, 
topiques. Mais il n'en demeure pas moins que beau- 
coup de papillons restent confinés dans une zone 
très limitée, quant à l'altitude ou à la latitude. 
Ainsi, les érébies sont particulières aux Alpes et 
aux Pvrénées; de mème que beaucoup d'autres 
espèces ne se rencontrent que sur les bords de la 
Méditerranée. 

Quoi qu'il en soit, l'acclhinatation des papillons 
est toujours subordonnée à celle des plantes qui 
nourrissent leurs chenilles. 

Quoi qu'il en soit, rien n'est plus intéressant, 
plus passionnant méme que étude de ces questions 
encore mal connues et que l'on pourrait appeler 
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d'un manière générale, « de l'influence des moyens 
de transports et de la civilisation moderne sur les 
importations des représentants de la Faune, à tra- 
vers le monde. » 

Ces études seraient particulièrement fécondes 
dans les pays de montagnes à température inter- 
médiaire et à altitudes variées. C’est pourquoi je 
serais heureux de voir les botanistes et les entomo- 
logistes de la Savoie s’y livrer, je ne dirai pas avec 
ardeur, mais surtout avec patience et ténacité. Car 
ce sont là des études qui exigent non seulement 
beaucoup de science, mais surtout beaucoup de 
précautions, du flair et de la minutie, pour ne pas 
tomber dans des erreurs grossières, pour ne pas 
prendre ses visions pour des réalités et ne pas con- 
clure du particulier au général. 

Et si, dans cet ordre d'idées, ma modeste expé- 
rience et mes enquêtes personnelles pouvaient 
être de quelque utilité pour lesdits savants de 
bonne volonté, je pense qu'il est tout à fait super- 
flu d'ajouter que je serais trop heureux de me 
mettre à leur entière disposition. 

Certes, le sillon à creuser doit être fécond. 


AA » 
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DISPARITION DE LA FAUNE DANS LES 
HAUTES MONTAGNES DE LA SAVOIE 


QUELQUES EXEMPLES CURIEUX. — SOUVENIRS 
PERSONNEIS. 


On se plaint tous les jours que le gibier alpes- 
tre disparait dans la haute montagne elle-même 
et, quand on y réfléchit, on comprend tout de 
suite qu'il ne peut pas en être autrement. 

Je trouve dans cet ordre d'idées des informa- 
tions intéressantes dans un article de Grimm, 
dont je veux citer les parties qui se rapportent 
plus spécialement à la Savoie, quitte à les com- 
pléter au besoin. 

On peut dire que tous les sports, particulière- 
ment celui de l’alpinisme sous toutes ses formes 
plus ou moins accidentées — ont travaillé de con- 
cert, en apprivoisant, en civilisant la montagne, à 
la destruction des races animales obstintes dans 
leur sauvagerie, c’est-à-dire dans leur liberte. 
Cette constatation de Tschudi vient d'être confir- 
mée, avec aggravation notable, par M. J. Cor- 
celle, agrégé de l'Université à Chambéry et cor- 
respondant de la Revue scientifique. 

L'ours des Alpes, avec sa fourrure rousse et 
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grise, trés soyeuse et trés fournie, et — ce n'est 
que justice à lui rendre — avec sa chair rose et 
grasse, fort appréciée de qui a pu là savourer, 
ne se trouve plus guère, dans nos Alpes savoi- 
sicDnes, qu'aux vastes forêts escarpces de l'extré- 
mité du lac d'Annecy et dans le massif forestier 
des Beanges. Végétarien bon gré mal vré, il vit 
surtout de fruits sauvages, préservé de la famine, 
pendant les frimas, par le sommeil de lhiberna- 
tion. Rarement il descend dans les vallées inte- 
rieures, maraudeur nocturne des vignes, des ver- 
sers à fruits, dévorateur de ruches. À défaut de 
miel et d'abeilles, se contente de fourrager dans 
les fourmilieres. Il ne s'attaque que très excep- 
tionnellement au bétail, jamais à l'homme. à 
moins de provocation personnelle. Le dernier tué 
— I ya de cela dix ans pesait — 160 kilos. 

Mais le IVnx, qui existe encore dans nos Alpes 
à raissimes exemplaires est, lui, un félin de proie, 
infatisable, chasseur à Pinstar de son congéncre 
le chat Sauvage, auquel 1 est bien supérieur 
comme taille. Ses pattes sont d'une jeune pan- 
thère dont il a le port, d’une élégance £urouche. 
On a annoncé à tort sa disparition. M. Corcelle 
le signale comme encore existant dans l'ininense 
forèt de Malcovert, en TFarentaise. 

Du temps de Charles-Albert, on voyait des 
loups en hiver jusqu'aux portes de Chambérv, 
pour venir enlever les chèvres ; mais on les a 
détruits jusque dans les forèts les plus perdues 
des Beauges, de sorte qu'aujourd'hui les jeunes- 
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ses les plus braves ne peuvent mème plus voir Île 
loup! 

En fait d'animaux malfaisants il n'est guère 
resté duns la région des Alpes que des oiseaux de. 
proie de Ja famille des rapaces : aigles, vautours, 
faucons, gvpaêtes. Ces bandits de Fair placent 
leurs nids sur des rochers inaccessibles. L'un 
d'eux, particulièrement redoutable, est le gypaète 
barbu, qui enlève les agneaux, les petits chamois, 
et s'attaque même aux enfants. [y a de cela sent 
ans, dans la banlieue de Chambéry, un bébé de 
trois ans ctut enlevé deterre par un gvpaîte. Mis, 
retenu par son frère âge de huit ans, accouru à ses 
cris et qui Se cramponna à sa robe, l'enfant fut 
sauvé, et le redoutable rapace disparut, empor- 
tant dans ses serres un lambeau de vêtement et 
marquant sa colère désappointée par un sifflement 
aigu. 

Je crois bien avoir déjà conté ici cette histoire 
dranatique rappelée par l'éminent professeur de 
Chambéry. 

Puis voici les dernières marmottes, betes inof- 
fensives et laides, devenues très rares dans la 
récion alpine francaise, où elles ont été extermi- 
nées, non tant pour leur chair ni pour leur four- 
rure que pour leur graisse, spécifique populaire 
des douleurs rhumatismales ; spécifique parfüte- 
ment imaginaire, d'ailleurs. Les marmottes en 
train de s'ébattre sur les pelouses voisines des 
glaciers, postent sur les rochers des sentinelles 
vigilantes, qui, à la moindre apparence de danger, 
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font entendre le signal d'alarme : un coup de sif- 
flet strident. En un clin d'œil, la bande a disparu 
dans ses terriers, ce qui prouve qu’elles employent 
les mêmes procédés et sont aussi intelligentes que 
les chamois ou isards dont j'ai raconté les mœurs 
d'autre part. 

Depuis longtemps déjà, comme le constate fort 
justement Grimm, le chamois s’est fait rare, mais 
il s'obstine à vivre, quoique traqué avec furie et 
visé par des armes à longue portée, qui le frappent 
à d'invraisemblables distances. Il y a trente ans, 
on trouvait des remises de chamois à partir de 
800 mètres. Il gite maintenant bien plus haut, et 
s'entend à élire domicile dans des parages diffci- 
lement accessibles au chasseur. Il vit là, toujours 
en alerte; mais, malgré sa vue perçante, son 
oreille qui « entend les moindres mouvements » 
de l'ennemi, son odorat très subtil, il ne déjoùra 
pas longtemps les ruses de l’homme... sa fin est 
prochaine. 

Dans les Pyrénées, on ne trouve guère le cha- 
mois, l'isard que dans les 2.000 mètres d’alti- 
tude; mais je crois que dans certaines parties, ll 
y en a peut-être un peu plus que dans les Alpes, 
quoique les beaux troupeaux deviennent de plus 
en plus rares. 

Si cela amuse mes lecteurs, je leur conterai un 
jour les mœurs vraiment merveilleuses de ce joli 
et intelligent quadrupède. 

Le bouquetin, lui, a totalement émigré, on ne 
le retrouve que dans les réserves que Victor-Em- 
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manuel établit dans les Alpes italiennes, et. d’où 
des gardes forestiers d'une vigilance impitoyable 
écartent les braconniers. Il arrive quelquefois 
qu'un.de ces bouquetins royaux ou mouflons 
vient imprudemment se promener en terre répu- 
blicaine, et alors il est sûr de son affaire. C'est un 
coup de fusil dans les 80 kilos. Le dernier date 
de 1900. 

Le cerf a disparu de nos Alpes depuis bien des 
années. Le chevreuil y est très rare, et ily a 
fort peu de sangjliers. 

Heureusement ou malheureusement, il n’en est 
pas de même dans certaines parties de Pyrénées, 
dans la haute Ariège où on a vu et tué beaucoup 
de sangliers cet hiver et où j'en ai constaté sou- 
vent moi-même la présence. 

Cependant les chasseurs savoyards peuvent en- 
core, avec un peu de bonne volonté, trouver, au 
bout de leur fusil, la gélinotte, un des gallinacés 
les plus délicats, la bartavelle, gibier extrême- 
ment fin et savoureux, aux effluves aimablement 
aromatiques. [Il ya encore quelques tétras ou coqs 
de bruyère, mais bien peu. Il arrive même, de 
loin en loin, que le grand coq de bruyère — 
l’Auerham des vastes forêts germaniques -— ap- 
parait pour donner à quelque heureux chasseur 
la joie et l’orgueil du roi des coups de fusil. Ce 
volatile est un superbe animal qui atteint la taille 
d’un dindon, au plumage éclatant, moiré de re- 
flets métalliques verts et dont la tête, au bec cro- 
chu comme celui d’un oiseau de proie, est ornée 
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de plaques de peau écarlates. Ce grand coq de 
bruyère se laisse quelquefois tirer dans nos Vos- 
ges. 

Les chasseurs, comme aussi les simples gour- 
mets, appréciaient fort autrefois un merle alpin 
le merle dit « à plastron blanc », qui arrivait en 
abondance vers l'arriere-saison. On en faisait, à 
Chambérv, des ratas exquis, des terrines, au loin 
renommces. Les gens du pays décoraient du 
nom de grive genevrière c2 merle incomparable 
en cuisine et supérieur au fameux merle de Corse. 
I est devenu rarissime et on le remplace par une 
vraie grive, la grive litorne, — à tête cendrée — 
quiest loin de le valoir. 

Je pourrais poursuivre encore cette revue ae la 
Faune dans les hautes montagnes de la Savoie : 
mais il faut savoir s'arrêter, non sans cependant 
avoir remercié M. Corcelle de ses curieuses cons- 
tatations sur les animaux rares, ou disparus à 
peu près de nos régions alpestres. 
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UN DINER DE CHASSEURS EN SAVOIE 


L'OURS AU BATON. — LES TRUITES SAUTEUSES. — 
LES CHIENS ARTISTES 


Donc l'autre jour. apres notre pélerinage aux 
Charmettes, nous allions quitter tranquillement 
Chambéry pour aller coucher à Grenoble, lorsque 
nous eûmes la bonne fortune de tomber sur une 
bande d'amis qui ne voulurent pas absolument 
nous laisser partir. 

— Mais, je suis forcé d'aller à Grenoble suivre 
les travaux du Congrès pour l'avancement des 
sciences et surtout celui des svndieats d'initiative. 
Et si je tiens tant à remplir ma mission, que 
diable, c'est dans votre interèt môme, c’est pour 
arriver à faire mieux Connaitre encore et à po- 
pulariser davantage nos belles montagnes de la 
Savoie. 

— Tout ça, c’est entendu, nous vous en sommes 
très reconnaissants ; vous irez demain à vos con- 
grès de Grenoble. En attendant, tout à l'heure, 
après déjeuner, nous prenons un break. 

— Retirez ce mot anglais qui blesse mes 
oreilles. 

— Un tape-derrière, si vous préférez... 

— Je préfère, merci. 

— Et nous vous ernmenons à un diner de chas- 


— 404 — 


seurs, là-bas, dans un petit village, dans la mon- 
tagne que vous voyez d'ici. 

— C'est un guet-apens, une confiscation, un 
traquenard. 

— Vous lavez dit, mais surtout, pas de rous- 
pétance ! | 

— Comment, ce mot d'argot policier est connu 
en Savoie ? 

— Parfaitement, ici, on n’est pas en retard. 

— Oh! laissez-moi téléphoner cela à Lépine, 
ça lui fera plaisir !.… 

Je vous fais grâce des détails du voyage et des 
descriptions du paysage, que vous connaissez 
mieux que moi; toujours est-il que le soir, au 
lieu d'être à Grenoble, au Congrès des svndicats 
d'initiative, nous étions gaiment en train de diner 
avec de braves chasseurs qui, une fois les présen- 
tations faites, ne tardérent pas à donner libre 
carrière à leur verve endiablée, à tel point que je 
me suis demandé plus d’une fois si les Savoyards 
ne faisaient pas le poil, haut la main, aux gens du 
Midi! 

Comme à un moment donné, j'indiquais mon 
intention d'écrire dans le Savoyard de Paris, ici 
même, la courte monographie naturelle de tous 
les animaux disparus, ou à peu ptès, des deux 
Savoies, depuis un siècle, ce fut le signal d'un dé- 
bordement de souvenirs personnels des vieux 
chasseurs présents. On conta là, dans cette soirée, 
le volume le plus spirituel, le plus amusant et 
aussi le plus instructif du monde, et je regrette 
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bien de n'avoir pas été sténographe, pour pouvoir 
le traduire in extenso et le conserver à Ja posté- 
rité la plus reculée ! | 

Cependant, je vais rappeler quelques-unes des 
histoires vraies, absolument vraies, de cette soi- 
rée, car chacun sait qu'un chasseur ne ment ja- 
mais. 

-- Tenez, monsieur, me dit un vieux chasseur 
chenu, vous parlez d'ours; dans nos montagnes, 
jusqu’en 1810 à 1812, il y en avait encore beau- 
coup, et défunt mon grand-père les avait chassés 
dans sa jeunesse avec les braconniers du pays. 
Eh bien, vous ne pourriez jamais vous imaginer 
ce que ces bêtes-là étaient malignes; vous savez 
que l'ours est un carnivore, le plus souvent 
omnivore ; mais quand il neige pendant l'hiver 
et qu'il n'avait plus rien à manger, comme le 
loup, la faim le faisait sortir du bois, et il 
allait à la recherche des troupeaux. Eh bien, 
alors, pour ne pas être reconnu ni effrayer les 
moutons, il cassait une branche de coudrier et 
s’avançait tout droit sur les deux pattes de der- 
rière pour donner le change aux brebis et leur 
faire croire que c'était le berger qui venait. 

--Ca c'est vrai, interrompit un autre vieux 
chasseur, et défunt mon grand-oncle, qui était 
facteur rural dans la commune même où nous 
sommes, fut témoin d’un trait d'intelligence et 
d'observation encore plus épatant de la part des 
loups, qui foisonnaient autrefois dans nos monta- 
gnes. Mon grand-père était revenu des guerres 
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du Premier Empire avec une jambe de bois, un 
jour, sa jambe s'étant cassée, il l'avait racconimo- 
dée en lentourant d'une plaque de tôle, avec de 
gros clous. Or, comme le soir même il allait por- 
ter le courrier au chef-lieu, par un beau temps de 
neige dureie, un loup atfamé se jette sur lui. Il 
eut beau faire le moulinet avec son bäton, le loup 
montrait ses dents qu'il faisait claquer les unes 
contre les autres, tandis que ses Feux lancaient 
des éclairs. Serré de trop près, mon pauvre dé- 
funt erand-oncle lui lanca un coup fornndable de 
sa jambe de bois, le loup la saisit olemment d'un 
autre bon coup de gueule, se brisa toutes Îles 
dents d'un seul eflort et se sauva en poussant 
des hurlements de douleur. 

Depuis, pendant de longues années, jusqu'à sa 
mort, par n'importe quel temps d'hiver, les loups 
prenaient Ja fuite, aussitôt qu'ils apercevaient 
mon grand oncle, car le loup qui s'était cassé les 
dents sur la jambe de bois raccommodée avec de 
latole, avait dit à ses compagnons que c'était. un 
homme en fer. 

— C'est très vrai, dit un troisième chasseur, 
encore plus chenu, mais moi qui suis péchèur, je 
connais une preuve encore plus grande et plus 
étonnante de l'intelligence et surtout de la volonté 
des bêtes. Vous connaissez tous nos cours d'eau, 
nos cascades en montagne. Eh bien, moi qui vous 
parle, j'ai vu souvent les truites remonter et sau- 
ter les cascades à pic dans la roche, de plus de 
trente métres de haut. 
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— Vous exagcrez! 

— Jiunais de la vie. Vous savez cominent nos 
fillettes font à la corde des doubles et parfois 
méme des triples tours avant de retomber sur 
leurs pieds. C'est ce que fait la truite qui veut 
franchir une cascade à pic de trente mètres de 
haut. Elle ramène sa queue à sa tête et fait un 
premier saut de dix métres et, renonvelant trois 
fois le manège de suite, sans se laisser choir, au 
troisième saut, elle est en haut. 

— Voilà des truites que Je voudrais voir chez 
Barnum ! 

Lt comme le conteur parut choque de mon in- 
terruption, nous donnämes la parole à un Gascon 
de Toulouse, qui était parmi les invités. 

— Moi, dit-il, je ne chasse que le lévre, la 
perdrix et le lapin; je n'ai junais manqué qu'un 
lièvre dans ma vie, et je pensais en mourir de 
chagrin. 

— Té, pourquoi te désoler pour un malheureux 
coup manqué, me disait ma femme. 

— Eh! ce nest pas pour ça, mius Noiraude, 
— c'était mon chien — Fa vu! 

« Vous comprenez, j'étais humilié de ma mala- 
dresse devant mon chien, tellement il était intel- 
lient ! Vous me croirez Si vous voulez, 11 n'avait 
pas la parole, mais quand il aboyait, en me 
regardant, eh bien, il avait vraiment l'assent du 
midi ! 

Et comme nous rions tous de bon cœur, un 
jeune chasseur du pays, et trés sérieux, répliqua: 
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— Monsieur a raison; j'ai aussi de très bons 
chiens, très intelligents, qui chassent en artistes, 
par amour du métier. Deux ou trois fois, je les 
ai prètés à de mauvais chasseurs; au second 
coup raté, ils lâchaient les chasseurs et reve- 
naient à la maison. Ça les humiliait, ces pauvres 
bêtes, de chasser avec de pareilles ganaches, avec 
des collaborateurs aussi nuls !.… | 

Nous vidâämes encore quelques vieilles bouteilles 
très chenues en l'honneur de l'intelligence des 
bêtes — ces frères inférieurs — et, comme le pe- 
tit jour commençait à poindre, bleuâtre au som- 
met des montagnes, nous allâmes nous coucher, 
révant que nous étions changés en ours et que 
nous nous promenions, un bâton à la main, au 
milieu des brebis familières, — ce quiétait comme 
l’image de l'humanité pacifiée et bonne de demain, 
et enfin débarrassée de ses tyrans !... 
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LES COMBATS DE COQS 


3 
AUX ANTILLES. = TABLEAUX VÉCUS. =— SOUVE- 


NIRS PERSONNELS. 


Rien n'estamusant comme de constater au jour 
le jour la profonde ignorance de la plupart des 
Français, lorsqu'il est question de l'étranger et de 
nos colonies ; qu'il s'agisse des mœurs, des produc- 
tions ou de toute autre chose. 

Ainsi je coupe dans l’Auwrore la note suivante 
qui est fort juste en elle-même, mais qui a le 
grand tort de considérer les combats de coqs 
comme une espèce de monopole de la seule Ile de 
Cuba : 

Saviez-vous que les combats de coqs sont, pour 
les Cubains, un sport national ? 

Incapables de s'entendre pour assurer la sta- 
bilité et l'indépendance de leur République, les 
Cubains préparent une grande manifestation pour 
le 24 février, afin de demander au gouverneur 
américain le rétablissement des combats de coqs, 
leur divertissement favori, abolis sous la précé- 
dente occupation militaire américaine. 

Le Rebelde, organe libéral, annonce que des 
trains d’excursion amèneront de toutes parts, 
dans la capitale, 100.000 Cubains pour cette grande 
démonstration. Toutes les musiques de la Havane 
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préteront leur patriotique concours. Le méme 
journal publie un manifeste qui se termine par 
ces mots: € Cubains! vive notre sport national! 
Vive Cuba! » 

Dans les déclarations publices par divers jour- 
naux hberaux, des particuliers disent qu'ils n'au- 
aient janmus donné leurs fils pour là guerre de 
Pindépendance Sils avaient su que les combats de 
coqs seraient supprimées. 

La Lucha, autre organe libéral, déclare que la 
civilisation et la culture d'un peuple sont d'autant 
plus développées qu'ila de plaisirs et de vices et 
fait l'éloge des combats de coqs, « le plus mnocent 
spectacle qu'il v ait sur la face de la terre. » 

Donc cette modeste note appelle quelques com- 
mentures. . 

D'abord les combats de coqs ne sont point du 
tout le monopole de Cuba, s'ils en sont le sport 
national, tout le monde sait que les combats de 
toys sont en grand honneur dans les Flandres, 
c'est-à-dire en France et en Belgique, le long de 
la frontivre et ce qu'il faut dire et déplorer bien 
haut cest que les combats de cogs sont égale- 
ment le sport national de la plupart des Antilles, 
pour ne pas dire de toutes. 

En Haïti, dans tous les villages, il ya une es- 
péce d'aire en terre battue, de petit cirque où se 
livrent des combats enragés de coqs. On ne pousse 
pas la cruauté jusqu'a les armer d'ergots, de poin- 
tes en acier; mais les noïrs de la plaine comime 
l'on dit lai-bas, dans ces pays de montagnes, c'est- 
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a-dire les paysans, les travailleurs des villes, c'est- 
à-dire les ouvriers, se livrent avec passion et per- 
sévérance — vertu rare dans ces pays intertropi- 
caux, — à lPeélevage des coqs de combat et en vue 
des combats à livrer. 

J'ai assisté bien souvent le dimanche, dans la 
campagne bhaïtienne, à ces combats et l’ardeur, 
l'enthousiasme des spectateurs sont ménarrables, 
par cette bonne raison que, li comme ailleurs, 
chez les noirs comme chez les blancs, sous les 
tropiques comme £ous le ciel brumeux des flan- 
dres ce jeu cruel, ce sport de bêtes brutes — je 
parle des hommes et non de leurs victimes em- 
pluraées — sont le prétexte du jeu et des paris. 

On prétend que le jeu est une passion que lon 
ne pourra jamais extirper du cœur humain; c'est 
possible, mais au moins qu'il ne soit pas le pre- 
texte et le mobile de meurs cruelles. 

En Haïti, les couys de combats sont petits, 
frèles et courageux er diable comme tous leurs 
congénères. 

Quand leurs propriétaires les ont emmenés sur 
plusieurs champs de bataille — c'est bien le cas 
de le dire — ces pauvres vieux vétérans sont 
maigres,  décharnés, déplumés,  écorchés, 
éreintés, esquintés, souvent tés, toujours mou- 
rants, la cervelle fendue d’un coup de bec, un œil 
crevé d'un coup d'éperon ou d'ergot. Ils sont 
lamentables et font vraiment pitié et malgré moi 
je suis bien oblivé d'en revenir toujours à mon 
mème refrain : Si parfois nous faisons partager 
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nos vertus à nos frères inférieurs, nous leur impo- 
sons le plus souvent nos vices et cette fois, à 
côté de notre courage — inutile puisque belli- 
queux — que nous avons inculqué au pauvre 
coq gaulois, nous l'avons rendu méchant et cruel 
comme nous, et nous n'avons vraiment pas le droit 
de nous en montrer fiers, d'autant plus que nous 
n'avons aucune excuse, puisque nous ne nous 
livrons à ce sport que pour satisfaire notre pas- 
sion du jeu, la plus vile et la plus tyrannique de 
toutes les passions, comme chacun sait. 

Quant à cette affirmation qu'il s'agit là du plus 
innocent spectacle qu'il y ait sur la surface de la 
terre ! TT faut vraiment que les Cubains soient bien 
cyniques, bien dépourvus de sens moral, bien 
moraux, comme lon dit aujourd'hui, pour 
oser formuler un pareil aphorisme, une si inepte 
sentence, sans se figurer que le monde entier va 
leur répondre par un mouvement d'indignation 
ou tout au moins par un vaste éclat de rire. 

Ce n'est pas une raison parce que les Etats- 
Unis tolèrent chez eux le sport infâme et assassin 
du lynchage des noirs, pour ne pas les approuver 
hautement d'avoir supprimé les combats de coqs 
dans la grande île Antilienne, dans cette Cuba 
qui passe pour la reine des Antilles, comme 
Haïti en passe pour la perle ! 

Oui j'ai souvent asisté, en passant, pendant 
un quart d'heure à des combats de coqs dans les 
villages haïtiens, à ce que les noirs, dans leur 
patois créole, appellent la gaguerre, la première 
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syllabe étant l'abréviation de gallus, coq et les 
deux dernières, guerre, combat de coqs. 

Gaulois et coq sont donc synonymes; quiconque 
se servira de l'épée, périra par l'épée! nous en 
avons fait la cruelle expérience au cours de notre 
vie nationale ; et je dis que je n'ai jamais assisté 
à un combat de coqs sans un serrement de cœur, 
sans une indignation égale à celle que j'ai éprouvée 
en Espagne pendant les courses de taureaux, pour 
cette bonne raison que, du moment que nous 
abusons des animaux et que nous les faisons 
souffrir, sans motif, pour notre plaisir, je trouve 
que le crime est toujours égal, ésalement imbé- 
cile, également cruel, également lâche. 

Et que l’on n’aille pas me dire que je nremballe 
mal à propos; c'est en étant cruels envers nosfrères 
inférieurs que nous nous habituons à ètre cruels 
envers nos semblables. 

Les courses de taureaux et les combats de coqs, 
quoi qu’en disent les Cubains, sont une excellente 
école de futurs apaches et c'est pourquoi je les 
dénonce ici. Et c'est pourquoi je les hais et les 
méprise profondément. 
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À LA COTE D'AZUR 
NOTES DE VOYAGES. — AMUSANTES AVENTURES. 


Je viens de faire une tournée de conférences 
économiques en Provence, et j'en ai profité pour 
aller me reposer quelques jours à la Côte d'Azur, 
Où il v a de quoi rire et s'arnuser en société et 
méme seul, pour le philosophe. 

Ceci dit, je commence. Un beau matin étant à 
Menton, je franchis le pont Saint-Louis et me voilà 
en [talie ; après avoir déjeüné tranquillement dans 
un restaurant de Grimaldi, je repasse la frontière 
et je me mets à causer avec un bon gros doua- 
nier. 

— [nv a donc pas moyen de se procurer des 
cartes postales italiennes à la frontière ? 

— Il faut aller à l'autre bout de Grimaldi, et 
cest assez loin. 

— Je viens de fiure le trajet en tramway avec 
la femme d'un douanier, peut-ètre la vôtre, qui 
m'a dit que J'en trouverais cependant. 

— Oui, les jours où 1} ne pleut pas, iv a un 
marchand de l'autre côté du pont Saint-Louis. 

Et comme je m'éloignais : 

— Pardon, mais vous me parlez de ma femme 
et de cartes postales pour nr'amuser, mais tout ça 
ne me dit pas pourquor vous avez des estomacs 
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qui paraissent plutôt appartenir à un sexe diffé- 
rent et volatile ? 

Gravement, je déboutonnai mon gilet et sortis 
mon portefeuille d'une poche intérieure : | 

— Vous voyez que ce ne sont pas des cigares ; 
mais, Comme Il y a par ici des masses de pickpo- 
kets internationaux et que J'ai été dépouillé il y 
a SiX mois, je prends mes précautions. 

La-dessus, le brave douanier partit d'un grand 
éclat de rire et me dit : | 

— Je voyais bien, en vous regardant, que vous 
n'aviez pas l'air d'un imbecile ! 

Et. sur ce complunent je suis allé visiter la jetée 
que la Méditerranée venait de décapiter en partie. 

Bonnes gens, quelle belle mer ! 

Le lendemain, je flanais dans les merveilleux 
jardins de Monte-Carlo et comme Je m'étonnais 
de voir tant de sous-préfets dans un st petit Etat, 
un monégasque complaisant me dit en souriant : 

— Pardon, Monsieur, ce ne sont pas des sous- 
préfets, ce sont des cantonniers et des jardiniers. 

Et comme une vieille et majestueuse anglaise, 
rappelant la queen, passait en laissant tomber un 
peu de ouate de son oreille, un des cantonniers se 
précipita et mit l’objet dans sa poche ! Le voilà 
bien le comble de la propreté ! 

Et “omme l'on me racontait une autre histoire 
de gabelous et de chocolat, je pris le tramway 
pour aller coucher à Nice. 

Deux jours plus tard, comme j'entrais acheter 
un cigare, cours Belzunce à Marseille, dans un 
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bureau de tabac, et comme je regardais la très 
jolie brune qui était au comptoir, le père me dit : 

— Je vois que Monsieur est artiste, il regarde 
ma fille; n'est-ce pas qu’elle est jolie ? 

— Certainement, et je voudrais bien faire son 
portrait. | 

— Je voyais bien que vous étiez artiste; faites 
son buste et je vous donne une boite de Londrés. 

— Comment donc, cas rare, je le ferai en marbre 
blanc. 

— Alors, j'y ajouterai une boite de favoritos 

Et, sur cette amusante aventure, j'ai pris 
le train pour Aix en Provence où je faisais ma 
conférence le soir même. 

Comme je prenais un madère avec mes amis 
dans un café du Cours Mirabeau, le patron me 
souhaita la bienvenue en toussant horriblement : 

— Vous vous soignez ? 

— Je crois bien que je me soigne! je prends 
une absinthe le matin, une le soir, et des bocks 
l'apres-midi ! 

Et comme je marquais mon admiration, il 
répliqua : 

— J'ai un chien encore plus épatant que moi; 
figurez-vous que depuis que des clients l'ont 
arrosé avec des siphons, je suis obligé de le tenir 


enfermé, car 1l se jette sur tous les siphons qu'il 


voit sur les tables; attendez, enlevez votre verre 
et laissez le siphon, je fais l'expérience pour vous, 
un Parisien qui nous fait l'honneur de venir nous 
voir, 
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Et comme il ouvrait une porte au fond du café, 
un petit bouledogue se précipite sur la table et 
roule avec mon siphon par terre. Le patron ra- 
dieux s’écriait : 

— Je vous l'avais bien dit que mon chien était 
plus épatant que son patron! Maintenant offrez- 
lui un morceau de sucre entre vos doigts. 

Et comme le chien ne venait point : 

— Offrez-lui le même morceau de sucre dans 
votre main ouverte. 

Le chien le prit de suite, gentiment. 

— C'est que voyez-vous, il y a des clients qui 
lui donnaient des chiquenaudes et il s’en est sou- 
venu ! 

— Eh bien moi, dit un client, j'avais un chien 
encore plus épatant et je l'ai donné à mon curé 
chez qui il sert la messe ! 

Pendant ce temps-là des marchandes de gibier 
au panier circulaient entre les tables et deman- 
daient si l’on voulait jouer un lièvre ou un per- 
dreau sur les cartons! (à, ça m'en a bouché un 
Coin. 

Et comme je quittais Marseille et la Province 
— non, la Provence — deux jours plus tard je 
me disais : | 

— Non, vraiment; il n’y a encore que dans le 
Midi où l'on sache rire et s'amuser en societé ! 
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L'ARBRE A VIANDE 


LES PROGRÈS DE LA SCIENCE APPLIQUÉS À LA CHE 
MIE ORGANIQUE. — UN EXEMPLE BIEN CURIEUX A 
SUIVRE. — LA VOIE FÉCONDE DE DEMAIN. (1) 


J'étais dernièrement de passage à Lyon, en pre- 
nant le chemin des écoliers pour revenir de Sa- 
voie et mon premier soin fut de courir rendre 
visite à mon vieil ami, le docteur Jacobus Peters- 
mann, dont le père était danois, mais la mère 
d'origine savoyarde, ce qui avait toujours établi 
un grand lien d'intimité entre nous deux, quoique 


(1) Peu de jours après, la publication de cette nouvelle 
dans*le Savoyard de Paris en date du 11 Août 1906, sous le 
titre de un fruit universel, le Zeramna de Philippeville 
racontait l'extraordinaire histoire que voici : 

« On peut venir admirer dans nos bureaux un fruit mer- 
veilleux provenant de la propriété de M. Joseph Calfano, 
des environs de Djebel-Fil-Fila. 

« Cueilli sut un caroubier, ce fruit n’a aucun rapport avec 
l'arbre qui le produisit, Il se compose d’une boule de chair 
rosée, de véritable chair, de la grosseur d’une pèche, sur 
laquelle sont entremèles des épines aiguës et du duvet 
blanc, absolument identique à de la plume. À la pression. 
à l'intérieur des eorps durs uniformes que lPonu suppose 
être des os. | 

« Ce fruit pousse de petits cris imarticulés lorsqu'on le 
presse un peu. émet comme des vagissements, et parait 
agité de tresaillements lorsqu'on le gratte légérement avec 
l'ongle, prés du pédoncule. 
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À 


aujourd'hui, âgé de vingt ans de plus que moi, le 
docteur est un vieillan mais un vieillard aimable: 
ayant toujours conservé 


Ces deux signes jumneaux de joie et de bonheur. 
Jeunesse de visage et jeunesse de cœur, 


comme disait Musset. 
Et puis il est resté très gai et très trav leur, 





« Il est à supposer que nous sommes tout simplement en 
présence d'un de ces phénomènes de Là génération végéto- 
animale, dû à un hasard inopiné, facilement explicable, Un 
oiseau ou un animal quelconque aura fécondé involontaire- 
ment, en passant, lembrvon d'un fruit du caroubier, la 
fleur peut-être ; ce fruit, en se développant, aura également 
fait croitre le germe animal. Ce germe s'atrophiant comple- 
tement au milieu des conditions anormales dans lesquelles 
il se développait, Se sera uni au fruit naissant, et le tout 
aura composé ce produit hvhride, mi-végétal, mi-animal 
qui nous préoccupe aujourd hui. 

« Nous nous proposons de faire parvenir ce phénomène 
à l’Académie des sciences. Il se présente là tout un monde 
nouveau à étudier, un rèwne non encore mentionné dans 
nos précis d'histoire naturelle, Si l'homme pouvait arriver 
à faire couramment ces croisements entre Végétaux et ani- 
maux, une richesse inestimable s'offrirait à lui; avec me- 
thode, en opérant par sélection, on obliendrait certainement 
des produits fort apprèciables comme agents de travail ou 
simplement pour la consommation. » 

Ce sont surtout ces reves d'avenir qui doivent nous lais- 
ser songeurs. est difficile d'imaginer quels futurs agents 
du travail notre confrere entrevoit comme fruits de ces 
unions étranges qui nous feraient croire à l'authenticité 
des moyenägeuses histoires d'incubes ou de suecubes, 
mais pour Ja consommation, que de miritiques produits! 
La nature pourrait ainsi se charcer de nous fournir elle- 
méme les perdrix et — qui sait? — quelque jour peut-être 
les filets de bœuf aux pommes ? 
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deux qualités précieuses et que je prise entre 
toutes. 

Donc j'étais dernièrement chez lui, dans son lo- 
gis de vieux savant, rappelant plus le laboratoire 
de l’alchimiste que du médecin moderne à la mode, 
dans une petite rue détournée et étroite, non 
loin du quai des Célestins, et, après les premiers 
moments d’efflusion passés, il me dit gravement et 
souriant tout à la fois : ” | 

— Vous savez, mon ami, que nous sommes ici 
dans le pays légendaire du saucissonnier. Eh bien, 
tout arrive sur la terre, avec l’aide de la science 
et de même que l'on avait blagué l'académie à 
tort de parler du cardinal des mers, puisque depuis 
on a trouvé des crustacés rouges naturellement 
au fond de l'Océan, de même le fameux saucis- 
sonnier de Lyon va peut-être cesser d’être un 
mythe, car, mon ami, je crois avoir enfin trouvé 
et reproduit, à la suite de longues expériences et 
de lentes sélections, l'arbre à viande. 

— Comment cela ? | 

Ce serait bien long à vous raconter par le menu; 
d'abord j'ai commencé par ètre tres frappé de trois 
points principaux. 

1° De la fameuse théorie des alchimistes qui 
n'était déjà pas si bête que cela, à savoir l'unité et 
l'identité de la matière initiale dans le temps et 
dans l'espace ;(1) 


(1) Et comme le rappelle très bien Gautier, nous en avons 
une espèce de démonstration concluante dans les admira- 
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20 Tout au moins et certainement de l'identité 
absolue des quelques corps simples, métaux et 
métalloïides connus, qui forment les corps des êtres 
du monde organique, flore et faune ; 

3° Du voisinage et de la fusion des deux règnes 
organiques, chez certains êtres bien connus dans 
le monde de la mer et qui sont tout à la fois des 
animaux qui poussent et des plantes qui respi- 
rent! 

—- En effet, vous avez raison. 

— Eh bien, mon ami,je me suis dit, en consta- 
tant tout cela : il ne doit pas être impossible, au- 





bles travaux de ce grand et modeste Mendéléjeff qui vient 
de mourir derniérement. 

« C'est uniquement par le calcul, grâce à l'observation 
attentive des phénomènes astronomiques et à l'interpréta- 
tion logique de leurs réactions réciproques, que Le Verrier 
est arrivé à identifier « de chic » la planète Neptune, sans 
qu'il fût possible, à son époque, en raison de la défectuosité 
des instruments d'optique, de vérifier la réalité de l'hypo- 
these. 

Non seulement Le Verricravaitaftirmé qu'il devait exister 
dans les profondeurs inexplorées du firmament, une pla- 
nète de telle grosseur, avant telles constantes alternances 
en variations obéissant à telles lois, mais il lui avait assigne 
d'avance une orbite déterminée avec une si grande précision 
qu'il était devenu possible d'indiquer d'avance le point où 
cette planète, baptisée — sans avoir été vue — Neptune, se 
trouverait exactement à une certaine date. 

Quand, plus tard, le perfectionnement des lunettes et des 
télescopes eut allongé, dans une mesure énorme, la portée 
de l'œil des astronomes, ces prévisions se trouvérent abso- 
lument confirmées, et la planète Neptune, devenue visible, 
n'eut garde de manquer au rendez-vous que lui avait fixe le 
génie de Le Verrier. 


jourd'hui, avec les progrès de la science en géné- 
ral et de la chimie organique en particulier, 
d'arriver à transformer la flore en faune et réci- 
proquement, -— partant des points de contact les 
plus directs, dans le monde de la flore maritime, 
Comme nous le constations tout à l'heure. 

Et puis, pour ceux qui veulent voir dans les my- 


Eh bien! ce que Le Verrier a fait pour l'astronomie, le 
savant russe Mendeléjeff qui vient de mourir à l'âge de 
soixante-treize ans, Favait également fait pour la chimie. 

Tabluit sur certains rapports de continuité entre Îles 
corps simples, 1 avait établi une sorte d'échelle de hiérar- 
chie detousles éléments chimiques existants... où possibles. 
Et comme à cette échelle il manquait des échelons, en ce 
sens que certains corps, dont Mendélejcff affirmait, sur la 
foi du calcul mathématique, la nécessité, n'avaient pu en- 
core étre isolés, il ne craignait pas de prédire qu'un jour 
viendrait où la science, disposant de moyens d'investiga- 
tion plus puissants ou plus subtils, on constaterait leur 
existence, 

Il avait raison, puisque trois des corps évoqués ainsi 
par fui «avant la lettre » ont été découverts depuis, avec 
toutes les propriétés qu'il leur avait prètées: le gallium, 
par Lecoq de Boisbaudran: le scandium par Nillsson: Île 
germanium, par Winckler. 

1 y a mieux, et d'autres corps, dont il n’avait pas parlé, 
tels que l'argon, le krvpton, l'hélium, etc, découverts de- 
puis, se sont trouvés conformes à la loi de périodicite, 
basée sur la dépendance sérielle des poids atomiques, qui 
a jmmortalisé le nom de Mendéléjelf et révolutionne la 
chimie. ’ 

Ainsi compris et mis en œuvre, le génie scientifique se 
confond avec le don de prophétie, » 

Ces lignes, parues dans le Petit Journal du 26 février 1907, 
ne font que confirmer absolument les théories que jai 
exposées et défendues moi-même dans mes précédents ou- 
vrages. 
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thologies autre chose que des symboles, l'histoire 
mème de Daphnis et Chloé, aussi bien que l'his- 
toire des filles de Loth m'avaient toujours donné 
à penser. 

J'ai donc commencé par prendre les plantes qui 
respirent et semblent vivre au fond de KR mer — 
laissant de côté les madrepores qui semblent ap- 
partenir, eux, aux régnes mineéralogique et animal 
tout à la fois — et j'ai commencé par les cultiver 
petit à petit en dehors de la mer, ne les arrosant 
d'eau de mer que deux fois par Jour, puis ensuite 
d'eau moins salée. Puis je les ai transportées loin 
de leur pays d'origine, puis je les ai greflées, oui, 
ureflées, je dis bien, avec des animaux vivants 
puis je leur at insufflé petit à petit du sang de che- 
val, de porc ou de cobaye, suivant le cas et c'est 
ainsi que je suis arrivé aux résultats les plus 
merveilleux et les plus inattendus pour le vul- 
gaire… 

— Comment cela? 

— Mais, mon cher Vibert, à obtenir l'arbre à 
viande ! Et comme je marquais mon étonnement, 
il poursuivit : 

— Quoi de plus simple? J'ai simplement rem- 
placé les fibres par des muscles. Ce sont toujours 
les mèmes métalloides disposés dilféremment, 
suivant les combinaisons de la chimie organique, 
de même que le pâtissier fuit des gateaux difff- 
rents, toujours avec la mêime pate et la même fa- 
rine. 

— Alors, c'est génial! 
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— Non, c'est simplement le résultat de beaucoup 
d'expériences et de beaucoup de patience et, te- 
nez, passez dans cette serre; vous allez examiner 
mes premiers enfants. 

Je le suivis. En effet la serre était pleine d’ar- 
bres à viande, il cassa une branche que je man- 
geai et qui saignait comme un bifteck. Il me ten- 
dit une jeune pousse que je dévoraien m'’écriant: 

— On dirait du veau! 

Mon vieil ami était fou de joie. 

— Oui, dit-il, je vais aussitôt que j'aurai trou- 
vé seulement dix millions, partir pour créer, 
fonder et planter de vastes forêts d’arbres à viande 
en Guyane et je suis persuadé que je ferai ainsi 
Ja fortune de la France et le bonheur de l’huma- 
nité ? 

— Mais vous allez lui donner l'appendicite à 
l'humanité ? 

— Pas de danger, car avec mes arbres à viande 
ou en viande, en muscle, comme vous voulez, 
jobtiens de la viande végétale, extrêmement 
nourrissante et saine et légère, en même temps. 

Et cassant une grosse branche, il en tira la 
moëlle jusqu'au cœur et me le tendit en ajoutant : 

— Et maintenant, sucez cet os à moëlle! 

Et voilà comment tous les jours on apprend 
vraiment du nouveau, quand on se trouve en 
rapport avec de vieux savants doublés d'hommes 
pratiques ! 
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LE VOL NUPTIAL CHEZ LA REINE DES 
FOURMIS. 


LA FONCTION CRÉE L'ORGANE. — LE CONTRAIRE EST 
VRAI, — EXEMPLE DE LA RATE, DE L’APPENDICE 
ET D’AUTRES ORGANES EN RÉGRESSION. — LES 
POISSONS AVEUGLES DANS LES CATACOMBES. 


Je trouve dans le Journal de Charleroi, géné- 
ralement bien informé, la très curieuse note 
suivante qui appelle cependant quelques observa- 
tions : | 

Les phénomènes d'histolyse, c’est-à-dire de 
dégénérescence et de disparition d’un organe 
devenu sans emploi, sont certainement parmi les 
plus intéressants que nous fournit la zoologie. Ils 
sont d'autant plus utiles à étudier que l’on est 
loin d'être d'accord sur la manière dont ils s'ef- 
fectuent. 

La reine de la Fourmi vit une dizaine d'années. 
Ses ailes ne lui servent qu’une seule fois au cours 
de cette longue existence : c’est pour le vol 
nuptial qui a lieu dans les airs. Dés qu'elle est 
retombée sur le sol, après avoir été fécondée par 
lun des nombreux mâles qui l’ont poursuivie dans 
l'espace, la reine s’arrache elle-même ses ailes, 


organes qui lui sont désormais tout à fait inutiles 
pour l'existence souterraine qu’elle est destinée à 
mener. 

D'autre part, il se trouve que la musculature 
qui produit le vol est, de beaucoup, l'organe le 
plus volumineux du corps. 

M. Janet s'est demandé ce que pouvait hien 
devenir un organe si important mais désormais 
condunné pour toujours à une inaction absolue. 

Ia constate que les muscles en question se 
dissolvent peu à peu et produisent un enurichisse- 
ment eXtiaordinaire du sang en substances nutri- 
tives de reserve, 

Contrairement à son attente, M. Janet a cous- 
taté que cette disparition d'énormes masses mus- 
culaires <e fut absolument sans phagoevtuse, 
c'est-i-dire sans aucun englobement de particules 
déwénérées solides par ces globules sanguins que 
l’on appelle des leucocrvtes. 

Ces derniers viennent bien prendre la place 
des muscles disparus, mais c'est, comme cela 
résulte déja des recherches non encoreterminées, 
pour former ultérieurement des ceîlules produc- 
trices de globules de grame. 

Quant au produit nutritif, si abondant et «i 
riche résultant de la dissolution des muscles, ïl 
est bien utilisé, car il permet à la reine, sans 
qu'elle ait à chercher et à prendre de nourriture, 
de pondre beaucoup d'œufs, d'hiverner et amsi, 
de fonder, pour le début de F1 prochaine belle 
SAISON, une colonie nouvelle. 
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Il reste cependant un point obscur; comment 
avant été fécondée par un male une fois et vivant 
dix ans ensuite, peut-elle pondre des œufs pendant 
ce laps de temps qui éclosent et soient fécondés 
eux-mémes ? 

Voilà ce que la note semble bien avoir oublié 
de nous dire; que devient la liqueur fécondante 
et comment a-t-elle une vertu qui dure dix 
années ? Il y a à évidemment une erreur d'obser- 
vation, ou ce serait tout au moins le renversement 
de toutes les 1dées physiologiques admises jusqu'à 
présent, non seulement à propos des invertébrés, 
mais encore de tous les animaux du régne de la 
Faune. 

Ensuite ces phénomènes de regression sont 
fréquents et ne sont, en somme, que la démonstra- 
tion méme des grandes lois du transformisme. 
Cest ainsi que chez l'homme même la rate, 
l'appendice, la glande du cou qui semblaient indi- 
quer une trace, éomime un témoin des hibernages 
ancestraux, ete, semblent en voie de lente dispa- 
rition. Mais nous en ‘avons un exemple plus pal- 
pable, plus tangible et plus démonstratif, si lon 
peut dire, sous les veux, dans l'exemple mème 
des poissons qui se trouvent dans un petit lac des 
catacombes à Paris et de tous les insectes qui se 
trouvent dans les grottes et cavernes profondes. 
Comme ils ne pouvent pas y voir chuir et se servir 
de leurs yeux, l'organe satrophie et les veux 
même finissent par se fermer et disparaitre 
entièrement au bout d'un certain nombre de 
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générations. C'est d’ailleurs ce que j'ai observé 
moi-mème sur les insectes qui se trouvent au 
fond de certaines grottes de plusieurs kilomètres 
de profondeur dans le département de l'Ardèche, 
et le long de la rivière même de l'Ardèche, en 
quittant la vallée du Rhône au-delà de Saint- 
Marcel. L’exemple est topique; mais je voudrais 
bien savoir tout de même comment la reine des 
fourmis peut être fécondée pendant une longue 
période de dix ans. Ça m'intrigue et comme je 
n'ai, moi, jamais rien vu de pareil, pendant mes 
études sur les fourmis, en Europe et aux Antilles, 
je crois vraiment que certains savants oublient 
trop parfois la rigoureuse méthode d'observations 
expérimentales que l’on ne doit jamais perdre de 
vue si l’on veut arriver à des résultats sérieux et 
concluants. 
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FORCE MOTRICE ANIMALE 


UNE RÉVOLUTION ÉCONOMIQUE. — INGÉNIOSITÉ 
D'UN MONTAGNARD. — UN ADJUVANT CURIEUX A 
LA HOUILLE BLANCHE. 


Je me trouvais dernièrement par des chaleurs 
tropicales, appelées ainsi sans doute parce qu’elles 
sont frop piquantes, aux environs d'Abondance, 
dans un petit village, au pied du Mont-de-Grange, 
en une modeste auberge où je venais de déjeù- 
ner comme quatre avec un copain, cé qui fait 
que nous avions mangé comme huit, après une 
ascension des plus pittoresques du dit Mont-de- 
Grange, lorsque le patron, un brave montagnard, 
vint nous demander ce que nous voulions prendre 
avec notre café. 

Nous en profitâmes pour le prier de trinquer 
avec nous, et la glace fut d'autant plus vite rom- 
pue entre nous qu'il faisait 27 degrés à l'ombre ! 
- — Je vois, Messieurs, à votre conversation, que 
vous venez de Paris et vous avez la bonté de me 
dire que vous avez bien déjeuné; j'en suis fort 
heureux ; mails Vous savez mieux que moi que la 
saison est courte dans nos pays de montagnes. 
En été, nous avons bien du mouvement avec les 
bicyclistes, les autos, les touristes, les baisneurs 
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de passage, etc., mais ça ne dure pas et, pendant 
toute la morte saison qui occupe les trois quarts de 
l'année, pendant l'hiver, c’est à peine si l'on tra- 
vaille un peu le dimanche, et pas toujours regu- 
licrement. 

(a ne nourrit pas son homme, et encore moins 
celui qui a l'avantage de posséder une nombreuse 
fainille comme moi, dit-il en riant aux éclats. 

Aussi, jai mventé, si j'ose dire, une modeste, 
nouvelle et interessante industrie, celle de la 
force motrice animule. 

Je vois à votre air ahuri que vous ne comprenez 
pas ; Je vais vous expliquer ma petite aflaire. 

Comme dans tous nos pays de montagnes, il y a 
iei des sociétés puissantes qui exploitent nos forces 
naturelles, qui mettent en valeur notre houille 
blanche, comine voas dites, pour transporter la 
force au loin, faire marcher les usines, éclairer 
les villes voisines et y faire circuler les tramways. 
Mais pour cela 1l faut de gros capitaux et ce n'est 
pas mon Cas, comme j'ai l'honneur de vous le 
dire. 

Alors, me souvenant des chevaux qui faisaient 
monter l’eau dans un manège, chez mon grand- 
pére, et du chien qui était enfermé dans la petite 
roue du tourne-broche d'une vieille tante, J'ai 
pensé À adapter le principe sur une grande 
echelle, sinon comme force, du moins comme 
applications variées, à tous les animaux, et à tous 
les appareils, à toutes les machines possibles. 

Ainsi tenez, Messieurs, suivez-moi et passez 
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dans la cuisine; voici ma fille aince assise devant 
sa machine à coudre ; au lieu de la rendre poitri 
nuire ou contrefaite, ce qui lui arriverait certai- 
nemeut, en faisant marcher cette machine avec 
les pieds, j'y ai adapte cette petite roue fermée, 
où vous voyez trois gros rats qui la font marcher 
régulièrement en courant dans leur manege cir- 
culure. 

Plus loin, voici un écureuil toujours enfermé 
dans sa roue ; il met en mouvement le hachoir 
qui me permet de faire mes saucisses et mon 
boudin sans l'ombre de fatigue. 

Cette autre cage circulaire minuscule ne ren- 
ferme qu'une petite souris blanche qui sert à 
enfiler automatiquement. les aiguilles de ma 
femme qui ne voit pts bien chur.… 

Ici, voici le tourne-broche classique pour mon 
bon vieux chien Médor. 

Dans la cour, c’est l'âne qui est au manvcge 
pour tirer leau du puits. I ny a pas jusqu'à 
mon chat qui Sutilise toujours par le même 
moven pour faire marcher le ventilateur pendant 
les grandes chaleurs conme celles d'aujourd'hui; 
tenez, le voyez-vous là-bas, dans la piéce du fond. 

— C'est lui également qui moud le café, car la 
roue S'adapte au moulin à cafe ! 

—- Vous êtes vraiment épatant. 

— Non, Messieurs, je suis sculement pratique, 
et remarquez que Je nimmobilise pas toujours 
mes animaux ; Cest ainsi que le chat a encore le 
temps de poursuivre les souris la nuit, mon chien 


de chasser avec moienhiver, mon âne de labourer, 
etc. ; seuls, mes rats et mes souris restent enfer- 
més, car je serais bien capable de ne plus les 
revoir, les coquins, si je les laissais aller se pro- 
mener. 

-— Vous avez pensé à tout. 

—- Voyons, Messieurs, ne m'accablez pas sous 
vos compliments, car je finirais par me croire 
un grand inventeur, quand je n'ai fait qu'étendre 
un principe connu depuis longtemps. 

Mais Messieurs, vous habitez Paris, eh bien, il 
faut être pratique : nous allons faire une aflaire ! 

— Comment cela ? 

— C'est bien simple. J'ai pris un brevet en 
règle pour mes cages tournantes et ma traction à 
force motrice animale appliquée aux petites bêtes. 
Je vous vends mes licences; vous montez une 
société par actions dans la capitale au dit capital 
— sans e — de plusieurs millions et voilà la 
fortune assurée pour nous tous ! 

Encore un petit verre ? All right ! comme dit 
l'Anglaise qui loge à côté, sur le derrière du 
boulanger. 

Au avoir trinqué souventes fois à la réussite 
de cette idee, vraiment géniale, nous eùümes 
toutes les peines du monde à ne pas acheter la 
licence et à retrouver notre chemin, car, par un 
phénomène bizarre, en sortant de table, nous 
voyions deux Monts de Grange au lieu d'un et 
nous nous demandions avec une certaine inquié- 
tude si nous allions retrouver Ja route d'Abon- 


RER. ete Se © | SR 





— 433 — 


dance pour avoir trop trinqué avec la même 
idem. 

Ça ne fait rien, ce brave aubergiste est un 
homme vraiment bien ingénieux et je suis heu- 
reux, en terminant, de saluer ici, en lui, l'heureux 
inventeur de lexploitation de la force motrice 
animale, tirée de nos petits frères inférieurs ! 

All right ! comme dit la vieille anglaise, qui est 
logée si poétiquement sur le derrière du bou- 
langer. 
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PROBLÈME SCIENTIFIQUE 


QU'EST-CE QUE LA VIE? — EXISTE-T-ELLE? — 
TRIOMPHE FINAL DE LA CHIMIE — CRUELLE 
ÉNIGME. 


Au fur et à mesure que la science avance dans 
ses mvestirations, au fur et à mesure qu'elle ar- 
rache ses secrets à la nature, un double phéno- 
mène, inévitable sans doute, se produit, à savoir 
que si les obscurités d'antan se dissipent, on se 
trouve en face de nouveaux problèmes qu’il im- 
porte de résoudre. 

C'est ainsi que, depuis vingt-cinq ans et plus, le 
monde des infiniment petits nous a été révélé 
par Raspiuil et ensuite par Pasteur. C’est ainsi 
qu'aujourd'hui il parait bien certain que ce monde 
de microbes obéit, meurt ou se développe suivant 
les ambiances électriques, autrement dit aujour- 
d'hui nous nous trouvons en face des microbes 
qui semblent être les moteurs de la vie, des 
maladies et de bien d'autres choses encore sur la 
terre. 

Egalement en face de l'électricité qui, elle, sous 
le triple aspect de lumiere, chaleur et fluide 
— électricité proprement dite — parait être le 
crand moteur, la cause initiale de l’économie 
même de l'univers. ù 
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J'espère toujours que les rayons ecathodiques, 
X, Rœntsgen ou obscurs, comme vous voudrez, 
vont nous aider à voir clair, c'est bien le cas de le 
dire, dans cette grosse question qui représente 
les causes initiales et finales du monde tout 
entier. 

Nous voici donc en face de deux facteurs nou- 
veaux, nettement posés : les infiniment petits d'un 
côté, l'électricité d’un autre côté. Il est égale- 
ment incontestable que cette derniere agit d'une 
facon précise, régulière et permanente sur les 
premiers. On ne connait pas encore les lois 
certaines de cette action, mais elles existent 
incontestablement et nul doute que la science 
n'arrive à les formuler avec précision avant peu. 

Il suffirait de rappeler comment, à Paris mème, 
le grand choléra de 1849 — le second en date — 
tomba tout à coup et disparut presque à la suite 
d'un violent orage. L'électricité, à n'en point 
douter, avait foudroye le terrible bacille, avec ou 
sans virgule; pour moi j'1 mis point et virgule, 
et je continue. 

Mais la question n'est pas là, elle est plus haute, 
et c'est précisément sur ce point que je veux 
particulièrement insister aujourd'hui. C'est avec 
raison que l’on a constaté que la philosophie, fille 
de la théologie, est morte à son tour. C'est avec 
raison que les savants, se basant uniquement sur 
linvestigation expérimentale, disent : il ny a plus 
que nous qui fassions de la philosoplne aujour- 
d’'hui. Car s'il est encore possible de faire des 
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déeductions et d'établir un système, à l'heure pré- 
sente, ce n'est à coupsür qu'en s'appuyant sur les 
sciences rigoureusement exactes ou expérimen- 
tales. Hors de là il ne saurait y avoir que rèves, 
hypothèses et folies métaphysiques. 

D'un autre côté, je ne suis pas de ceux qui 
croient aux générations spontanées, cette autre 
aberration d’une science encore dans l'enfance, 
car rien ne Se fait de rien et il faut avant tout 
expliquer les phénomènes que l'on constate. 

Or, tout le monde connait la série singulière de 
phénomènes extraordinaires, — des phénomènes 
que nous pouvons constater de nos propres yeux, 
à l’aide d'un microscope, lorsque nous étudions 
les infiniment petits. 

Je ne parlerai point des innombrables bouillons 
de cullure que l'on peut contempler à l'Institut 
Pasteur ; mais aujourd'hui personne n'ignore que 
ces bacilles, ces virgules, ces bâtonnets, ces mi- 
crobes, ces cellules primitives, ne paraissent avoir 
aucun des organes essentiels de la faune visible à 
l'œil nu et, si certiuns semblent avoir une bouche, 
elle se confond avec l'anus, sorte d’éponge-pou- 
mons infinitésimale, où il est impossible de rien 
distinguer. 

Et les bätonnets de notre propre sang? Ces 
millions d'êtres contenus dans une goutte de notre 
sang et qui se multiplient sous nos yeux avec une 
rapidité effrayante lorsque nous les considérons 
au bout du microscope. Sont-ce des êtres animés 
et vivants ? 
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— Certainement, direz-vous. 

— Eh bien moi, j'en suis arrivé à ce point que 
je n'ose plus me prononcer. 

Savons-nous seulement ce que sont les parfums, 
les virus des serpents, de la morve, de la syphilis ? 

Ne venons-nous pas d’avoir la démonstration 
presque évidente que les couleurs n’existaient 
probablement pas, n'étaient qu'un jeu de la lu- 
mière dans les molécules, comme je le disais 
dernièrement à propos des rayons Rœntgen. 

Des savants des plus respectables n’ont-ils pas 
affirmé — ce que je n'ai pu constater par moi- 
même — que des microbes existaient à l’état 
latent dans les pierres mêmes. 

Alors, comme je ne crois pas à la génération 
spontanée qui est une absurdité, nous serions 
bien là en face d’un problème purement chimique, 
si la chose arrivait à étre démontrée scientifique- 
ment et par voie expérimentale. 

Que les microbes soient la base mème de tout 
ce que nous considérons comme les manifestations 
de la vie extérieure, qu'ils soient les awents les 
plus actifs — uniques si vous voulez — du mou- 
vement de Punivers, toujours en marche, toujours 
en voie d'incessantes et perpétuelles transforma- 
* tions, ceci ne me parait ni douteux, ni contes- 
table. Mais, encore une fois, est-ce la une mani- 
festation de vie où une manifestation purement 
chimique ? Voilà sur quoi 1 science, à l'heure 
actuelle, est impuissante à se prononcer, et trés 
sérieusement, de très bonne foi, quand il s'agit 
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des infiniment petits, $e me demande si Ki vie 
existe et si r'ous ne nous trouvons pas tout uni- 
ment en face d'une strie de phénomènes pure- 
ment chimiques. 

Je sais que la théorie est audacieuse et cepen- 
dant je n'hésite pas un instant à l'aflirmer ici, 
parce que je suis profondément convaincu qu’elle 
est vraie. 

Non, mille fois non, la vie ne doit pas exister, 
pas plus que le chandon le froid, dans l'échelle de 
l'absolu et de l'infini. La vie ne doit étre qu'une 
formule tout à°fiut relative ct conventionnelle 
pour exprimer, avec notre langage humain, les 
phénomenes tangibles qui nous entourent et qui 
se rapportent à la Fame. 

Non, la vie mr'existe pas, seule la chimie organique 
existe, les microbes ne sont que des agents chi- 
miques, agents du perpétuel devenir de Punivers 
en mouvement. 

Ils produisent de la chaleur, dans leur inces- 
sante combinaison, voilà pourquoi ils relevent de 
Pelcetricité, agent unique de lumwvers, et voilà 
pourquoi un orage les tue. 

M. d'Arsonval a commencé des études fort 
curieuses duns ce sens; il espère déjà guérir le 
croup en foudroyant le microbe de Ja diphtérie 
par l'électricité. 

Voilà le problème nettement posé : 

La vie n'existe pas, lélectricité est l'agent 
unique des forces de lunivers, les microbes ne 
sont que des agents chimiques, se transformant 


chimiquement sous l'action de l'électricité pour 
faire marcher la matière et produire ce que nous 
appelons conventionnellement la vie. 

Partant de ces principes si simples, la science 
moderne, sûre de ne plus s’égarer, doit marcher 
rapidement de conquéte en conquête. 

C'est égal, il y a de quoi être bien amusé en 
pensant que la vie est une illusion et que, seule, 
la chonie est la réalité vraie et vivante, cette fois, 
dans ses éternelles et toujours jeunes transfor- 
mations | 
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LA GÉNÉRATION SPONTANÉE 


OU EN EST LA QUESTION. — LES TRANSFORMATIONS 
CHIMIQUES. 


On croyait et l’on croit encore dans le monde 
savant la question de la génération spontanée bel 
et bien enterrée depuis les expériences et les 
démonstrations décisives de Pasteur; des hom- 
mes qui ont la foi robuste veulent faire revivre 
aujourd'hui ladite question. Comme ils donnent 
en définitive pleinement raison à ma théorie des 
transformations chimiques remplaçant ou plutôt 
précédant la vie dans les infiniment petits, je ne 
demande pas mieux que de m'y arrêter un 
instant. Aussi je vais examiner l’article que le 
docteur Louis Delattre vient de publier à Bruxelles 
à ce propos et qui a fut un certain bruit dans 
notre monde restreint de spécialistes. 

On se souvient de ces paroles de Pasteur à 
la fin d'une de ses leçons, le 7 avril 1864, dans 
le grand amphithéâtre de l’ancienne Sorbonne: 

« Messieurs, j'ai pris dans l’immensité de la 
création une goutte d'eau, et je l'ai prise toute 
pleine de la gelée féconde, c’est-à-dire, pour par- 
ler le langage de la science, toute pleine des élé- 
ments appropriés au développement des êtres 
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inférieurs. Et j'attends, et j'observe, et je l’inter- 
roge, et je lui demande de vouloir bien recom- 
mencer pour moi la primitive création; ce serait 
un si beau spectacle ! Mais elle est muette ! Elle 
est muette depuis plusieurs années que ces expé- 
riences sont commencées. Ah! c'est que j'ai éloi- 
gné d'elle, et que j'éloigne encore en ce morent, 
la seule chose qu'il n'ait pas été donné à l'homme 
de produire, j'ai éloigné d'elle la vie, car la vie 
c’est le germe, et le germe c'est la vie. Jamais la 
doctrine de la génération spontanée ne se relèvera 
du coup mortel que cette simple expérience lui 
porte. Non, il n’y a aucune circonstance aujour- 
d’hui connue dans laquelle on puisse affirmer que 
des êtres microscopiques sont venus au monde 
sans germes, sans parents semblables à eux. 
Ceux qui le prétendent ont été le jouet d'illusions, 
d'expériences mal faites, entachées d'erreurs qu'ils 
n'ont pas su apercevoir ou qu'ils n'ont pas su 
éviter. » 

Depuis plus de quarante-deux ans on croyait la 
question définitivement jugée et close; il parait 
qu'il y a de braves gens qui ne doutent de rien, 
qui voudraient la rouvrir, et cette fois je laisse la 
parole au docteur Delattre : 

En 1904, Raphaël Dubois, professeur à la Fa- 
culté de médecine de Lyon, déposa, un jour, un 
petit cristal de chlorure de baryum et de sodium, 
avec les précautions antiseptiques voulues par le 
rite connu et sacré de la désinfection, sur un 
bouillon gélatineux, il ne tarda pas à y voir appa- 
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raitre une grande quantité de corpuscules qui, 
peu à peu et tout en gonflant, se mirent à s'en- 
foncer dans la gelée nutritive. M. Dubois présenta 
ses tubes à M. Laveran, le célèbre biologiste de 
l'Institut Pasteur, qui Sécria en Îles vovant: 
« Mais ce sont des moisissures ! » Ce n'étaient pas 
des moisissures, mais des granulations en voie 
de seumentation, qu'on photographia à un fort 
grossissement. Ces € vacuolides organico-mine- 
rales », comme les appelle leur auteur, ressem- 
blent étonnamment, sous le microscope, à des 
œufs de grenouille prêts à se diviser. Au bout de 
quelques jours, si l'on continue à suivre leur évo- 
lution, on les voit se transformer lentement en 
cristaux, à une certaine période de leur vie. « En 
«€ eflet, dit Raphaël Dubois, en arrêt sur çce der- 
« nier mot: vie, ce n'est pas leur ultime etat cris- 
« tallisé qui pourrait leur faire refuser fa qualité 
a d'étres vivants. Que fait, en somme, un végétal ? 
& prend, dansla terre des corps cristalloides, les 
& orcanise à l'aide de l'énergie solaire recueillie ; 
a et ensuite les rend, soit par les excrétions de la 
€ vie, soit par la désacrésation totale de la mort, 
a à l'etat de cristaux. Qu'un animal vienne à se 
« nourrir du végotul? Que fait-il, en le transfor- 
& mant en tissu de sa substance, Sinon de prolon- 
e ser le stage coloïdal créé par le végetal ? > 

« Ces vacuolides synthétiques du radium, ces 
a radiobes », commeon dit depuis, se sewmentent, 
il est vrai, à la manicre des œnfs des métazoaires, 
mais demeurent stériles et meurent sans descen- 
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dance, irréductibles célibataires. Il leur manque 
ce que Dubois appelle l « énergie ancestrale » ou 
évolutrice. » 

« Voilà. Depuis, au mois de juin dernier, M.G. 
B. Burke, un jeune physicien anglais de Camm- 
bridse, relata le résultat d'expériences semblables 
à celle de M. R. Dubois, et qu'il avait tentces 
avec succés. Au bout d'un jour, avec du bromure 
de radium, il avait, dans une gélatine sterilisée, 
provoqué la formation d'un trouble simulant exac- 
tement l'apparence d'une gélatine ensemencée 
par des microbes, trouble qu'il rapportait à la 
présence de petits corps Ssphériques, les € radio- 
bes »,avant toutau plus trois dix millièmes de 
millimètre, et jouissant de la propriété de s'ac- 
eroitre, de se diviser «peut-ctre », dit encore Burke, 
de se reproduire et certainement de déchoir et de 
mourir. 

« En résumé, il semble donc bien que, par le 
contact de certains corps radioactifs avec cer- 
taines matiéres organiques, on obtient des gra- 
nulations présentant les caracteres de l'état le plus 
simple, le plus rudimentaire de Ïa matière vi- 
vante ; et c’est la vacuolide de Dubois ou le ra- 
diobe de Burke. | 

« Cela admis, y a-t-il donc contradiction entre 
les solennelles et categoriques affirmations de Pas- 
teur en 1864 et la découverte de 190%, dont nous 
veuons de donner une idée? On pourrait laflir- 
mer, Si là prudence n'obligeait pas d'attendre 
encore confirmation de faits aussi extraordinaires. 
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Attendons. Mais, quoi qu’il advienne en loccur- 
rence, n'oublions pas que c’est Pasteur qui a per- 
mis de poser le problème de la synthèse vitale tel 
que nous le voyons se dresser aujourd’hui: c'est- 
à-dire scientifiquement débarrassé des banalités 
sangrenues de Pouchet et de Trécul. Pour ètre 
sûr que la vie à apparu quelque part, soit aux yeux 
de G. B. Burke, il faut pouvoir affirmer qu’elle 
n'y préexistait pas sous une forme quelconque. 
Avant d'essayer de faire de la vie sous une forme 
quelconque, avec des substances mortes, comme 
dit F. le Dantec, il fallait savoir écarter, de ces 
mêmes substances mortes, l'invasion, l’'eusemen- 
cement de la vie. 

« Ce que fit Pasteur. Et si les spontanéistes 
nouveaux, ou, pour mieux les dénommer, les syn- 
thétistes actucls peuvent rouvrir scientifiquement 
le problème de la génération ‘spontanée, qu'on 
ne l’oublie pas, c’est grâce à Pasteur, l'ennemi 
triomphant, 1] y à quarante ans, des faux sponta- 
ncistes. » 

Que le docteur Delattre me permette de le lui 
dire, la question n'est pas, ainsi, absolument bien 
posée êt il y a une troisième solution, qui est con- 
forme à la science et à ses dernières découvertes 
et qui est celle que j'expose et défends depuis la 
guerre, c'est-à-dire depuis plus d'un tiers de 
siccle et que je demande à mes lecteurs la permis- 
sion d'exposer ici de nouveau, en quelques mots; 
parce que j'ai la conviction profonde que je suis 
seul dans Ja vérité. 
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Résumons le débat : Pasteur niait, avec raison, 
la génération spontanée et aujourd’hui MM. Ra- 
phaël Dubois et Bürke constatent des phénomé- 
nes chimiques ; il n'y a rien là de contradictoire 
et sil’on avait bien voulu me faire l'honneur de 
m'écouter, il y à longtemps que l’on verrait clair 
dans cet intéressant problème. En effet il ne faut 
pas confondre la théorie folle des générations 
spontanéesavec celle — si féconde — du transfor- 
misme. Ça n’a aucun rapport. 

Mais, comme toujours, il a fallu que des ques- 
tions religieuses vinssent envenimer et obscurcir 
un débat qui devait rester sur le terrain purement 
expérimental et scientifique. 

Naturellement les croyants se sont rangés au- 
tour de Pasteur, qui miait la génération spontanée 
et en ont tiré — sans aucune raison plausible — 
un argument en faveur de la création, et aujour- 
d'hui les spontanéistes ou synthétistes ont voulu 
voir dans leur système une confirmation des doc- 
trines transformistes de Lamarck et attribuées à 
Darwin et qui n’ont pas besoin d’être confirmées 
pour être évidentes. Eh bien, comme je ne cesse 
de le répéter, avec des milliers de preuves à l’ap- 
pui, la vérité se trouve tout uniment dans la 
troisième solution que je préconise et que voici : 

Il n’y a, et il ne peut pas y avoir, de généra- 
tions spontanées, de même qu’il ne peut pas y 
avoir de création. 

La vérité c’est que la vie, lors de la formation 
d'unastre, n'existe pas et ne peut pas exister et que 
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toujours les combinaisons chimiques précédent les 
mauifestations de la vie qui n'existait qu'à un cer- 
tain degré dansléchelle des êtres. Autrement dit 
on ne sait pas encore où commence la vie dans le 
monde des infiniment petits, des microbes, et il 
est certain que lonse trouve, la plupart du temps, 
en face de manifestations chimiques qui ne sont 
pas encore la vie. Autrement dit la vie en bas de 
ce que nous appelons l'échelle des êtres n'existe 
pas encore et est seulement en train de s'élaborer 
chiniquement. 

Ceci explique les expériences de Pasteur et 
aussi celles des synthetistes, et comme l'électri- 
cite sous ses trois formes de fluide, lumière et 
chaleur, est certainement le grand et unique 
acent, en même temps que la cause des forces de 
l'univers, c'est donc dans cette voie qu'il faut 
chercher expérimentalement la démonstration de 
la vérité. 

Toute opération chimique dégage de la chaleur, 
c'est-à-dire de Félectricité. Maintenant comment 
et à quel momnent les transformations chimiques 
fonut-elles réellement place à la vie et à quel mo- 
ment l'éfre chimique, si j'ose m'exprimer ainsi, 
est-il remplacé par l'étre vivant et organique ? 
C'est là ce que la science doit chercher à résou- 
dre. Mais en attendant, je conclus en disant qu'en 
bas de l'échelle des êtres, les transformations chi 
miques, appuyées ou produites par l'électricité, 
précèdent toujours les premières manifestations 
de la vie réelle. | 
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Maintenant où se trouve le passage de la chi- 
mie à la vie? C’est ce que l'Institut Pasteur et les 
microbiologistes doivent pouvoir arriver à préciser: 
en suivant la marche et la méthode scientifique 
très claire que je viens de leur indiquer. (1) 





(1) Du reste, depuis que j'ai écritce chapitre, 1l me scm- 
ble que les expériences de Leduc sont venues me donner 
pleinement raison. 
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_ À L’'ABATTOIR 


A Henry de Régnier [en vers quasi- 
amorphes]. 


Nous sommes au printemps, mais le 
temps est bas, sombre, froid et les 
rafales et les giboulées 

de mars vous balayent la figure 


terriblement ; nous sommes même 
le long des fortifications, 

sur le boulevard Berthier, près 
de la porte Champerret, où 


Je viens de visiter l’ate- 

lier d’un peintre bien connu et 
je rentre, la tête baissée, 
rapidement déjeuner chez 


Moi, à côté, rue Le Chate- 

lier, lorsque, tout à coup, j'entends 
comme de sourds mugissements 

et je vois une masse noire et 


profonde, qui s’avance vers 
moi, le long des talus, à tra- 
vers la brume encore opaque 

. du matin. — Tiens, dis-je à un 


sergent de ville à moitié mor- 
fondu, un troupeau de bœufs que 
l'on conduit à l’abattoir, les 
pauvres bêtes ! Aussi quels mu- 
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gissements désespérés ! — Par- 
don, Monsieur, ça vous fait cet ef- 
fet-[à de loin; mais ce sont des 
conscrits qui vont tirer au sort 


et qui chantent la Marseillaise ; 

— C'est toujours la même chose, et 
mon cœur saigne douloureuse- 

ment en pensant aux milliers d’hoinmes 


que la cruauté imbécile 

et bestiale d’un Tsar couche 
depuis deux ans en Asie!Il 
ne suffit pas de mugir la 


Marseillaise, il faut la mettre en 
action et en faire la ré- 

alité féconde et libé- 

ratrice de demain ! — Paul Vibert. 
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A L'ABATOIR 
À Jan BARES 


[An ver quasi amorfe el en 
orlografe simplifié). 


Nou soune o printan, mé le 
tan es bas, sombre, froi é les 
rafale é lé jiboulé 

de mars vou balave la figur 


teriblemient ; nou som même 
le lon dé fortificacion, 

sur le boulevar Bertié, pré 
de la porte champérai, où 


je vien de visité l'ate- 

lié d’un pintre bien conu é 
je rentre, la tête bécé, 
rapideman déjeuné ché 


Moi, à coté, ru Le Chate- 
lie, lorsque tou à cou j'antan 
com de sour mugiceman 
et je voi une mace noir é 


profonde qui cavance ver 
moi, le lon dé talu, à tra- 

ver la brum encor opaq 

du matin. — Tien, dis-je à un 


serjan de Vil à moitié mor- 
fondu, un troupo de bœuf que 
l'on cond'i à l'abatoir, lé 
povre bète ! Oci quel mu- 
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giceman désespéré ! — Par- 
don, Mecieu, ça vous fai cet ef- 
fai-là de loin ; mai ce son dé 
conscri qui von tiré o sor 


é qui chante la HMarcéliaise ; 

— Çai toujour la même chose ! é 
mon cœur cégna douloureuse- 
man en pançan o milion d’hom 


que la cruoté imbécil 

é bestial d’un Tsar couche 
depuis deu an en Asi!Il 
ne sufi pas de mugir la 


Marcéliaise, il fo la mètre en 
actioné en tair la ré- 

alité féconde é libé- 

ratrice de demain ! — Pol Viber. 


N. B. — Le lecteur aura remarqué sans doute 
comme avec ces deux procédés des vers amorphes 
et de l'orthographe simplifiée, on arrive à mettre 
la prosodie et la langue française à la portée de 
tout le monde! Je suis en train de l’enseigner 
suivant ces principes si simples à des singes et à 
des perroquets et j'ai déjà obtenn les meilleurs 
résultats; que MM. Henri de Régnier et Jean Bar- 
res veuillent bien me faire le grand honneur de 
daigner en accepter ici tous deux les humbles et 
respectueux remerciments de leur indigne élève, 
de leur admirateur passionné et de celui qui se 
dit leur bien petit et bien modeste sujet. 
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INGÉNIOSITÉ DES ANIMAUX 


LES LAPINS GRIMPEURS ET LES POISSONS CONFÉ- 
RENCIERS. — COMMENT LES ANIMAUX SONT SUS- 
CEPTIBLES DE RAISONNEMENT ET DE MODIFICA- 
TIONS DANS LEURS MŒURS. — ENFONCÉE LA 
THÉORIE DE BLAISE PASCAL. — LES POISSONS 
PARLEURS. (1) 

Je trouve dans l2s journaux cette curieuse dé- 
pèche qui nous arrive en ligne directe de Mel- 
bourne : 

Les lapins sont, depuis longtemps déjà, le fléau 
de l'Australie. Pour préserver les cultures de la 
dent de ces rongeurs, les fermiers ont dù dresser 
des kilometres de clôtures en fil de fer. 

Or, quelle n’a pas été la surprise de certains 


(1; On dit : « Muet comme un poisson ». Et, cette formule 
a beau avoir été: contestée — elle comporte, parait-il, de 
curieuses exceptions — elle est assez généralement aeceptée. 

Mais ce qu'on ne sait pas, c'est que la formule symétri- 
que : « Sourd comme un poisson» ne mérite pas une 
moindre créance. 

Les poissons, en elfet, ne se bornent pas à se taire... 
sans murmurer. Ile poussent la discrétion jusqu'à ne rien 
entendre. 

I y avait longtemps qu'on s’en doutait, mais on n'en 
avait pas la preuve — plutôt diflicile à établir. A quelle 
épreuve, en eflet, aurait-on bien pu soumettre les poissons 
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d’entre eux, lorsque, à la suite des violentes pluies 
de ces temps derniers, ils ont constaté que des 
milliers de lapins, désertant les plaines inondées, 
s'étaient mis tranquillement au sec dans les 
champs que protégeaient inutilement les grillages. 
I] leur avait fallu, pour cela, grimper extérieure- 
ment le long des fils de fer, puis sauter dans les 
enclos : 


pour vérifier si, oui ou non, ils sont sensibles au bruit ? 
S'ils sont en liberté, on ne peut les joindre; s'ils sont en 
captivité comme les hôtes de nos aquariums et de nos bo- 
caux, rien ne démontrera que l'effet apparent produit sur 
eux par un son relève d'une sensation auditive ou de telle 
autre sensation, d'une sensation visuelle, par exemple. Sans 
compter que le son, étant forcément réfléchi par les parois 
du bac, il est à peu près impossible de le localiser. 

M. le docteur Marage, bien connu déjà par ses curieux 
essais de photographie de la parole, a pourtant réussi à 
résoudre -- ou peut s’en faut -- le problème, -- Il s’est ser- 
vi, à cet effet, d'une sirène spéciale reproduisant les sons 
fondamentaux de la vie humaine, et dont les vibrations 
étaient conduites au sein de la masse liquide au voisinage 
de l'animal à étudier, au moyen d'un tube de caoutchouc 
obturé par une membrane. Faites tour à tour sur des pois- 
sons libres et sur des poissons captils, ces expériences ont 
toujours donné des résultats négatifs, en ce sens que, qurile 
que fût la puissance des sons émis par la sirène — sons assez 
forts, parfois, pour être distingués par un plongeur à &0 
métres de distance — les poissons n'ont jamais paru s'en 
émouvoir. 

Il y a donc lieu d'admettre que la surdité des pois-ons 
n’a d'égale que leur mutisme. Leur sensibilité visuelle, en 
revanche, parait être prodigieusement développée, ainsi que 
leur sensibilité tactile. Cela suffit amplement, dans le 
royaume de l'éternel silence où ils habitent, à leur sécurité 
(relative) aussi bien qu'à leur bonheur. 
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Les fermiers sont consternés, car leur récolte 
de l'année peut être considérée comme perdue, 
ks envahisseurs ne laissant pas une plante 
debout. 

Et si l'on pense que ces fils de fer sont formés 
de ce que lon appelle des ronces qui piquent, il 
avait fallu à ces lapins, non seulement de linitia- 
tive, du courage et de l'audace, mais encore beau- 
eoup d'adresse pour ne pas s'écorcher abomina- 
blement le ventre et le reste — très sensible — 
contre les dites ronces de fer et ne pas attraper 
de hernie en sautant. 

Voilà, si je ne m'abuse, un nouvel aroument en 
faveur du raisonnement, de l'esprit d'initiative et 
méme de l'ingénosité des bêtes et maintenant 
lorsque l'on dira d'un homme : c’est un fameux 
lapin! ce ne sera plus seulement une simple 
comparaison, mais bien le plus flatteur des com- 
plinents, où je ne sais plus ce que parler veut 
dire. 

Mais ce n'est pas tout et il me semble bien que 
voila un sérieux argument — le millième — contre 
la théorie de ce brave Pascal qui, malgré tout son 
geule, s'était fourré le doigt dans l'œil, en affir- 
tant que le propre de l'abeille élait de ne jamais 
rien chanyer & son heragone ! J'en ai parlé d'autre 
part d'ailleurs dans ce volume et, quant au coup 
du lapin, c'est le bouquet. 

IPest vrai que Pascal pourrait invoquer pour 
son excuse, — si ca peut en tre une — qu'il avait 
été influencé par la théorie Cartésienne et qu’en- 
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fin, de son temps, on ne connaissait pas encore le 
fil conducteur du transformisme. 

— Mais le don d'observation, qu'en faites-vous, 
me direz-vous ? 

— Un philosophe et un mathématicien ne 
peuvent pas tout savoir, voilà ma réponse. 


+ 
+ + 


Maintenant passons un peu aux poissons, Si 
vous le voulez bien. J'ai déjà parlé des poissons 
aveugles des catacombes — preuve vivante des 
théories de Lamarck = et si je n'ai point parlé 
de ceux des boulevards extérieurs, c’est parce 
qu'ils appartiennent à une espèce peu intéres- 
sante et qui, en général, ne sait même pas nager | 

Je veux donc dire simplement un mot des 
poissons parleurs. 

Les journaux publiaient derniérement à ee 
sujet, la curieuse information suivante : 

Encore un proverbe qui fait faillite. Sur la foi 
d'un vieux dicton nous admettions volontiers que 
les habitants des océans et des rivières sont dans 
l'incapacité absolue de converser entre eux. 

Il paraît que nous étions dans l'erreur. C’est ee 
qui résulte d’une intéressante comimunication 
faite récemment à l'Académie des sctences, par le 
professeur Kællicker, de Naples. 

À laide d'un microphonographe spécial, M. 
Kællicher a pu constater que les poissons et même 
les crustacés émettent un certain bourdonne- 
ment, variant de tons, qui est leur langage. 
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Les poissons parlent! Voilà toutes nos idées 
bouleversées. 


Quelques jours plus tard, reprenant cette nou- 
velle, Jean Lecoq lui consacrait l’'amusante chro- 
niquette que voici : d 

Il ne se passe pas de jour qu'une de ces opi- 
nions humaines, érigées par notre vanité en vérités 
premières, ne soit démentie par les observa- 
tions et les travaux de la science. 

Nous allons en avoir encore un exemple à la 
prochaine séance de PAcadémie des Sciences, où 
une communication sensationnelle du professeur 
Kœllicker démontrera la fausseté d’un proverbe 
que nous avions tout lieu jusqu'ici de croire inat- 
taquable. 

Ce proverbe n'est autre que celui-ci : « Muet 
comme un poisson. » 


Oui, parfaitement !.. Les poissons ne sont pas 
muets... IIS causent comme vous et moi. Le pro- 
fesseur Kœllicker, quiest directeur du laboratoire 
zoologique de Naples, où se trouve l'un des aqua- 
riums les plus beaux et les plus complets qu'on 
puisse voir, est parvenu à surprendre leur lan- 
gage, comme je viens de le dire. 

[Il a même remarqué que certains poissons sont 
plus loquaces que d’autres. Ceux de la famille des 
grondins, par exemple: trigles, rougets, rascasses, 
etc., sont d'une éloquence toute particulière. Le 
rouget, paraît-il, mériterait le titre d'avocat des 
mers... Quoi d'étonnant à cela ?.. C’est un poisson 
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méditerranéen, un poisson du midi... Il parle 
beaucoup, c’est dans l’ordre des choses. 

La communication du professeur Kællicker est 
évidemment de nature à surprendre beaucoup de 
gens. Et cependant ce n’est pas la première fois 
que j'entends parler, pour ma part, du langage 
des poissons. Il y a quelque vingt ans, une com- 
munication fut faite sur le même objet, mais dans 
une forme toute diflérente. Il est vrai que ce 
n'était point à l'Académie des Sciences, mais au 
Chat Noir, et que Fauteur n'en était point un 
savant, mais un poête... Les poètes ont tout de- 
viné.… 

Bref, comme cette communication était d’un 
humoriste de mes amis, j'en ai gardé le texte, et 
je vais, s'il vous plait, vous le citer pour finir : 


On dit : « Muet comme un poisson. » 
Et bien, on dit une sottise. 
Le poisson est, quoi qu'on en dise, 
Capable de filer un son. 
Le poisson chante... Invraisemblable ! 
Il chante tout comme un pinson.… 
La preuve en est irréfutable, 

"” Puisque, parmi la gent poisson, 
C'est le thon qui tait la chanson. 


Dès mon plus jeune Âge, j'avais de beaux pois- 
sons rouges, des cyprins, dans un bocal, que 
javais apprivoisés, qui me suivaient de l'œil à 
travers le verre et qui, adorant la musique, pous- 
saient des petits cris de Joie toutes les fois que je 
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jouais le quadrille des Lanciers où autre musique 
sinple au piano. | 

Hs n'aimaient pas la musique classique ! 

Et dire que depuis près d'un demi-siècle je n'ai 
pas pensé à eu fire un rapport à l'Académie des 
sciences, et que Je me suis laissé devancer par ce 
bon docteur Ka:llicker! 

Et si mème feu Louis XIV ne l'a pas constate 
avant moi et n'a pas entendu parler, jaser ou ds- 
courir — jaspiner, comme l'on dit au noble fau- 
bours — les carpes des étangs de Fontamebleau ; 
et Si, du moins à ma connaissance, le fidèle 
marquis de Dangeau, avec son àme ancillaire, 
n'en fait pas mention dans son Journal de la Cour, 
cest que le roi-soleil — pourquoi Soleil? — 
était trop absorbe par ses nombreuses petites 
amies! Bieu avant linvention du chemin de fer, 
pendant le Grand Siècle, on parlait dejà de sé- 
rails ! 

La vérité c'est que tous les animaux parlent, 
crient, Se comprennent entre eux, il n'y a qu'une 
diflérence de puissance dans l'émission du son, 
voilà tout. 

Et là comine ailleurs, avec beaucoup de persé- 
vérance, d'observation et de flair, on arrivera à 
des constatations curicuses, à des découvertes du 
plus haut intérêt, grâce au fil conducteur du trans- 
formisme. 

Ce ne doit pas étre pour rien, que diable ! que 
les premiers Évvptiens prétendaient descendre 
des poissons de l'embouchure du Nil! Et puis dans 


ie 
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le goût même, violent, désordonné, de tous les 
chats — qui ont horreur de l'eau cependant — 
pour le poisson, n'y a-t-il pas comme un ances- 
tral témoin des temps révolus ? 

Il y a là évidemment une forme atavique qui 
nous échappe complètement ; cependant j'ai connu 
à Vesoul un chat épatant qui passait sa vie à l’eau, 
dans la rivière, pour pêcher et manger les pois- 
sons. [1 avait bien le goût ancestral, mais il n'avait 
pas peur de l'eau. Les gardes-pêche ne pouvaient 
pas le pincer, tant était merveilleux son flair pour 
les dépister — encore une preuve de raisonne- 
ment — à telle enseigne que ceux-ci avaient fini 
par dresser un procès-verbal contre son maître. 

Après tous ces exemples et mille autres que je 
pourrais citer si je ne craignais pas d'écrire un 
in-folio gros comme le dictionnaire futur de l’Aca- 
démie Française, allez donc nier l’ingéniosité et 
l'intelligence des animaux! non, mais en vérité, 
on vous rirait au nez ! 
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LE CHASSEUR EST SANS PITIÉ ! 


LA CHASSE A COURRE EST CRUELLE. — UN JOURNA- 
LISTE MAL ÉLEVÉ. — UN PEU DE PRUDENCES. V. P. 


Toutes les fois que j'ai dénoncé Îa bestiale sau- 
vagerie des chasses à courre et plus particulière- 
ment dans mon chapitre Hallali! que lon a vu 
dans ce volume et que j'ai fait reproduire dans 
la presse, la grande majorité de la dite presse m'a 
fortement encouragé et approuvé dans ma cam- 
pagne contre les cruautés imbéciles de la chasse 
au cerf. 

Mais il parait qu'il y a des journaux snobs, 
chics et mondains que ma campagne dérange — 
on n'aime jamais que l'on vous mette le nez dans 
vos ordures — et voilà — qui l’eut cru? — que 
Ja chronique de la chasse, au Petit Journal me 
fait l'honneur de me répondre sur un ton qui 
manque de la plus élémentaire courtoisie; c'est 
singulier qu'il y ait des gens qui ne peuvent 
jamais être polis dans une discussion. Inutile 
d'ajouter que ce joli Monsieur a trouvé plus 
prudent de ne pas me nommer et de ne pas 
signer lui-mème ! 

C'est qu'il y a les gens qui redoutent toujours 
que l'on ait la fantaisie de faire une excursion 
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géographique un peu vive dans ce que lon 
appelle les Pays-Bas de leur triste individu ! Ceci 
dit voilà la note du quidam : 

« À propos de chasse à courre, nul n'ignore les 
attaques stupides qu'elle subit de temps à autre 
de la part d'individus qui en ignorent toute la 
valeur économique. 

« Il faut donc la leur montrer : elle rend d'im- 
menses services à l'élevage du cheval de selle, 
indispensable à notre armée, et contribue à main-. 
tenir chez nous le pur sang, fondement de l'élevage 
national. | 

« La prospérité d'un commerce intense de chiens 
courants, surtout dans les provinces de l'Ouest, 
lui est due : dans beaucoup de fermes on éleve 
des chiens courants comme on élève du bétail. 

« Source considérable de revenus pour l'Etat : 
impôts sur les chevaux et chiens, denrées, permis, 
locations des forêts domaniales. Raison d'étre et 
bénéfices reconnus pour une foule de métiers et 
d'industries: aubergistes, loueurs, maréchaux, pi- 
queurs, gardes, selliers, carrossiers, grainetiers, 
etc. 

« Bref, il a été constaté que les 450 équipages 
actuels emploient 3,200 hommes, 20,000 chiens, 
42,000 chevaux et occasionnent une dcpense 
annuelle de 20 millions au bas mot, sans compter 
les locations des forèts par l'Etat ou les particu- 
liers, soit 5 millions à peu près. Quelle belle et 
noble source de richesse ! 

« Chez les ennemis de la chasse à courre, il n'y 
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a oeuvre de bien avéré que le désir de destruction 
brutale. Au contraire, 1l faut encourager ce sport, 
dont l'élevage et l'industrie tirent sérieux profit, 
lequel pourrait grandir encore si l’on en juge par 
l'Angleterre, où les dépenses des veneurs sont 
estimes à 120 millions. » 

Ca y est : les attaques stupides d'individus, 
etc! Dieu qu'en termes galants ces choses-là sont 
dites ! Et, en vérité, je ne savais pas le Pelit Jour- 
.nal si talon rouge. 

Je ne m'abaisserai pas a discuter avec ce triste 
sire qui n'ose pas signer et s'embusque derrière 
l'ononvmat commode pour insulter un confrère, 
quoiqu'il me serait facile de lui démontrer que tous 
ses chiffres Sont singulièrement exageérés, surtout 
ceux qui Se rapportent-aux 20,000 chiens et aux 
12,000 chevaux. 

Mais je veux bien admettre pour un instant 
que les chasses à courre représentent une assez 
grosse depense et fassent marcher les affaires, 
comme l'on dit; en quoi cela les excusera-t-il et 
leur retirera-t-il leur caractère de cruauté odieuse 
et de férocite imbécile ? 

J'avoue que je ne comprends pas! 

A ce compte-là il faudrait maintenir la peine de 
mort, parce que ça fait vivre une masse de gens, 
les mastroquets, les camelots, les restaurants de 
nuit, les loueurs de chaises, de tables et d'échelles 
pour mieux voir l'horrible spectacle. 

I faudrait aussi organiser partout ces ignobles 
et lâches et désoûütantes et écœurantes courses 
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de taureaux. car ça fait vivre aussi infiniment de 
monde ! 

Mais comment donc, avec cette theorie de la fin 
qui justifie les moyens, on va loin et il faudrait 
en revenir aux jeux du Cirque du temps de 
Néron et de Caligula, aux combats des gladia- 
teurs pour attirer le public et, par conséquent, 
arriver à gagner beaucoup d'argent et à faire 

marcher le commerce! 

J'avoue qu'il y a longtemps que je n'avais pas 
entendu développer une pareille théorie avec ce 
cynisme inconscient et cette cruauté tranquille 
qui signorent. Et dire que cest dans le Petit 
Journal que lon peut lire ces théories à peine 
dignes du règne corrompu de Louis XV! c'est 
roide tout de mème, et plus d'un lecteur a dû se 
demander avec stupéfaction si son organe ne lui 
avait pas été change. | 

Non, ce sont là des théories absolument dange- 
reuses et profondément cruelles et immorales et 
qu'il ne faut pas ainsi inculquer dans l'âme des 
foules. 

Jamais le prétexte des affaires ne peut être une 
excuse pour un jeu cruel que rien n'explique, 
sinon le désœuvrement et le manque de cœur 
absolu des hautes classes, d'une aristocratie en 
décomposition qui ne trouve plus de Jouis- 
sances que dans le spectacle de la souflrance et 
de la douleur des autres. 

— Un cerf n’est qu'une bête, direz-vous ? 

— Qui souffre cependant et si vous commencez 
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par martyriser un cerf, vous finirez par tuer un 
homme. C’est l'Ecole du crime, ne l’oubliez pas 
et voilà pourquoi, malgré les grossièretés et les 
incongruités de la chronique anonyme du Petit 
Journal, je continürai à combattre les chasses à 
courre en toutes occasions et même à en deman- 
der la suppression pure et simple, l'interdiction 
rigoureuse, car on ne joue pas avec les choses 
sanguinaires. 

Que l'aristocratie se suicide, si tel est son bon 
plaisir, mais qu’elle ne nous gangrène pas, que 
diable! par ses exemples de basse cruauté et de 
méchanceté sans excuse, pour ne pas dire plus. 





— 465 — 


PROTESTATION CHEVALINE OÙ 
CHEVALERESQUE 


DE L'OISEAU AU QUADRUPÉDE. — LE PINSON ME 
CONDUIT AU CHEVAL.— COMMENT JE SUIS DE L'AVIS 
DU CHINOIS. — RÉFORMES NÉCESSAIRES. 


J'étais en train de turbiner comme un malheu- 
reux, le 21 mars dernier, jour de printemps, à 
mon journal, au Grand nation«l, lorsqu'un copain, 
ami des bêtes, vint m'interrompre pour me dire 
qu'il savait si oui ou non on était à la fin des froids, 
simplement en observant les pinsons. Parfaite- 
ment, c’est comme j'ai l'honneur de vousle dire ! 
Et il ajouta : | 

Le pinson, outre son petit cri bref, qu'il pousse 
<omme signe de ralliment, débite une légère chan- 
son très courte, faite d'une seule phrase; c'est 
l'enfance de l’art; mais 1l la chante souvent et 
elle est une des premières gaités du renouveau. 
Eh bien, j'ai observé que sil mène sa phrase 
musicale jusqu’au bout, s'il achève sa chanson, 
c'est fini, radicalement fini des frimas; la uelée 
et la neige nous ont décidément dit adieu. Si, au 
contraire, il s'arrête court après la premiere 
mesure, recommence plusieurs fois sans aller jus- 

90 
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qu'à la finale, ne mettons pas les fourrures dans 
le poivre : Il faudra encore les endosser ! 

Je repiquais au truc, gai comme un pinson, c'est 
bien le cas de le dire, lorsqu'un second copain 
belwe, savez-vous, vint me planter sous le nez la 
petite communication suivante qui avait fait pas- 
ser dans le Journal de Charleroi : 

« À diverses reprises déjà, des camarades nous 
ont signale la dureté de la vie des chevaux occu- 
pes dans les charbonnages, les conditions défec- 
tueuses dus lesquelles, à certains endroits, ils 
doivent travailler et même les mauvais traitements 
qu'is ont à subir. Nous ne comprenons pas com- 
ment ces auxiliaires du capital sont parfois si mal 
traités, comment on peut tolérer les sévices qu'on 
leur fait subir alors que tout cela est pourtant de 
nature à diminuer leur eflet utile, à les user avant 
l'âge. | 

« Nous engageons nos correspondants à s'adres- 
ser à la S. P. D. A. qui est toute désignée pour veil- 
ler à ce que des faits semblables ne se produisent 
pas et pour les faire cesser où ils sont pratiques. 

& Nous croyons que les renseignements commu- 
niqués an Comité de la dite société sont utilisés 
avec KR plus grande discrétion. » 

Cette fois Je croyais bien en avoir fini avec les 
animaux — Je ne parle pas de mes copains — 
lorsqu'un troisième ami, un explorateur connn 
comme le loup blanc que cependant personne n'a 
Jamais vu — à beaute de la langue! — vint me 
raconter la petite histoire suivante, que l’on venait 
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d’ailleurs de me dire deux jours auparavant dans 
le département de l'Aisne, ce qui semble prouver 
Son authenticité. | 

Un Chinois très fin et très avisé, trés observa- 
teur comme la plupart de ses congénères, der- 
niérement visitait une ferme francaise parfaitement 
tenue. L'étranger examinait tout dans une en- 
tente parfaite des choses, questionnait, prenait des 
notes, accumulait les renseignements avec une 
satisfaction visible. En dernier lieu, il parcourut 
une vaste écurie où vingt chevaux étaient rangés. 

Tout à coup, le Chinois se tourna vers le pro- 
priétaire, souriant de l'air d'un homme qui vient 
« d'en trouver une bien bonne », et lui dit: 

— Vous autres, Européens, vous nous accusez 
de tout faire au rebours du sens commun. Eh 
“bien, vous, pourquoi attachez-vous vos chevaux à 
l'envers ? 

— Comment! nous attachons nos chevaux à 
l'envers! 

— Parfaitement. Vous les mettez le nez contre 
la muraille, ils ont les yeux dans Pobscurité, ils ne 
voient rien de ce qui se passe, ils sont sans cesse 
en défiance de ce qu'ils entendent, ils ne vous re- 
connaissent pas et vous accueillent souvent par 
une ruade : finalement, ils ne se familiurisent ja- 
mais avec vous. [Is sont idiots, et cela vient uni- 
quement de ce que vous les attachez à l'envers! 
Fournez-les comme nous faisons, la tace en pleine 
lumière : ils vous connaitront, ils comprendront 
vos gestes, vous aimeront et deviendront, comme 
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les nôtres, des animaux familiers et intelligents! 

Et bien, non seulement je suis tout à fait de 
l'avis du brave Chinois en question, mais encore, 
chose curieuse, il y a belle lurette que j'ai formulé 
cette mème observation et ce mêm?2 desideratum 
à mes cousins du département de l'Aisne qui sont 
dans la grande culture industrielle. 

ne faut pas avoir vécu avec les animaux en 
général et les chevaux en particulier, pour igno- 
rer combien ils sont tout à la fois curieux et so- 
clables. Un chien, un chat se mettent volontiers 
à la fenètre où sur le pas de la porte de leur de- 
meure, ils ont aussi le sentiment de la propriété, 
du home, très développé. 

Les lapins eux-mèmes regardent souvent à la 
porte de leur clapier, de leur cabine. et l'on peut 
dire que ce sentiment de curiosité et de socia- 
bilité est inné chez tous les animaux; car ceux 
qui ont très peur de l’homme — et pour cause -- 
comme le lièvre, Je renard, lizard ou chamois, 
par exemple, sont du moins encore très sociables 
entre eux. 

Si je me permets d'écrire ici toutes ces obser- 
vations trop peu connues, ce n’est pas pour le vain 
plaisir de le faire, mais simplement pour insister 
sur ce point que l'homme et particulièrement 
lhomine blanc s'est proclamé lui-même le roi de 
la création et n'a jamais eu la moindre notion de 
ses devoirs envers les autres hommes et ses 
frères inforieurs, les animaux. 

De mème qu'il considère les noirs, les jaunes 


— 469 — 


ou les rouges comme ses inférieurs et ses esclaves, 
sans l'ombre d'un prétexte scientifique et encore 
moins sans l'ombre d’une excuse morale, de 
mème il s’est habitué à traiter comme sa chose et 
souvent à maltraiter les animaux. 

Si, au lieu de ces procédés barbares, l'homme 
traitait toujours les animaux domestiques, comme 
des amis et des collaborateurs, inférieurs sans 
doute, mais bons naturellement et utiles, il en 
obtiendrait des résultats merveilleux, le plus sou- 
vent. 

Mais assez philosopher comme celà et comme 
simple conclusion, par amitié pour les chevaux 
et dans notre propre intérêt, je dis fortement en 
terminant que je suis de l'avis des Chinois: que 
l'on ne tourne jamais la tète des chevaux du coté 
du mur, qu'on leur donne la lumière, que lon 
vive ainsi plus constamment en contact avec 
eux et bientot l'on verra que ma proposition est 
non seulement chevaleresque, mais aussi hu- 
maine, dans les deux sens du mot. 

L'homme manque si souvent de cœur, dans 
ces questions, qu'il faut bien tâcher de le prendre 
par ses intérêts. Or ici c'est le cas plus que 
jamais. 


SN 


Les Maladies 
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. LES MALADIES POUR RIRE 
I 


UNE JOLIE NOMENCLATURE. — LA NOUVELLE MANIE 
DE CLASSER LES MANIES. — PRENONS GARDE AU 
MABOULISME ! 


Jl v a deux ans, j'ai consacré dans le Journal 
de lu Santé, sous le titre générique de Maladies 
pour rire, une longue série de chroniques, pen- 
dant plusieurs mois, aux manies et aux tics les 
plus curieux ou les plus connus. 

Ilfaut croire qu'elles ont eu du succès, car, me 
faisant le grand honneur de reprendre scientifi- 
quement ‘la question, voilà que les médecins du 
Congrès de neurologie de Bruxelles se sout amu- 
sés à dresser une nouvelle liste d'un certain 
nombre de manies plus où moins fréquentes. 

A ce point de vüe, et pour vous éclairer utile- 
ment sur cette question qui est en train de bou- 
leverser le monde médical, je ne puis mieux faire 


que de citer ici intégralement les deux notes un. 


peu longues, mais certainement trés amusantes 
de mon confrere Carmont. Du reste, les voici sans 
plus «de commentaire, je laisse au lecteur le soin 
de conclure: 


Depuis que l'illustre Beard a découvert la neu- 
rasthénie et que Gustave Lebon et Jules Soury 
ont eu la bonté de s'occuper de nos petites et 
innucentes manies, une partie de l'humanité passe 
son temps à observer l’autre, aidée d'une sympto- 
matologie complaisante et, hâtons-nous de le dire, 
aussi peu scientifique que possible. 

Lavater — Ô combien vieux! — avait tenté un 
rapprochement physiognomonique et prenant son 
bien dans toutes les échelles de lamimalité. L'il- 
lustre savant choisissait un bourgeois bénin, frise 
mérinos, et comparait son masque à celui d'un 
bélier. Et quid rides, herbex 9... pour soutenir 
ensuite qu'il devait avoir un goût prononcé pour 
la salade. 

Tel individu à tète vipérime devait aimer a sif- 
fler; tel autre à nez crochu, à membrane nicti- 
tante, se gorgeuit nécessairement de chair hu- 
maine, etc. 

Ces billevesées, qui faisaient de Littré un an- 
thropoide et de Naquet un méhari, sont tombées 
aujourd'hui dans le plus cruel et le plus dédai- 
gneux oubli, et ce sont les ties, les ties convulsifs, 
qu jouissent de l'honneur de la mode. 

Les trois-quarts des individus qui peuplent notre 
globe subluniure ont des tics, c'est-à-dire qu'ils 
accomplissent à la fois deux sortes d'actes : le pre- 
mier, automatique — centre inférieur ou méduk 
laire; — le second'mtelliwent — nécessitautun etffort, 
— comme si l'on tournait une manette à double 
contact. | 
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Ceux que les tics affectent le plus sont souvent 
des dégénérés supérieurs, et c'est dans ceux-là 
que nous trouvons d'abord le Mistakostrepsomane. 
Ce nom barbare jure un peu avec la manie qui 
consiste à se tordre la moustache. Mais la termi- 
nologie scientifique la désigne sous ce vocable, 
nous ne pouvons donc pas l'appeler autrement. 

La mistakostrepsomanie est une manie qui 
prend au mament de la puberté, alors qu'un lé- 
ger duvet s'estompe au-dessus de la lèvre supé- 
rieure. Ce n’est pas un phénomène morbide, et il 
disparait assez aisément avec l’âge. Tel n’est pas le 
cas de la madomanie, ou la manie de s'épiler, qui 
tient comme une teiwne nerveuse, et que les objur- 
gations les mieux senties ne parviennent pas à 
combattre. Le monsieur qui s'épile perd toute 
retenue, et on le voit, soit sur sa chevelure luxu- 
riante, soit sur sa joue rasée, se livrer à une vérk 
table chasse au poil. 

Vous parlerai-je de la Rophomanie, ou renifle- 
ment nerveux, que l'on constate chez les gens 
atteints de pharyngite ou de végétations adénoi- 
des ? Le tic est laid, répugnant même, et malheu- 
reusement il est très répandu. Un tic dangereux, 
c'est la Strepsorabdomanie, où manie de faire le 
moulinet avec une canne ou un parapluie. 

La Strepsorabdomanie affecte particulièrement 
les maitres d'armes et les anciens tambours-ma- 
jors. C’est la terreur des myopes et des gens pres- 
sés. Roqueplan était strepsorabdomane et lon 
cite des devantures de cafés qui eurent à se 


plaindre de son amour pour le moulinet compli- 
que. 

Les musiciens sont quelquetois otodactylomanes, 
c'est-à-dire qu'ils contractent l'habitude de se 
mettre un doigt dans l'oreille en l’agitant nerveu- 
sement. 

On a prétendu que c'était pour calmer les hal- 
lucinations auditives que certains maëstros se 
massalent ainsi le conduit auditif externe; mais, 
apres experience, il fallu reconnaitre que l'on 
était en presence d’un simple acte automatique. 

Tous, où presque tous les enfants, en naissant, 
sont stomadactrlomanes, c'est-à-dire se mettent 
les doigts dans la bouche. Cette manie, inoffen- 
sive d'abord, devient morbide quand elle <e trans- 
forme en Onyxophagie, c’est-à-dire quand le sujet 
se met à se manger les ongles. Au point de vue 
hvuienique, l'habitude est dangereuse, parce 
qu'elle permet de déposer sur la membrane mu- 
queuse de E1 langue des fragments de lames cor- 
nées, contenant des poussières infectieuses. Quant 
aux fragments introduits dans le tube digestif, ils 
peuvent étre cause de la fâcheuse appendicite, 
cette nouvelle terreur des familles. 

Une manie qui devrait demander sa pathosénie 
à la civilité pnérile et honnète, c'est la Kratopodo- 
manie, C'est-à-dire l'habitude de croiser les jambes 
et le tirer ses chaussettes en parlant. 

Les gens atteints de Kratopodomanie sont .ca- 
pables d'attention soutenue, ils s'absorbent mème 
dans Ja contemplation de leur interlocuteur, et, 


pendant que ce dernier parle, ils exagérent l’atti- 
tude du tailleur d'habit, tout en insérant leurs 
mains dans leurs bas ou dans leurs bottines. 

Le kratopodomane est généralement clerc de 
notaire ou commis de banque. On ne le rencontre 
jamais parmi les députés ou les hommes de lettres, 
gent éloquente mais peu disposée à écouter. 

Une petite manie: la Trémopodomanie, qui 
consiste à remuer nerveusement la jambe. Ce 
tremblement est commun dans les pays froids. Les 
_gens qui prennent l'omnibus au printemps, alors 
que l’administration éteint ses bouillottes, en sont 
quelquefois incommodés. 

La Trémopodomanie n'a rien de morbide et 
n'accuse aucune lésion des centres. 

L'harmoniomane emboite le pas au détachement 
qui passe, bat du tambour sur les vitres et agite 
son mouchoir lorsqu'il voit passer un drapeau. 

Le sphingomane est un être incompréhensible. 
C'est surtout un névropathe qui ne conserve au- 
cun équilibre, même instable. 

Saisit-ilun journal? il l'empoigne, le froisse et le 
déchire. 

Le temps menace-t-il ? il s'élance sur son para- 
pluie, le brandit, et rageusement le déroule. 

Le sphingomane trépigne sans l'ombre d’une 
raison, il frappe violemment les portes, abat son 
poing fermé sur tous les meubles qui sont à sa 
portée ; brise sa plume s’il écrit, et se livre à une 
mimique désordonnée, qui provoque l'hilarite de 
ceux qui l’observent. 
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n'est point jusqu'aux tics les plus vulgaires 
que les médecins aliénistes n'aient éprouvé le be- 
soin de cataloguer et d’étiqueter sous la plus pe 
dantesque des terminologies. 

Nous arrètons ici la liste de ces manies qui in- 
diquent un état mental capable de s’affaibhir, selon 
les neurologues et les neuropathologistes, savants 
estimables, sans doute, mais atteints de la manio- 
manie, affection non moins redoutable que toutes 
celles dont nous avons parlé. 

Mais ce n'est pas tout, à cette note de mon sa- 
vant confrere, il convient encore, pour être com- 
plet, d'ajouter ces quelques lignes, non moins 
amusantes, du Petit Journal : 

« Après avoir constaté que, dès les premières 
séances de rentrée, nos députés ont repris leurs 
habitudes anciennes: gesticulations effrénées, 
roulements de pupitres, etc., le Figaro se demande 
st l'on arriverait à corriger ces deplorables usages. 
en les stivmatisaint avec des mots nouveaux et im- 
pressionnants ? 

« Le congres de neurologie, que viennent de te- 
dira Bruxelles les médecins aliéenistes, dit notre 
confrère, nous en fournit précisément le moyen. 

« Les congcressistes ont cru rendre à la science 
et à l'humanité un signalé service, en décernant 
des noms étranges à diflérentes manies : — celle 
de gesticuler vivement va s'appeler la « Spingoma- 
nie »; celle de faire elaquer les pupitres à la 
Chambre ou ailleurs s'appellera |” « Harmonioma- 
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nie » ; et celle de frapper du pied en séance ou au 
-spectacle, se nommera la « Trépodomanie ». 

« Peut-être les députés vont-ils s'amender, par 
la crainte de se voir jeter désormais à la face, so- 
lennellement, les épithètes inquietantes de « spin- 
gomarnes », d « harmoniomanes », de « trépodo- 
manes ». — On ne voit guère que M. Coutant 
qui puisse avoir le courage de s’en moquer. 

« N'espérons pas trop, cependant, en l'efficacité 
de ce remède linguistique : — On sait que le rhume 
de cerveau n’a pas disparu, bien qu’on l'ait traité 
publiquement de « coryza ».… 

Comme tout cela m’étonnait tout de méme un 
peu, je suis allé consulter un honorable représen- 
tant du peuple qui, furieux, avant mème de m'a- 
voir laissé achever ma phrase, s’est écrié : 

— Laissez-moi tranquille avec tous vos méde- 
cins; ce sont tous d'affreux fumistes qui refont 
une seconde jeunesse à notre immortel Molière ! 

Et la-dessus je suis allé demander l'opinion d'un 
de mes vieux confrères, économiste éminent selon 
la formule et grand travailleur : 

— Mon avis? mais c’est bien simple; il faut 
croire que les médecins n'ont rien à faire pour 
s'occuper sérieusement de pareils enfantillages. 

Cependant ça ne fait de mal à personne, au 
contraire, et ça a toujours un bon côté: pendant 
Je temps que les médecins s'amusent, les malades 
sont tranquilles ! | 

C'est sur ce mot de la fin qui me parait plein 
d’une douce philosophie que je veux terminer! 
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Mais ce n'est pas tout. Il y a quelque temps, un 
journal racontait comment un acteur de Xew- 
York, M. Harry-Rose, tuait son épouse légitime. 
Une commission de médecins vient de le décla- 
rer irresponsable, comme atteint d'Acromégalie. 

L'Acromégulie est, paraïit-il, une maladie définie 
seulement par la science depuis 4886: elle ne 
frappe que les géants ou les personnes d'une 
grandeur extraordinaire. Elle se manifeste par un 
développement anormal des mains, des pieds, des 
lèvres et de la langue; cette affection des extré- 
mités — « acron » en grec veut dire sommeil — finit . 
par entraver le fonctionnement régulier des facul- 
tés mentales. | | 

Il est heureux que le cas du malheureux acteur 
new-yorkais soit en somme assez peu fréquent : 
si toutes les personnes qui ont le bras long ou qui 
vivent sur un grand pied étaient vouées à l'imbé- 
cillité, Paris deviendrait vite un petit Bicètre. 

Diable ! ce n’est pas là une maladie pour rire et 
je men serais voulu de l'avoir oubliée dans Ja 
nomenclature ci-dessus, si longue et cependant 
encore si incomplète, tellement sont infinies, 
comme les grains de sable de la mer, les toquades 
humaines ! 
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MODERNES NEURASTHÉNIES 


LES NOUVYELLES VENUES.—-LES MALADIES ÉTRANGES. 
UNE CURIEUSE ENQUÊTE. 


Je croyais bien en avoir fini avec ces maladies 
pourtant peu connues ou plutôt rares et qui, il 
faut bien l'avouer, ne font pas toujours rire l’en- 
tourage de ceux qui en sont atteints; et puis voilà 
que les informations médicales où les renseigne- 
ments techniques m'arrivent si nombreux de 
toutes parts que je me vois bien forcé de leur 
consacrer un nouveau chapitre, Si je veux du 
moins tenter de me tenir à jour en face de toutes 
les manies, déviations et aberrations de la cer- 
velle humaine. 

Voici d'abord dans cet ordre d'idées une note 
amusante du très grave Journal des Débats qui 
n'entend pas la plaisanterie : 

Tout le monde a entendu parler du ping-pong, 
divertissement ingénieux qui participe à la fois du 
lawn-tennis et du volant. C'est en Angleterre que 
ce jeu a pris naissance, mais c'est en Amérique 
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— où il a été introduit par le Crescent Athletic 
Club — qu'il a obtenu le plus grand succès. 
Combine, comme on sait, de façon à pouvoir se 
jouer en chambre, le ping-pong a tout envahi, 
depuis la vérandah du milliardaire jusqu'au bar 
enfumé que fréquente une clientèle suspecte. 

Dans les salons luxueux du club élégant, le 
ping-pong est en train de se substituer au bil- 
lard ; dans le « dining-room » du transatlantique, 
il fait diversion au mal de mer. Il n'est pas 
jusqu'à la Bourse où ce jeu n'ait trouvé accés. 
Quand les affaires ont été mauvaises, les grands 
stratésistes de Wall street ont pris l'habitude de 
se consoler en faisant une partie. En quelques 
mois, cent mille ping-pong se sont vendus aux 
Etats-Unis et il s'est trouvé un statisticien pour 
calculer que cela représentait trois millions de 
francs de perdus. 

Ajoutons que l'on voit suruir une nouvelle ma- 
kulie, a lenadosynovitis, due aux contractions 
éprouvées par les muscles des chevilles et An poi- 
gnet droit pendant le jeu. La fendosynoritis est 
la maladie à la mode. Elle a détrôné la neuras- 
thenie. 

Si la lendosynovilis pouvait détruire la neu- 
rasthénie, ça ferait plüsir à bien des gens. 

Puis apres cela 1] nous parle non moins gra- 
vement de la camphonomanie aux Etats-Unis : 

Oui, Fintoxication par le camphre. Après lopinm, 
après là morphine, après Finéestion de l'eau de 
Cologne, des c2:x dentifrices, voici venir la mode 
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d’absorber de l’eau camphrée ou même du cam- 
phre à l'état solide. La camphoromanie est spé- 
ciale aux élégantes, qui s'imaginent que le cam- 
phre en usage interne leur assure la fraicheur du 
teint. Peu à peu, elles s’habituent à la drogue et 
finissent par ne plus pouvoir s'en passer. 

Or l'usage du camphre détermine rapidement 
des somnolences continuelles, de la torpeur 
intellectuelle et une faiblesse générale. Le visage 
des camphoromanes prend une expression apa- 
thique et mdiflérente telle qu'on dirait qu'il est 
recouvert dun masque. 

O monomanies dangereuses ! Souhaitons que 
la camphoromanie ne franchisse pas l'Atlantique. 

Maintenant, 1 ne faut pas oublier que les Amé- 
ricains collectionnent toutesles maladies étranges 
avec l'age; c'est un sport et une maniere de 
snobisme très chic pour eux et c’est ainsi qu'hier 
encore ils venaient de se découvrir une nouvelle 
maladie. 

L'anémie et la neurasthénie vont-elles être 
déchues de l'empire de li mode? Il se pourrait, 
car on vient de découvrir en Amérique une nou- 
velle maladie, qui ne manque assurément pas de 
_ charme poétique. 

Cette maladie nouvelle est l'ostéocie, autrement 
dit la maladie de la lésérete. 

L'ostéocie ou légcrete des os se manifeste au 
bain. Certaines personnes, des jeunes filles sur- 
tout sy sentent si lécéres, si impondérables.….. 
qu'elles ne peuvent réussir à plonger dans l’eau 


— 484 — 


Pour pourvoir rester assises au fond de sa bai- 
gnoire, au lieu de remonter à la surface avec la 
promptitude d'un bouchon, Mile M..., est obligée 
de se munir, à chaque main, d'haltères pesant 
huit kilos. On craint mème qu'elle ne vienne un 
beau matin à s'élever dans les airs, telle une 
vierge d'Assomption. 

Maladie de la légèreté ; maladie bien féminine, 
n'est-ce pas ? 

Puis il y a, il faut bien le reconnaitre, des ma- 
nies, des maladies plus ou moins pour rire, qui 
sont communes à tous les pays. 

À ce propos, voici ce que l'on pouvait lire der- 
nièrement dans une étude sur les « tics » : L'Ony- 
chophagie est l'habitude de se ronger les ongles. 
Il parait que c'est une dégénérescence. C'est-a- 
dire que les enfants en proie à cet automatisme 
indécent seraient ipso faclo, convaincus d'être 
des manières d'infirmes, minus habentes, suspects 
d'inferiorité aux divers points de vue de la santé 
générale, de la vigueur musculaire, de la docilité, 
du caractère, de l'application, de la mémoire, des 
sentiments aflectifs, de la propreté, de la mora- 
lité, de la dextérité manuelle, des aptitudes spé- 
ciales, etc. 

Il importe donc de guérir l'onychophagie ; seu- 
lement ce n'est pas facile. On a beau essayer de 
tout, eminailloter les doigts, les tremper dans 
l'aloës, dans de la teinture d’iode ou dans un 
produit amer quelconque, rien n'y fait. 

Voici cependant le remède plutôt fantaisiste et 
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peut-être dangereux pour le système nerveux que 
conseille le Dr Bérillon, qui lui, naturellement, le 
traite de définitif et de souverain. 

Dans les cas particulièrement graves, lorsque 
l'habitude morbide a pris des proportions telles 
qu'elle risque de compromettre l'avenir physique 
et moral du sujet, il conseille la suggestion hypno- 
tique. C'est-à-dire qu'il faudrait endormir l'ony- 
chophage, afin de pouvoir lui enjoindre utilement 
pendant le sommeil, d'avoir à renoncer à son 
sport favori. 

Pour mon compte, j'avoue que j'aime mieux le 
remède qu'a trouvé un brave électeur de Jean 
Jaurès, qui s'est établi bistro à Carmaux, où il a 
commencé par louer un modeste et vaste ma- 
gasin qu'il a d'abord garni de belles futailles de vin 
et ensuite paré de l’alléchante enseigne : Vin à 
25 centimes l'heure ! » 

En effet, avec cinq sous, le consommateur a le 
droit, « pendant une heure », d'absorber, à satiété, 
le bon petit clairet de notre débitant. 

L'établissement reçoit de nombreux visiteurs, 
très amateurs du produit qui leur est servi et qui 
s'attardent volontiers dans ce nouveau temple de 
Bacchus ! | 

Le patron s’est imposé ia consigne de n'expulser 
ni les perturbateurs, ni ceux dont la vue quelque 
peu troublée ne leur permet pas de retrouver le 
chemin de la sortie, pourvu que l'impôt de %5 cen- 
times à l'heure soit payé régulièrement. 

Cet honnéle et ingénieux industriel aflirme que 
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tous ses clients sortent de chez lui absolument 
guéris de toutes les neurasthénies les plus invé- 
térées et ma foi, l'avouürai-je? je trouve son 
système bien plus agréable et infiniment moins 
dangereux que celui de la soi-disant guérison par 
Yhypnotisme. 

Et puis il faut bien avouer aussi que les méde- 
eins sont parfois bien capables d'inventer des ma- 
ladies, même là où il n'y en aurait point pour le 
plaisir plutôt fallacieux de crier des mots aussi 
nouveaux que baroques, aussi inconnus qu'étran- 
ges. C'est ainsi, comme je viens de l'indiquer 
plus haut, que les gens qui se rongent les doigts 
sont des onyxophagomancs; ceux qui se croisent 
les jambes des kratopodomanes; ceux qui se 
mettent le petit doigt dans l'oreille des otodacty- 
lomanes. Et l'on en pourrait citer beaucoup d'au- 
tres encore. Signalons toutefois aux adolescents, 
qui taquinent de leurs doigts une moustache nais- 
sante, qu'ils sont des kirstakostæpsomanes. 

J'ai beau vouloir être aussi complet que pos- 
sible, 1l me faut cependant bien savoir me bor- 
ner, car autrement mes sept volumes de nou- 
velles philosophiques n'y suffiraient pas. : 

C'est ainsi qu'il y a encore Ie sommeil paroxys- 
tique. 

M. Furet, qui le nomme « narcolepsie », 
l'attribue à l'amaiyrissement, à l'obésité, à la 
grippe, à l'alcool, aux tendancestyphiques, à l’auto- 
intoxication. 

L'akathisie est une maladie qui consiste à ne 
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pas pouvoir rester assis sans, tout aussitôt, sur- 
sauter d’une facon incoercible. Le docteur Hacko- 
voc, de Prague, l’a décrite à la Societé de neuro- 
logie de Paris, de façon à donner le frisson aux 
gens les mieux trempés, même par un temps de 
sécheresse absolue. 

L'« akathisique » peut se tenir debout, marcher 
gracieusement. Mais ne lui parlez pas d’une chaise 
ou d’un fauteuil: ne prononcez pas devant lui des 
termes rappelant l'acte qui consiste à sassôir, 
par exemple, celui de « magistrature assise ». 
Aussitôt il sursaute, il se contourne, :l se cram- 
ponne à tout ce qui l'environne. Quelques sujets, 
lorsqu'ils essayent de s'assôir, se relèvent comme 
si on les avait assis sur une plaque de fer rouui, 
et sont obligés de courir à quatre pattes pour 
faire passer l'accès. | 

Le Voltaire en a donné, il y a quatre ans envi- 
ron, une très curieuse description. 

Vers la même époque Villington, dans l'Illinois, 
toujours aux Etats-Unis naturellement, a vu se 
développer une terrible épidémie, connue sous le 
nom de rire épidémique. 

Enfin tout le monde a entendu parler de la 
Ptomaphagie, aberration monstrueuse et heureu- 
sement fort rare, de plus en plus rare, qui cor- 
siste à aller déterrer les cadavres dans les cime- 
tières pour les manger ou plutôt les dévorer. 

Sous Louis-Philippe, je crois, si j'ai bonne mé- 
moire, un ancien sous-officier atteint de cette ter- 
rible affection de vampirisme, a mis pendant des 
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mois tous les gardiens et tous les chiens du cime- 
tiére du Montparnasse sur les dents, tant étaient 
grandes son audace, sa force et son adresse 
d'halluciné. 

Du reste, je raconterai peut-être un jour en dé- 
tail cette horrible et extraordinaire histoire ; mais 
je n’en ai ni la place ni le loisir dans ce livre qui 
doit être lu par tout le monde. 

Certes, il faut avouer que la Ptomaphagie, elle 
du moins, n’est pas une maladie pour rire. 

Je ne veux pas terminer le présent chapitre 
sans dire un mot du très curieux volume du 
Docteur Toulouse qui est à lire par toutes les 
personnes qui s'intéressent à l’étude de ces cu- 
rieuses et trop peu connues infirmités mentales. 
Je dis à dessein (rop peu connues, car ce n’est 
pas le moyen de les soigner et de les guérir. 

À propos du livre de Toulouse, Léon Millot a 
écrit les lignes suivantes sur Zola et je suis heu- 
reux de les rappeler lei, car elles sont l'expression 
mème de la vérité, à tous égards : 

Il y a quelques années, Zola a très simplement 
et avec la plus entière sincérité accompli un acte 
qui n'est guère connu et qui a trouvé peu d'imi- 
titeurs. Un médecin, chef de clinique des mala- 
dies mentales à la Faculté de médecine, le doc- 
teur Toulouse, eut l’idée de faire une enquète sur 
les rapports de la supériorité intellectuelle avec 
la névropathie. Zola fut un des premiers à acquies- 
cer à cette enquête et à livrer au praticien sa 
personne physique et morale. Tandis que Puvis 
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de Chavannes, dont on avait annoncé l’adhesion, 
adressait au Figaro une lettre dans laquelle il 
déclarait ne vouloir se prêter qu'à une consulta- 
tion secrète, avouant qu'il lui serait « extrême- 
ment désagréable d'être exposé tout nu en pu- 
blic », Zola se soumettait avec une bonne foi com- 
plète au plus méticuleux examen de son corps et 
de sa pensée. | | 

Il allait jusqu'à confesser ses idées les plus in- 
times, à avouer d'innocentes manies, qualifiées 
par M. Toulouse d'idées morbides, racontant qu'il 
comptait dans la rue les becs de gaz, le numéro 
des portes et ceux des fiacres dont il additionnait 
tous les chiffres comrmne des unités, que certains 
chifires avaient pour lui une influence mauvaise, 
et que si le numéro d'un fiacre additionné de la 
sorte formait un de ces chiffres, 1l ne le prenait 
pas. De mème, pendant un certain temps, il crai- 
gnait de ne pas réussir dans les démarches qu’il 
allait tenter, s’il ne sortait pas de chez lui du pied 
gauche. 

C'est l'homme dont on a dénoncé l'inconcevable 
vanité qui avec une bonhomie ingénue a raconté 
ces petites faiblesses, estimant que dans une en- 
quête psychologique les -plus minces détails de- 
vaient être révélés. L'examen physique auquel il 
s'était prété n'avait pas été moins scrupuleux, M. 
Toulouse avait fait dresser par M. Bertillon la fiche 
signalétique de l'écrivain, absolument comme s'il 
se füt agi d’un criminel. Il avait demandé au doc- 
teur Manouvrier, professeur à l'Ecole d’anthropo- 
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logie, d'étudier le crâne et certaines particularités 
anatomiques; il avait mesuré les pieds et les 
mains, pris des empreintes des doigts, examiné 
les artères, l'appareil respiratoire et l'appareil di- 
gestif, analysé l'urine, observé le système nerveux. 
Et, de son côté, M. Zola lui avait avec Ia plus 
exacte fidélité raconté ses habitudes, expliqué sa 
méthode de travail. | 

La conclusion du livre de M. Toulouse — carle 
résultat de cette minutieuse enquête a été publié 
en un volume de trois cents pages — c'est que 
l'intelligence de Zola était composée de santé, de 
solidité, d'équilibre, que ses qualités étaient la fi- 
nesse et l'exactitude des perceptions, l'intensité 
de l'attention, une grande éducabilité, la clarté 
dans les conceptions, la sûreté du jugement, 
ordre dans le travail, l'esprit de coordination; 
une ténacité extraordinaire dans l'ellort, et par- 
dessus tout, l’utilitarisme psychologique poussé à 
l'extrème. Au point de vue physique, il le considé- 
rait comme un névropathe, c'est-à-dire un homme 
dont le système nerveux était douloureux, mais il 
constatait que cela ne portait pas atteinte à sa 
« belle stabilité mentale ». | 

Le livre de M. Toulouse est accompagné d’une 
lettre de Zola dans laquelle éclate toute la sincé- 
rité de l'écrivain. En lui accordant lautorisation 
de publier le résultat de son enquête, Zola 
ajoute : « Ceite autorisation, je vous la donne 
d'abord parce que je n'ai eu qu'un amour dans la 
vie, la vérité, et qu'un but, faire le plus de vérité 
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possible. et aussi parce que je n'ai jamais rien 
caché, n'ayant rien à cacher. J'ai vecu tout haut, 
j'ai dit tout haut, sans peur, ce que J'ai cru qu'il 
était bon et utile de dire (cecrest écrit en 1896). 
Et quant à ma guenille humaine, puisque vous 
croyez qu'elle peut être bonne à quelque chose, 
comme enseignement et comme leçon, prenez-la 
donc : elle est à vous, elle est à tous ». 

Ï est évident que si tous les intellectuels vou- 
laient bien se soumettre de bonne foi à un pareil 
examen, ça ferait faire un pas énorme à cette 
enquète psychologique et ce serait encore le meil- 
leur moyen d'arriver à guérir toutes ces petites 
infirmités mentales, puisque l'on aurait pu de la 
sorte arriver à les analyser et à les disséquer, si 
jose dire. 

— Mais voilà, le respect humain! 

— Au fait, c'est encore une maladie, le respect 
humain. | 

-— Oui, mais qui n’est pas pour rire ! 

— C'est aussi mon avis. 

Mes lecteurs ont sans doute remarqué que je 
n'ai pas dit un mot de lædipismne et de toutes les 
folies religieuses ; à cela il y a plusieurs raisons 
toutes simples et que je n'ai même pas besoin de 
donner ici. 

La première, c'est qu'il s’agit là de cas de folie 
et d'hystérie horrible et souvent répugnante, 
comme l'hvstérie de sainte Thérese, de Marie 
Alacoque ou de Madame Guvon et qu'il ne s'agit 
plus de maladies pour rire, hélas ! 
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Et la seconde qui me dispensera, je pense, d’en 
donner d'autres, c'est que, du moment que l'on 
touche aux phénomènes si nombreux des hysté- 
ries mystiques et religieuses, il faut s'exprimer 
en grec et mieux en sanscrit, car le latin serait 
encore trop à la portée de tout le monde! 

Il n'est point permis à tout un chacun de re- 
muer impunément les boues cléricales et c’est 
pourquoi j'ai préféré m'abstenir, müû par le res- 
pect le plus élémentaire de mes lecteurs. 

A ce propos, voici une note de lAurore qui 
indique tout ce qu'il est permis de dire sur ce 
sujet, dans un livre qui n’est pas purement médi- 
cal, scientifique et didactique, comme :l con- 
vient : | 

On a souvent l'occasion de signaler des cas 
d'auto-mutilations qui, bien qu'assurément con- 
damnables, relèvent en somme de motifs plau- 
sibles. Plus curieuse est l'étude des cas morbides 
d'auto-mutilations qui sont la conséquence d’un 
état pathologique général. 

Dans une étude curieuse et documentée sur les 
Auto-Mutilateurs, le docteur Charles Blondel a 
notamment insisté sur celles qui sont associées à 
tout un ensemble didées délirantes religieuses. 
Les formes qu'elles affectent le plus fréquemment 
sont: la castration volontaire, l'idéal chrétien, 
fait d'ascétisme, ayant inspiré le mépris de la chair 
et l'idée que l'amour est une souillure ; la com- 
bustion volontaire ou scalvolisme, le feu ayant de 
tous temps revétu aux yeux des hommes un ca- 
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ractère de purification sacrée, qu'il s'agisse de 
flammes de Vesta ou de celles de l'enfer ; enfin 
l'ædipisme, les hommes pieux s'étant habitués de 
bonne heure à considérer la vue comme le plus 
divin de tous les dons, celui dont les grands pê- 
cheurs sont indignes. 

Ces conceptions, issues de l'éducation religieuse, 
ont donc tout naturellement suggéré aux mélan- 
coliques maladifs Ja notion de ces étranges châti- 
ments qu'ils croient devoir s’intliger à eux-mêmes. 
N'est-ce pas le cas de répéter le mot du vieux Lu- 
crèce . 

Tantum religio potuil suadere malorum ! 

Et maintenant, comme je ne suis pas Catulle 
Mendès, j'aime mieux laisser sainte Thérèse et 
tous ses semblables des deux sexes, mijoter 
dans leurs hystéries variées. C'est plus prudent. 
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NI 


LA CRUELLE ARMÉE DES PHOBIES 


DOIT-ON LA PASSER EN REVUE. — MAIS ALORS C'EST 
UN DICTIONNAIRE! — CELLES DONT ON PARLE 
TOUS LES JOURS. 


Avant d'arriver à en examiner quelques-unes 
en detiul, simplement à titre d'exemples, je me 
suis demandé sije devais essayer de donner ici 
une nomeéncliture systématique et raisonnée des 
Phobies, comme Fon dit aujourd'hui, et je n'aipas 
tarde à ine rendre compte que la chose était im- 
possible. En eflet, 1 v a autant de pnohies que de 
faits, que d'idées, que d'objets et alors c'est un 
dictionnaire de quinze à vingt mille mots qu'il me 
faudrait perpétrer, rien que pour les transcrire et 
encore il ne serait Jamais complet. À quoi bon 
alors ? 

Quelques exemples courants, journaliers, con- 
nus, vont mieux illustrer ma pensée et me faire 
comprendre: c'est ainsique tout le monde connait 
lautophobie, très rare chez les femmes et Îles 
gomimeux et qui conduit au suicide; là galloplio- 
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bie très répandue en Allemagne, comme la Bul- 
garophobie l'est en Grèce! Qui n’a entendu parler 
de la mythomanie, ou amour du merveilleux et 
des légendes, très répandue chez les Bretons, 
abrutis par leurs recteurs; dela graphophobie, si 
commune chez les enfants qui aiment mieux jouer 
au sabot que d'apprendre à écrire et s'instruire ; de 
la procréalophobie, ou horreur de la création de la 
vie, de faire des enfants, maladie terrible qui mal- 
heureusement ravage notre pauvre pays depuis 
trop longtemps. 

Tout un chacun, surtout dansles ports de mer, 
sait parfaitement ce que c'est que l'ornithopho- 
bie, surtout inspirée par lacrainte des perruches 
infectieuses ; de mème que lon connait l'ortho- 
phobie, c’est-à-dire l'horreur de la ligne droite et 
de la justice, maladie commune au physique à ce 
vieil ani d'Alfred Naquet qui Sen moque un peu, 
et au moral aux apaches qui ne s'en moquent 
pas du tout, quand par hasard la police daigne les 
arrêter. 

Voici l'héliophobie qui est commune aux hiboux 
et aux frères de la doctrine chrétienne. 

Mais si nous voulions entrer dans la vie privée 
de tout un chacun, ce serait bien une autre paire 
de manche, en vérité ! 

C'est ainsi que la cynophobie où horreur des 
chiens est une maladie très répandue à Paris sur- 
tout chez les concierges, tandis que 1 cynoplilie 
esttrèés répandue chez les petites dunes d'As- 
nières-les-Pains qui, par contre, sont atteintes 
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presque toute de violentes attaques de léporapho- 
bie — du latin lepus, léporis — tandis que l'ailou- 
rophobie ou la haine instinctive des chats est infi- 
niment moins répandue, à moins que l’on en ait 
rencontrés de véritablement enragés, atteints eux- 
mêmes d'hydrophobie, dans les jardins de Vénus! 

Comme l'on voit, je pourrais continuer ces 
exemples, ces citations, ces souvenirs personnels 
fort longtemps, que dis-je, pendant cinq cents 
pages! 

Mais je préfère, étant compatissant par nature, 
épargner cette fatigue à mes lecteurs et passer de 
suite aux quelques détails que je leur ai promis ; or 
comme un psychologue doublé d'un sociologue ne 
doit avoir qu’une parole, je m’exécute. 

Et maintenant, mes amis, au rideau! le défilé 
va commencer ! 
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IV 


L'HYDROPHILIE. — TOUJOURS LA NÉVROSE. — 
HORRIBLES DÉTAILS . 


La névrose, toujours la névrose, voilà l’horrible 
maladie qui dévore le commencement de siècle ; 
vous êtes névropathe, nous le sommes tous. J'ai 
même connu des gens au quartier latin, il y a 
une vingtaine d'années, qui étaient, en même 
temps, hydropathes et, come ils n'en sont pas 
morts, ils espèrent que ça pourra les mener à 
l'Académie un jour ou l'autre. 

La névrose est une maladie relativement 
récente, comme chacun sait; il n’y a guere que 
cinq mille sept cent quatre-vingt-onze ans qu'elle 
a été observée pour la première fois en Chaldée, 
puis en Phénicie. Mais comme il faut bien avoir 
l'air de faire quelque chose, on lui trouve de temps 
en temps un nom nouveau et c'est ainsi que pro- 
visoirement elle est dénommée neurasthénie, ce 
qui a conduit des princes de la science à penser 
que cette terrible affection devait avoir des liens 
de parenté étroits avec le rhume de cerveau. 

Aujourd'hui la névrose, la mystérieuse maladie, 
vient tout à coup de se manifester d’une façon 
aussi terrible que foudroyante sous huit ou dix 
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aspects, assez nouveaux et inattendus pour la 
plupart, et c'est pourquoi j'ai résolu d'en dire 
quelques mots ici à mes fideles lectrices, car on 
prétend toujours qu'une personne avertie en vaut 
deux, comme le prince de Galles. 

Encore que ce ne soit pas tout à fait aussi 
important que la découverte de la photographie à 
travers les corps opaques de Roœntgen, j'aime 
croire, néapoins que 1 chose sera de nature 
les intéresser. 

Donc, la premiere manifestations’'appelle aujour- 
d'hui l'Ilydrophilie et, chose singulière, c'est la 
crainte de x névrose qui conduit les pauvres 
hvdophiles à Ja névrose elle-mème ; ils sentent un 
malaise, un peu de faiblesse, leurs médecins leur 
ordonnent de J'hydrothérapie et crac, les voilà 
pinces ! 

Par peur de la terrible névrose, ils se servent 
de leur {ub tous les matins, ils se font doucher et 
les plus enrageés se jettent tous les jours, en se 
levant, été comme hiver, dans le fleuve le plus 
proche; J'ai Connu ainsi des gens qui font casser 
la glace en hiver dans la Seine pour Sy plonser 
tous les matins et habitent hors Paris, pour avoir 
la permission de le faire du haut des petits canots- 
tentes qu'ils ont achetés tout exprès. 

Quand ils vovagent, ils emportent toujours avec 
eux une baignoire, pour se faire servir un bain 
glacé tous les matins avec, dedans, en mème 
temps, toutes les carafes frappées — de stupeur 
— de l'hôtel, 
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Et ne croyez pas que c’est là de la pose; celà 
devient chez eux une manie, une habitude, un 
besoin, une necessité même et, si l’eau leur man- 
que, ils ont des attaques épouvantables : l’horreur 
de la névrose les a rendus névropathes, malgré 
eux, sans le savoir. C'est triste, c'est navrant ; plai- 
onez les pauvres hydrophiles et les langoureux 
hvdromanes. 

L'hydrophilie, la terrible et nouvelle maladie 
les tient, les étreint ; il leur faut leur bain glacé 
tous les matins et ils ne pourront plus lui échap- 
per jusqu’à la première pleurésie. 
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V 


L'AGORAPHOBIE. 


L'agoraphobie est une variété encore plus 
étrange de la névrose et nous devons remercier 
les savants aussi modestes que profonds, quoi 
qu'ils ne soient pas tous de l'Artois, qui viennent 
enfin de l’étiqueter d’une façon définitive et tout 
à fait magistrale. 

Vous savez tous ce que c’est que le vertige, la 
peur du vide, lorsque l'on est sur la tour Eiffel, en 
ballon ou, simplement sur un haut monument; 
eh bien, d'agoraphobie, c'est la peur de l'espace, 
à terre, devant soi. Un explorateur mal préparé 
se voit-il en face des plaines immenses et sans fin, 
aux horizons flambants, du Sahara, il est pris 
d'une épouvantable crise d'agoruphobie ; un jeune 
cou'boy naïf se trouve-t-il en face des pampas, 
de la prairie illimitée, au moment d'aller lancer 
le lasso sur les chevaux sauvages il hésite, recule 
eflaré. Il a peur, il est perdu, la cruelle agora- 
phobie a fait une victime de plus. 

À Paris la maladie fait des ravages terribles en 
ce moment, tous les jours des dames se jettent 
suppliantes dans les bras des sergents de ville 
stupéfaits ct leur demandent, la voix tremblante 
de terreur, les larmes aux yeux, de les aider à 
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traverser la place de la Concorde ; les pauvres 
créatures sont atteintes d'agoraphobie. J'ai connu 
une vielle dame qui ne pouvait pas traverser seule 
la galerie des machines, tant la maladie, l'horreur 
de l’espace, avait fait de ravages chez elle! 

Ça peut aller très loin ainsi et où la maladie. 
devient tout à fait navrante, c’est quand un prati- 
cien imprudent soigne l’agoraphobie par l’'hydro- 
thérapie, car alors son malade devient tout à la 
fois hydrophile et agoraphobe, ce qui est un état 
tout à fait calamiteux et vraiment digne de com- 
passion. 

Voilà, en quelques mots, ce que sont ces deux 
étonnantes et surprenantes affections qui ne sont 
que de nouveaux avatars de la névrose. 

L'hydrophilie et l’'agoraphobie, l'amour de l’eau 
et la peur de l’espace, terribles minotaures, épar- 
gnez-nous maintenant et à l'heure de notre mort, 
c'est la grâce que je vous demande. Seulement je 
ne veux pas terminer, sans donner un remerci- 
ment ému et attendri aux docteurs savants qui 
ont su découvrir ces maladies et surtout leur 
donner des noms harmonieux, renouvelés des 
Grecs. Ce n'est pas encore la guérison, évidem- 
ment, mais c'est déjà quelque chose, et puis ça 
fait toujours plaisir au malade de savoir qu'il est 
atteint d’une affection aussi distinguée ! 
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VI 


LES ÉCRITURES ENTRE-CROISÉES. — MALADIE ESSEN- 
TIELLEMENT FÉMININE. — REMÉDE IMPOSSIBLE A 
TROUVER. 


Les femmes ont parfois des coutumes, des 
habitudes particulières, bien singulières et que 
rien au monde ne saurait expliquer; c’est ce qui 
les diflérencie d’une manière si curieuse, en 
même temps, du sexe auquel j'ai la douleur 
d'appartenir | 

Parmi ces facons de procéder — j'allais dire 
ces manie“, mais je m'arrête à temps — je ne 
veux rappeler ici que la plus curieuse, demandant 
humblement l'explication du mystère à la plus 
perspicace de mes lectrices. 

Donc, pourquoi toutes les femmes, de tous 
âges et de toutes les classes de la société, dans 
tous les pays du monde et depuis le commence- 
ment du dit, écrivent-elles toujours en travers, 
lorsqu'elles adressent une lettre à une personne 
quelconque ? 

_ Une femme écrit-elle à son amant, à son frère 
ou à son mari, envoie-t-elle une missive à une 
amie de pension, à sa couturière ou à sa manu- 
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cure, est-elle princesse ou charbonnicre, tou- 
jours, — vous entendez bien, toujours, — du 
moment qu'elle sait tenir une plume, après 
avoir rempli conscienciensement ses quatre pages, 
d'une écriture souvent lichée pour arriver plus 
vite au bout, elle écrira en travers et prendra un 
malin plaisir à enlacer ses pattes de mouche! 

D'aucunes poussent même lamour des croise- 
ments jusqu’à écrire ensuite en diagonale. 

Et pour ne pas ellaroucher nos aimables lec- 
trices qui pourraient supposer un instant que 
j'avance là une assertion hasardeuse, je leur dirai 
que je me livre à une enquête approfondie sur 
cette intéressante question depuis 1866, c'est-à- 
dire depuis quarante-et-un ans bientôt. 

J'ai eu la constance d'accumuler des lettres de 
femmes de tous les temps et de tous les pars, d'ap- 
prendre à lire toutes les langues — et l’on sait 
qu'elles ne sont pas toutes aussi awréables les unes 
que les autres — de faire construire un hall qui 
recouvre sept hectares superticiels, pour les loger, 
classer et cataloguer. Eh bien, dansles milliards de 
lettres féminines, il ne s'en trouve pas une qui ne 
soit pas écrite en travers... si, jen possède une, 
une seule, qui m'a imposé une longue suite de 
démarches pour arriver à éclaireir la chose ; 
cette lettre avait été écrite le T1 mars 1641 par 
une princesse palatine qui était morte d'un ané- 
vrisme en la perpeétrant. Voili pourquoi elle 
n'est pas écrite en travers et pourquoi elle est 
unique. 


— 504 — 


Un papyrus de Cléopâtre nous démontre que 
la célèbre amoureuse écrivait aussi en travers et 
l'on vient de m'apporter du palais de Minos, une 
lettre dune suivante de sa femme, sur les 
fameuses briques, et écrite également en travers. 

Cet usage du sexe faible remonte donc à la 
plus haute antiquité, il y a là tout un monde 
d'atavisme, tout un obscur passé ancestral qui 
vous laisse rèveur et qui donne à supposer, selon 
toute vraisemblance, que notre mère Eve elle- 
inéme écrivait en cachette d'Adam des missives 
en travers sur des feuilles de papyrus ou de 
cocotier à ce vieux scélérat de serpent. 


+ + 


? 


Pour nous en tenir à l’époque contemporaine, 
je sais plus d'un drame provoqué par cette impé- 
rieuse nécessité pour les femmes d'écrire en 
travers; c'est plus qu’un besoin pour elles, c'est ‘ 
une suggestion, suivant le mot à la mode. 

Un de mes amis, du meilleur monde, surveil- 
lait toutes les lettres de sa fille qui ne voulait 
point se corriger de la terrible habitude. Impi- 
toyablement il brülait toutes ses lettres. Au bout 
de six semaines à peine après être rentrée de 
pension dans sa famille et soumise à ce régime 
si rigoureux, la malheureuse, couchée avec une 
jaunisse, ne tarda pas à se trouver dans une 
situation alarnante et, pour la sauver, son père 
dut lui promettre de lui laisser confectionner 
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ses missives en long, en large et par conséquent 
en travers et en diagonale par dessus le marché, 
si elle le désirait. 

Un autre de mes amis à interdit à sa jeune 
femme d'écrire en travers et comme il fut 
inflexible, au bout de trois mois la malheureuse 
mourut de langueur. 

Un officier, intraitable sur ce point, a provoqué 
le suicide de sa femme. | 

Enfin, une jeune Américaine de mes amies, 
étroitement surveillée par sa famille, a bien 
voulu faire une concession: elle n’écrit plus en 
long, mais seulement en travers, c’est-à-dire en 
hauteur, pour garder, au moins, l'ancestrale illu- 
sion dont je parlais tout à l'heure. 

Le cas est si piquant et si aigu, si dramatique 
dans ses conséquences, qu'aujourd'hui dans la 
plupart des familles du Faubourg-Saint-Germain, 
le jour de la signature du contrat, la fiancée 
exige une clause spéciale, en vertu de laquelle le 
futur s'engage à laisser son aimable conjointe 
écrire toute sa vie en travers, toutes ses lettres, 
si bon lui semble. 

C’est une bonne précaution pour ces pauvres 
malades, mais la maladie est si jolie et puis elle ne 
fait de mal à personne! 

Prenez cent mille hommes, pas un n'écrira 
ses lettres en travers, dans les deux sens; pas un 
ne croisera, en un mot. Prenez, au contraire, 
cent mille femmes, pas une r’écrira une lettre 
sans la croiser et souvent dans les trois sens de 
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largeur, de hauteur et de diagonale, sans comp- 
ter les marges. 

Pourquoi ? 

Cruelle énigme! Et, certes, je serais bien re- 
connaissant à laimable lectrice qui voudrait bien 
apporter une conclusion à l'enquête que je mène 
si courageusement, Jose le dire, sans faiblesse 
comme sans défaillance depuis quarante-et-un ans 
sur cette grave question, qui est tout à la fois 
physiologique et psychologique et qui met si sou- 
vent en péril — que l'on ne s'y trompe pas, — la 
paix des ménages ! 
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VII 
LA MANIE DE LA PRÉCISION. — CRUELLE 
OBSESSION. — CURIEUX EXEMPLES 


On apprend aux enfants, dès leur jeune âge, 
dans les familles sérieuses, l'ordre, la tenue, l'art 
de ranger ses allures et lon a cent fois raison, 
car c’est ce que l'on à appris étant petit qui reste 
dans l'esprit : c’est l'empreinte. Cependant il faut 
toujours procéder à cette partie de l'éducation 
intime, surtout chez les jeunes filles, avec tact et 
discrétion, car, sous pretexte d'arrêter le désor- 
dre et la cacophonie des habitudes, si j'ose m'ex- 
primer ainsi, il ne faut pas conduire ses enfants 
à la manie, sans épithète, ce qui est désagréable, 
à la manie dela précision, ce qui est tout à fait 
désastreux. 

Où, quand commence cette singulière maladie, 
beaucoup plus répandue que lon ne se l'imagine, 
surtout à Paris, prend-elle naissance ? Il serait 
assez difficile de le dire, cependant on li ren- 
contre fréquemment chez les jeunes femmes, 
parce que la jeune fille, avec un cerveau plus 
tendre, avec une mére qui a mal dosé les leçons 
d'ordre et de ménage et souvent un peu d'ané- 
mie et de neurasthenie, semble un terrain tout 
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préparé pour le développement de ce singulier 
microbe, d'ailleurs tout psychique ! 

Les exemples abondent sous ma plume, des 
exemples vus et qui montreront comment le mal 
est varié, souvent léger, parfois profond. Tout le 
morfde a connu aux Halles, il y a une vingtaine 
d'années, un petit vieux qui s'en allait trottinant, 
dans la section des marchandes de légumes secs, 
d’un sac à l'autre. En passant, sans en avoir l'air, 
avec un coup d'œil extraordinaire, tous les jours, 
il allait faire sa tournée et s'emparer prestement, 
sur les sacs de haricots, de ceux qui étaient 
noirs, desséches et mauvais au milieu des hari- 
cots blancs ou bons. La manie de la précision 
l'avait d’abord conduit à faire cela, puis, plus 
tard, les théories de la métempsycose s'étaient 
emparées de sa faible mtelligence de petit ren- 
tier, et des lors 1l vit une âme abandonnée dans 
chaque haricot malade et le recueillit; aussi, 
quand il mourut. on trouva chez lui plusieurs 
hectolitres de haricots malades auxquels il avait 
ainsi donné asile pendant une trentaine d'années! 

Heureusement que cette forme active de la 
maladie est rare; le plus souvent, les femmes du 
monde, souvent désœuvrées dans les grandes 
villes, se contentent de fuir comme le feu la pré- 
cision dans l'arrangement des dessins de leurs 
papiers de tenture, dans les ramages de leurs 
rideaux, etc. J'ai connu beaucoup de femmes 
fort intelligentes, du meilleur monde, et j'en 
connais encore pour qui c'est toute une aflaire 
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de déménager, à cause du soin qu’il faut apporter 
à faire coller du nouveau papier avant d'entrer 
dans l'apparlement. 

— Pensez donc, me disait dernièrement l'une 
d'elles, mère de famille anglaise, pratique et 
sérieuse entre toutes, mais atteinte de la singu- 
lière manie de la précision, pensez donc que si 
j'avais dans ma chambre du papier à losanges, à 
carrés symétriques, à dessins réguliers, je passe- 
rais mon temps à les compter et je suis que je 
deviendrais folle ! 

— Vous exagérez sans doute ? 

— Pas du tout, pas du tout. 

Et elle réprima un petit frisson, à la seule 
pensée de pouvoir se trouver en face d'une ten- 
ture aux cubes provocateurs, aux combinaisons 
obsédantes dans leur régularité géométrique, 
dans leur parallélisme affolant ! 

Etrange, trois fois étrange ! 

J'ai connu du côté des hommes, du sexe soi- 
disant fort, et qui na connu comime moi, de 
braves garçons, parfaitement équilibrés — pas 
même désœuvrés, ce qui serait une explication, 
sinon une excuse — qui, tout en allant à leurs 
affaires étaient toujours poursuivis par l'obsédante 
manie. 

L'un «descendait tranquillement l'avenue des 
Champs-Elysées, en fumant un cigare et, en même 
temps, en comptant les becs de gaz; si, arrivé au 
milieu de l'avenue, 1] croyait Sètre trompé d'un 
bec, bravement il remontait la dite avenue, pour 
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recommencer son calcul. Un autre comptera les 
pavés, comme on dit en riant dans le peuple: un 
autre, dans les villes où les trottoirs sont futs de 
dallaues, de larges pierres, S'arrangera pour mar- 
cher en posant toujours les pieds au milieu d'une 
pierre, d'une dalle, et jamais à cheval sur deux. 
Celui ne peut monter quelque part sans comp- 
ter les marches de l'escalier et celui-ci les bar- 
reaux de la rampe. Les variétés de Ia manie sont 
infinies: ainsi 11 V a des gens qui n'en sont 
atteints que chez eux, d'autres que dans leur lit, 
au repos, en comptant les objets qui les entourent, 
d'autres qui, lorsqu'ils mettent les pieds dehors 
— ce qui est le cas le plus fréquent — et, machi- 
nalement, se mettent à compter importe quoi, 
non seulement les becs de gaz ou les arbres, 
mais Les sergents de ville ou les marchands des 
quatre-saisons, on les voitures; et, tant que le 
travail Sopere sans à-coup, ils ne souffrent pas. 
La douleur morale intervient chez les plus tou- 
chés, lorsqu'il y à erreur matérielle et qu'il faut 
recommencer. 

Alors si l'on retourne sur ses pas, on perd son 
temps; si lon ne peut pas, on est contrarié et 
vraiment il est temps de soigner la maladie, la 
fâcheuse manie de la précision, et l'on ne peut 
arriver à des résultats que par des dérivatifs, des 
distractions, et surtout avec un ami qui parle, 
vous arrache à vous-mème et empêche, en quel- 
que sorte, par Sa présence, la mise en action de 
cette singulière et impérieuse fonction parasi- 
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taire, si j'ose dire, d'un esprit qui finit par se dé- 
séquilibrer, si l'on n'y prend garde. 

J'ai un camarade journaliste qui, lui, a spécia- 
lisé la manie d’une facon bien amusante: il a la 
manie des pendants : si sa femme achète un vase, 
vite il court acheter le pendant, car il faut la 
paire ! C’est une obsession encore celle-là: tout 
le temps il lui faut un pendant, sans cela il est 
malade. Et lorsqu'il a eu son premier enfant — 
un fils — il fut fou de joie et sécria : « Mamte- 
nant il me faut la paire ! » 

Deux ans après, sa femme accoucha de deux 
jumeaux et il fut navré ; ça détruisait l'harmonie; 
mais je lui fis remarquer que l'ainé étant au mi- 
lieu, ça formerait un joli huilier, ou [une jolie 
salière symbolique, et de nouveau il fut heureux... 

La manie de la précision vient souvent de l'oi- 
siveté et de l'ennui; voyez-vous, chères lectrices, 
travaillez ferme et amusez-vous beaucoup et vous 
ne connaitrez jamais ce minotaure en réduction 
Colas, mais qui est tout de même parfois bien 
désagréable, quand il parvient à s'emparer des 
jolies petites tètes de linottes des plus fragiles 
d’entre vous. 





Digitized by Google 





VIN 


LA COPROPHAGIE. — LES MANGEURS D'ORDURES. 
VIVE LA MITHRIDATISATION ! 


Quand on veut trouver des maladies aimables, 
spirituelles et amusantes, comme la manie d'écrire 
en travers, il faut venir ou rester en France. 
Quand on veut trouver des maladies baroques, 
possédées, inventées et monopolisées par de bons 
toqués, fortement atteints de maboulisme chro- 
nique, comme J'on dit depuis la reine Mab, la 
charmante femme d'Obéron — pour la musique, 
voyez Weber — il faut absolument traverser l'At- 
lantique et s'adresser aux Américains du Nord, 
aux Yankees, comme ils s'appellent eux-mêmes. 
Donc, pour aujourd’hui, les voilà atteints d’une 
maladie phénoménale, la coprophagie (kopros, 
fiente ; phagein, manger), comme de simples co- 
léoptères printaniers, les voilà pris d’une belle 
fringale pour les ordures. 

Oui, belles lectrices, vous m’entendez bien : 
pour les ordures! et voilà qu’à Saint-Louis ils 
viennent de fonder une secte qui n’est vraiment 
pas banale et qui s'intitule modestement les man- 
geurs d'immondices ! 

D'apres les feuilles américaines elles-mêmes, le 
fondateur et le chef de la nouvelle communauté, 
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qui aurait pour but de grouper toutes les per- 
sonnes atteintes de coprophagie ou simplement 
désireuses de devenir coprophages, serait un cer- 
tain M. William Winsor, qui affirme naturelle- 
ment que son système est très sérieux et basé sur 
des études scientifiques, et il cite avec abondance 
et force détails les bêtes qui ont un goût aussi 
naturel que dépravé, à commencer par le chien, 
pour la coprophagie. 

Comme tout bon Yankee, il possède laplomb 
naïf qui s’ignore et qui ignore et il s'écrie : 

— Elles ne souffrent jamais de maux d'estomac, 
tandis que les hommes sont atteints de toutes 
sortes de dyspepsies. 

Maintenant comme il y a une haute société, fort 
riche et fort élégante, dans le Nouveau-Monde, 
tout comme dans l’ancien, il convient de recon- 
naître que l'on s'est empressé d’aristocraliser, si 
jose m'exprimer ainsi, la coprophagie, la nou- 
velle maladie à la mode. 

On ne va pas vilauinement et sans élégance se 
ruer le matin sur les tas d'ordures, sur les pou- 
belles de l'endroit, pour en dévorer le contenu, 
fi donc! Les disciples de M. William Winsor se 
contentent d’absorber tous les jours une cuillerée 
d’innnondices qui est tout simplement de la vase 
du Mississipi ! 

Mais c'est là où éclate vraiment la haute intel- 
ligence de M. Winsor qui, lui, n'est pas du tout 
un toqué, mais se contente d’être leur général, 
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leur grand prètre, en exploitant leur bètise et leur 
crédulité sur une vaste échelle. 

En eflet, c'est lui qui drague, emmagasine, sté- 
rilise et vend ladite vase par petits, tout petits pa- 
quets, pour la somme d'un franc vingt-cinq centi- 
mes, un quart de dollar, quoi! 

Cet homme ingénieux est en train de faire une 
très grosse fortune, grâce à la mode, au snobisme 
et au maboulisme de ses compatriotes. C’est tout 
de même bien amusant de la part de ce peuple si 
pratique, surtout que du moment que sa fameuse 
vase est stérilisée, elle ne doit plus avoir ses ver- 
tus supérieures d'ordures et d'immondices. Il pa- 
rait quil n'y à que la foi qui sauve des deux cûtes 
de l'Océan, et dernièrement, comme j'en faisais t- 
midement la remarque à une jeune et charmante 
Américuine, sans hésiter, en fille instruite, elle me 
répondit: . 

— Comment, Monsieur, pouvez-vous douter de 
la puissance de mithridalisation — ouf! — de la 
coprophagie ? Ignorez-vous donc que si vous n'ar- 
rivez pas à vous débarrasser de vos rats, si solides 
et Si vigoureux, dans vos égouts de Paris, si so- 
lies qu'ils résistent à des doses énormes de stry- 
chnine, c'est simplement parce qu'ils sont habi- 
tués à se nourrir des pires saletés et à boire de 
l'eau de Seine. ? 

‘ comme je ne pus m'empècher de rire à cette 
boutade contre notre purée séquanaise, croyant 
m'avoir conquis, elle reprit en s'excitant, comme 
disent les Américains : 


— Si vos rats résistent à tous les poisons, c'est 
parce qu’ils sont mithridatés ; eh bien, nous, avec 
la coprophagie, ayant simplement arraché à la na- 
ture une partie de ses secrets, nous pratiquons la 
mithridatisation raisonnée et scientifique. 

— Pardon, du moment que vos boues sont sté- 
rilisées, vous vous chargez l'estomac inutile- 
ment. 

— C'est plus propre! 

Et je n’en pus rien tirer de plus. O merveille de 
l'inconséquence humaine ! ces jolies Américaines 
croyant de bonne foi se mithridatiser avec des 
vases stérilisées, tandis que M. William Winsor, 
très malin, quoiqu'il n'ait pas inventé le vaude- 
ville, augmente tous les jours sa fortune ! Mais 
seulement il y a déjà une ombre au tableau; pen- 
sez donc ! un si joli métier, si facile et si lucratif! 
Aussi 1] y a déjà des concurrents féroces qui op- 
posent résolument la fourbe pasteurisée à la vase 
du .Mississipt. Où la concurrence va-t-elle se ni- 
cher? C'est bien le cas de dire que l'argent n’a 
pas d'odeur. | 

Tout le monde sait qu'avec leur manie de pren- 
dre des boissons glacées en mangeant et beau- 
coup d'alcool à la fin du repas, surtout pour les 
hommes, les Américains du Nord ont un estomac 
déplorable ; il ne leur manquait plus que la prati- 
que de la coprophagie, et je les plains, les pau- 
vres | | 

Cependant il faut être juste et constater une 
fois de plus que rien n’est nouveau sous le soleil ; 
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c'est ainsi qu'à Notre-Dame-de-Lorette, à Loretto, 
près d’Ancône, dans l'Italie centrale, j'ai toujours 
vu vendre, dès ma plus tendre enfance, les ba- 
layures et poussières de la maison de la Vierge, 
dans de tous petits paquets pour le même 
usage. 

Ça n'empêche pas que la coprophagie est une 
maladie bien amusante; mais, J'aime mieux la 
laisser aux Américains, car elle ne m'inspire pas 
confiance pour deux sous! 
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IX 


LA VINOPHOBIE. — LA PÉDÉMANCIE. 


A propos de la grosse question des vins au 
point de vue thérapeutique, j'ai déjà eu l’occasion 
de parler ici-même de la Vinophobie, c'est-à-dire 
de l’horreur du vin que manifestent certaines 
personnes neurasthéniques et certains médecins 
désireux de faire parler d’eux et de tirer des coups 
de pistolet, comme l'on dit. 

C'est une maladie ou plutôt une manie bizarre 
qui heureusement ne tend pas à se développer, 
parce que presque tous les citoyens raisonnables 
ne veulent pas renoncer ainsi au plaisir de boire 
un bon doigt de vin de France, de cette purée 
seplembrale, rose ou vermeille ou couleur de rubis 
et qui était si chère au Curé de Meudon, notre 
brave et excellent Rabelais. 

Aussi la question me parait jugée définitivement, 
je crois fermement que la Vinophobie va même 
disparaitre de la cervelle de la poignée d’excen- 
triques qui, un instant, avaient mis une certaine 
coquetterie à afficher uwrbi el orbi leur manque de 
goût absolu. Je ne veux donc point y revenir et y 
insister autrement aujourd'hui. 

Maïs la nouvelle maladie à la mode — comme 
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toujours en pareille occurrence, est-ce bien une 
maladie où une manie ? — c'est, disons-le tout de 
suite, avant que les snobs ne l’aient lâchée d'un 
cran, la Pédémancie ! 

— Qu'est-ce que ça peut bien ètre que cette 
nouvelle maladie ? 

— Pardon, n’adressez pas cette question aussi 
indiscrète qu'insidieuse à une aimable personne 
qui en est atteinte, car elle vous répondra avec 
toutes les marques d'une dignité froissée : 

— Sachez, Monsieur, que ce n'est pas une ma- 
ladie, mais bien une science nouvelle. 

— Ah bah! 

— C'est comme j'ai l'honneur de vous le dire et 
par pitié pour votre ignorance, je veux bien vous 
donner quelques explications. 

Vous avez bien entendu parler de l'art de pré- 
dire le passe et le futur, si j'ose m'exprimer ainsi, 
de la vie des mortels, en consultant les bosses de 
leur tête: c'est la phrénologie; et l'art d’en faire 
autant en inspectant les lignes de la main : c'est la 
chiromancie. Puis viennent six colonnes de 
sciences toutes plus occultes et mystérieuses les 
unes que les autres : la cartomancie, l'art de pré- 
dire l'avenir par des baguettes ou en consultant le 
marc de café, etc., Je pourrais ainsi continuer 
pendant des heures. 

— Parfaitement. 

— Eh bien, pauvre incrédule, laissez-moi vous 
dire que toutes ces sciences sont toutes plus ou 
moins sujettes à émotion ou caution et constituent 
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des maladies pour rire, comme vous dites, pour 
ceux qui les pratiquent, tandis que la Pédéman- 
cie est une science très sérieuse, précise, exacte... 

— Prenez mon ours. | 

— Taisez-vous donc et laissez-vous instruire. 

— C'est juste. | 

— Qui a pour but de lire clairement dans le 
passé et dans l'avenir de tous les humains, en con- 
sultant les lignes de leurs pieds. | 

Voilà au moins la première fois que l'on voit 
ainsi une science divinatoire se poser sur des bases 
solides… 

— Surtout lorsqu'il s'agit d'Auvergnats ! 

— Vous plaisantez toujours. Oui, la pédéman- 
cie est bien supérieure à la chiromancie, ne vous 
y trompez pas et, voyons, soyez franc pour deux 
sous, seulement cinq minutes, pour un pédéman- 
cien, pardonnez-moi ce néologisme, est-ce que 
ce n'est pas un art bien joli, un bien beau mé- 
tier, et si facile, que de tenu dans ses mains les 
charmants petits petons d’une jeune et aimable 
femme pour examiner ses lignes pédestres ? 

— Vous m'en fuites venir l'eau à la bouche. 

Et sur ce, mon aimable interlocutrice, animée 
d'un beau prosélytisme, comme toutes les néo- 
phytes, s'envola à la recherche de nouvelles con- 
versions. : 

Comme cette histoire de pédémancie me trot- 
tait dans la tête, à tout hasard, j'en parlais der- 
nièrement à mon quincaillier chez qui j'étais en- 
tré pour acheter un moulin à poivre. 
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— Oh, Monsieur, si je la connais cette maladie! 
je crois bien, elle fait fureur dans le faubourg 
Saint-Germain et je la bénis tous les jours; pen- 
sez donc, nous n'avons jamais vendu tant de bains- 
de-pieds en fer-blanc, en métal, nickelés, etc. 
C'est un vrai coup de fortune. 

— Tiens, tiens, voilà un point de vue pratique 
auquel je n'aurais pas pensé. 

Et comme j'entrais chez un grand parfumeur 
pour acheter un savon, toujours hanté par cette 
diable de pédémancie, je lui en touchai un mot: 

— Comment donc, cher Monsieur, mais c’est 
une maladie divine qui fait surtout des ravages 
profonds et charmants chez les femmes du monde 
et du meilleur. Aussi, tenez, voici un nouveau 
rayon de parfums et d'odeurs choisis pour les 
pieds. 

— Encore un point de vue épatant, et je sortis 
vivement pour aller faire étamer de suite mon 
bain-de-pieds. 

Depuis, chez des amis, j'ai assisté à des séan- 
ces, j'ai dù me laisser prédire l'avenir par ce moyen 
que je qualifirai volontiers d’inférieur ! 

Tenez, voulez-vous mon avis? Eh bien, sila 
pédémancie continue à faire de tels ravages, c’est 
à regretter de n'être pas cul-de-jatte. Mais je ne 
vous le cache pas, je n'ose plus mettre les pieds 
dans le monde ? 

C'est une obsession, ainsi mon bottier qui est 
un pédémancien distingué, m'affirme que je suis 
né pour vivre sur un grand pied ! 
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Tu parles! malheureusement l’état financier 
n'est pas en harmonie avec ces aimables instincts 
et voilà pourquoi la manie de la pédémancie est 
une maladie qui m'horripile terriblement ! 





X 
L'INSOMNIE OBLIGATOIRE. —- LA MALADIE DU 
SOMMEIL. — LA LIGUE CONTRE LE SOMMEIL. — 


CRUAUTÉS INUTILES. 


Il y a quelques mois, mon excellent ami et con- 
frère Almada Negreiros, le savant délégué colonial 
du Portugal à Paris, publiait dans les journaux 
une série d'articles sur la maladie du somineil 
chez les noirs en Afrique, qui firent sensation et 
furent reproduits par la presse du monde en- 
tier. 

expliquait comment la terrible maladie faisait 
des ravages épouvantables et arrivait à décimer 
des contrées entières, plusieurs fois granrdles 
comme la France, et comment jusqu'à present on 
n'avait pas encore trouvé le remède vainqueur de 
l'affreux microbe du sommeil. (1) 

Les noirs les plus robustes, travaillant à la 
côte, dans les factoreries ou dans les plantations, 
aussi bien que ceux de Pintérieur, sont pris un 
beau jour d'une invincible lassitude ; ils travaillent 


1) Aujourd'hui la découverte semble avoir étæfaite défi- 
nitivement par un médecin belge. 


pendant six semaines ou deux mois, lourds, à 
moitié endormis, comme des fantômes incons- 
cients. Puis le lourd sommeil s’abat définitivement 
sur eux, commeune chape de plomb. Enfin l'état 
comateux arrive, cest la mort. 

Très frappées sans doute par les détails fournis 
sur l’horrifique maladie du sommeil, à la suite des 
articles révélateurs d'Almada Negreiros, toutes 
les jolies filles de grands industriels, de riches 
agioteurs, de puissants manieurs d'argent, de tra- 
fiquants de blé, de lard salé ou de chemins de 
fer, archimillionnaires quand ce n’est pas mil- 
lhardatres, toujours un peu neurasthéniques par 
désœuvrement, par chic et par profession, tout 
comme les professional beaulies, pensèrent qu'il 
était temps de créer une ligue préventive, si j'ose 
m'exprimer ainsi, contre le sommeil dans 
bonne ville de Chicago, la-bas dans lTlinois, sur 
les rives merveilleuses du lac Michigan, et qui 
fait de cette cité paradoxale l’un des premiers 
ports du monde, dont les marins pourraient ren- 
dre des points à la marine suisse, tout en res- 
tant, en quelque sorte, comme le vaste entrepôt 
et l'antichambre du Far-West. 

Le terrain, il faut bien le reconnaitre, était ad- 
mirablement préparé pour enfanter et créer de 
toutes pièces une nouvelle et formidable maladie. 
artificielle — pour rire, si vous voulez, mais qui 
cette fois cependant, si l'on n’y prend garde, peut 
vraiment finir par devenir dangereuse dans ses 
conséquenees, tant est grand pour le quart 


— 024 — 


d'heure le prosélytisme des aimables personnes 
engagées dans la ligue contre le sommeil. 

On connait la fameuse maxime de l'école de 
Salerne : cinq heures de sommeil pour les hommes, 
six heures pour les femmes et sept heures pour 
les paresseux; mais il est bon d'ajouter que ce 
précepte avait été formulé en Italie, dans un pays 
relativement chaud, où la sieste est chose coutu- 
micre, sinon obligatoire. 

Mais aujourd'hui, qu'il s'agisse de pays chaud 
ou froid, peu leur en chault, elles n’en ont cure, 
ces aimables ligueuses, et elles ont décrété urbi 
el orbi que l'on ne devait dormir que quatre 
heures par jour. À tous les points de vue, c'est 
une amcre plaisarterie dans les bouches de ces 
jolies femmes — j'allais dire, ces jolies poupées 
— et, en bon français ou en bon anglais, elles se 
moquent simplement du monde. 

Comment, voilà des personnes qui passent une 
partie de leurs nuits au bal, en fêtes et qui ne se 
couchent que quatre heures par jour! Parfait, 
mais à peine levées pour le petit déjeuner, ces 
aunables personnes se recouchent pour fre la 
lecture en passant une partie de leur journée 
mollement étendues sur une chaise longue, 
c'est ce que ces dames appellent dormir quatre 
heures! 

J'avoue que je ne me serais jamais occupé Ici 
de cette nouvelle toquade américaine. de cette li- 
gue contre le sommeil, de cette maladie artificielle 
de l'insomnie, comme il vous plaira de lappeler, 
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et que j'aurais bien laissé les jolies femmes de 
Chicago avec leur nouvelle forme de neurasthé- 
nie mondaine, si, hélas! le terrible fléau n'avait 
traversé l'Atlantique dans les malles de quelque 
professional beauty et n'était venu s’abattre sur 
Paris même sous forme d’une annexe, d’une suc- 
cursale, d'une nouvelle ligue contre le sommeil, 
enun mot. Naturellement celle-là est au moins 
aussi intransigeante que celle de Chicago, comme 
toutes les filiales ; et toutes nos aimables snobi- 
nettes du grand et du demi-monde jurent leurs 
grands dieux qu'elles ont la position horizontale en 
horreur, ce qui a surpris beaucoup de gens et fai- 
sait dire fort spirituellement à un de mes amis: 
Où diable la manie de se mettre en grève va-t-elle 
se nicher! 

— À quoi bon partir en guerre contre les ai- 
mables personnes d'ici ou de là-bas, atteintes de 
cette maladie pour rire, en somme toute volontaire? 
me disent des amis. Quand elles en auront assez, 
elles dormiront comme tout le monde et nous 
laisseront la paix, car enfin cette histoire de la 
Ligue contre le sommeil, c'est une histoire à dor- 
mir debout !.… 

— Bravo! 

— … Ettout à fait indigne de retenir l'attention 
d’un journaliste sérieux et de ses lecteurs. 

— Parfaitement, vous auriez cent fois raison, 
s’il ne s'agissait que du sommeil! de quelques 
bonnes toquées et de leurs jolis yeux ; mais vous 
savez bien que lorsque le fanatisme, pour une 
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idée quelconque, s'empare de la légère cervelle 
d'une mondaine neurasthénique, c'est terrible; 
eh bien! il y en a qui ont la prétention d'empé- 
cher leurs enfants de dormir ou plutôt qui pré- 
tendent ne les laisser dormir que quatre heures 
par jour et voilà ce qui est cruel, bète et danyre- 
reux. 

Au point de vue moral comme au point de vue 
phvsique, les plus terribles conséquences de cette 
toquade sont à craindre. Si les enfants ne dorment 
pas leur content, il est évident que la typhoïde, 
la méningite et la tuberculose ne tarderont pas à 
attraper les pauvres petits. 

Et voilà pourquoi je ne ris plus en face d'une 
farce qui menace de tourner au drame. 

O belles Madames, si ça ne vous suffit plus de 
faire la belle comme l'héroïne de la fable, faites la 
belle et la bète, si tel est votre bon plaisir, et con- 
tinuez à promener vos insomnies langoureuses et 
vos päleurs marmoréennes à travers les salons. 
C'est entendu, c'est votre droit, et personne n'y 
trouvera à redire. 

Mais, quand il s'agit de vos enfants, les réser- 
ves déjà si pauvres de la nation, halte-là, la folie 
est contagieuse. De gräce, pitié pour eux, pitié 
pour les petits enfants innocents, ou autrement on 
cesserait de rire et l'on ne vous pardonnerait plus 
vos excentricités qui finiratent par devenir incons- 
ciemment très criminelles! 


Ent à EEE 
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XI 
L'AFFECTION DES HOMMES DE LETTRES. — LA NEU- 
RASTHÉNIE ÉTOUFFANTE. — CURIEUX PHÉNO- 


MÈNES. 


Cette fois, il s’agit d’une aflection qui est presque 
sérieuse, qui pourrait le devenir, mais que, fort 
heureusement, on peut toujours combattre avec 
un peu de repos et beaucoup de distractions. 

D'ailleurs, d'après l'étrmologie grecque du mot, 
la neurasthénie veut dire la faiblesse des nerts, 
l'épuisement nerveux, et, certes, on ne peut pas 
en trouver une démonstration plus palpable. plus 
tangible et plus éloquente, si jose dire, que 
celle qui m'est fournie par lépuisement des 
hommes de lettres, à la suite d'un grand effort 
continu, comme l'action d'écrire un long ouvrage 
intellectuel, d'un etlort qui, fatuement, produit 
une exacerbation de la maladie. 

Il est bien évident que je ne parle ici que des 
troubles produits par l'excès du travail intellectuel 
seul, et non par les autres excès. 

C'est une constatation courante et banale dans 
notre métier, qu'il faut avant tout être sobre et 
chaste --- sans être des ascètes, suivant l'expres- 
sion à la mode --- car, si l'on use la chandelle 


— 52% — 


par les deux bouts, comme l'on dit, on ne tarde 
pas à en être la victime et, hélas! les noms de 
pauvres grands écrivains qui n'avaient pas encore 
donné toute la mesure de leur talent, tombés 
ainsi prématurément victimes de leurs multiples 
plaisirs, se pressent sous ma plume et sont connus 
de tous. Ils avaient usé avant le temps la matière 
grise, comme disent sentencieusement les rapins, 
qui ne savent seulement pas ce que c'est, ou, si 
vous voulez, pour nous servir d'une expression 
plus claire, l'épée avait usé le fourreau. 

Mais je m'en tiens simplement aujourd'hui à 
l'écrivain sage, pondéré, dans la force de l'âge, 
qui écrit facilement, mais beaucoup, régulière- 
ment, tous les jours quatre ou cinq heures, et qui, 
un beau jour, est contraint de donner un grand 
effort de trois mois pour produire un ouvrage, ce 
qui le force à écrire huit heures par jour, si vous 
voulez. 

Voilà, je crois, la question posée bien nettement. 

Et bien, neuf fois sur dix, sur la fin de son 
travail et après, il se produira une suite de phé- 
nomènes des plus curieux, suivant le tempéra- 
ment de l'homme et suivant, bien entendu, ce que 
j'appellerai sa résistance intellectuelle, expression 
concrète, où la force du corps ‘et celle de l'âme, 
de l'intelligence, sont si intimement liées que le 
plus subtil des psychologues, aussi bien que le 
plus avisé des phvsiolowues, v perdent souvent 
leur latin. 

Chez les uns c'est la vue qui est atteinte; chez 


— 599 — 


d’autres c’est le cœur dont les mouvements sont 
acculérés, où l’on ressent une douleur vague ; 
chez d'autres les maux de tête se produisent à 
heures fixes et certains, chaque nuit, parlent et 
rêvent tout haut, terrifiant leur femme, bien 
heureux encore s'ils ne deviennent pas tout à fait 
somnambules. 

Dans cet ordre d'idées les phénomènes sont 
variés à l'infini, suivant les personnes atteintes, 
et comme je n'ai point la compétence pour traiter 
médicalement un sujet qui demanderait un vo- 
lume, je laisse ce soin aux spécialistes, me réser- 
vant simplement ici le côté purement psycholo- 
gique, qui est vraiment trés curieux, et je dirai 
parfois très amusant, parce qu'en général ces 
aflections produites par un grand surmenage 
intellectuel disparaissent avec le repos et les 
distractions. 

D'abord la plupart des hommes de lettres 
atteints de cette neurasthénie étouffante ne peuvent 
pas coucher la nuit sans une veilleuse ; aussitôt 
qu'ils se sentent dansles ténèbres, même endormis, 
ils étouffent dans un rêve, dans leur imagination, 
c'est entendu, mais ça les réveille plus ou moins 
interloqués. Quand l'impression persiste, il faut 
allumer sa bougie, boire un verre d’un cordial, 
fumer une cigarette, se secouer en un mot pour 
changer ses idées, comme l’on dit, et se ressaisir. 

Je regrette bien vivement de ne pas pouvoir 
citer ici des noms connus, par discrétion; mais, 
depuis de longues années, mon père et moi avons 
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fait une enquête in anima vili, c’est-à-dire sur 
nous-mêmes, et depuis je l'ai poursuivie avec 
tenacité, auprés de mes confrères de la Société 
des gens de lettres, un peu partout, et j'ai tou- 
jours retrouvé les mèmes constatations, les mèmes 
phénomènes dans leur diversité infinie, c’est-à- 
dire, à la suite d'un grand et long travail intel- 
lectuel, le phénomène de l'étouflement se produi- 
sunt dans un rêve et, quand létouilement dans le 
rève devient complet, on est brusquement réveillé. 

Mais, chose encore bien plus curieuse, c’est 
qu'en général le rêve est toujours le mème ou 
varie peu, suivant le sujet. 

Ainsi tel homme de lettres révera toujours qu'il 
explore une mine qui va se rétrécissant, jusqu'a 
ce qu'il étoufle entre ses parois ; tel autre rêvera 
que c’est dans une grotte; celui-ci dans les égouts 
et cet autre dans les catacombes, etc. 

Chose encore plus curieuse, vous pouvez rêver 
que vous étouflez en parcourant un appartement 
connu, familier, mais tout à coup voici un corridor 
qui se rétrécit, un couloir dont on ne peut sortir, 
mème de profil. Crac! l'etoutfement se produit et 
vous voilà réveillé brusquement. 

Quelquefois, vous rèvez que vous étoutfez dans 
un endroit bien trop petit pour vous, dans un 
tuyau de cheminée où vous voulez aller chercher 
un oiseau, dans un tuyau gros comme le bras 
méme, où vous poursuivez des rats, etc. 

J'ai questionné des centaines d'hommes de 
lettres, d’intellectuels, sur ce cas singulier de 
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neurasthénie étouffante. Tous ont toujours été 
d'accord, depuis plus d’un quart de siècle, pour 
me raconter des rèves qui se terminaient toujours 
par l'étouflement, par l’oppression finale et par le 
brusque réveil, avec l'angoisse particulière à ce 
réveil. 

-— Mais vous ne rêvez jamais que vous tombez 
de la tour Eilfel, par exemple, que vous déraillez 
dans un rapide, que vous faites naufrage en mer, 
que sais-je ? 

-— Jamais, m'onttoujours répondu mes confrères 
interviewés ; je rève que j'étoulle et il me faut un 
rève adéquat à mon étouflement. 

= C'est trop juste, et je ne sais si je m'abuse, 
mais il me semble qu'il y a dans cette simple 
constatation, l'affirmation d'un fuit du plus haut 
interèt pour le médecin, aussi bien que pour le 
philosophe. 

Si les autres rèves se produisent, ce ne sont 
plus que des cauchemars produits chez n'importe 
qui par une mauvaise digestion, une fausse posi- 
tion, et où le surmenage intellectuel n'entre pour 
rien, à Coup sür. 

De même ces phénomènes ne se produisent 
presque jamais chez les peintres, les sculpteurs, 
les compositeurs même, parce qu'il y a toujours, 
a côté de leur ellort intellectuel, un travail maté- 
riel, avec l'ébauchoir, le pinceau où le piano à 
portée de la main, qui les sauve et les distrait. 

La neurasthénie étouffante, avec tout le cortège 
de ses phénomènes bizarres, de ses rèves qui 


vous broient dans un étau, est bien une affection 
des gens de lettres ; c'est bien la maladie rare, le 
monopole des écrivains et je vous assure que, 
pour mon compte, je n'en suis pas plus fier pour 
cela. 

Heureusement, comme je l'ai dit en commen- 
çant, que l’on connaît le remède qui est simple, 
mais que l’on ne peut pas toujours observer, hélas ! 
avec les nécessités de la vie; je veux dire beau- 
coup de repos et beaucoup de distraction. 

Aïe, aïe ! voilà une crise ! j'étouffe en plein jour, 
diable ! c’est grave. 

—- Pas si grave, me dit un ami, tu vois bien qu'il 
fait nuit en plein jour, avec le brouillard. 

Ça me rassure, mais je cours fumer une ciga- 
rette et je signe : un vieux neurasthénique inter- 
mittent ! 
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XII 


LA KLEPTOMANIE. 


Aujourd'hui si je n'ai pas peur de marcher dans 
les plates-bandes de la médecine pure, j'ai bien 
peur d’être obligé de poser un pied indiscret dans 
le parterre si grave et plutôt sévère de cette 
bonne Madame Thémis; et que l’on ne prenne 
pas le qualificatif dans sa forme ironique, surtout. 

La Kleptomanie est tout à la fois une maladie, 
une manie et un délit, suivant les cas et si l’on 
voulait bien la traiter, rigoureusement, suivant 
la méthode scientifique, presque toujours elle ne 
serait qu'un délit. Mais voilà c'est une maladie 
que l’on a trop d'intérêt à dorloter et à entretenir, 
car si l'on se décidait à la traiter comme elle le 
mérite presque toujours, de maladie pour rire, 
c'est alors que ceux ou plutôt celles, car c’est une 
affection essentiellement féminine, cesseraient de 
rire, puisqu'elles tomberaient sous les coups de 
cette bonne Madame Thémis, déjà nommée et 
qui, elle, n’est pas toujours commode. 

Cependant heureusement qu'il y a toujours des 
arrangements avec le ciel et mème avec l’austère 
justice. 


=: Dole 


Elle veut bien croire à la légende; elle veut 
bien se laisser monter le coup, comme une simple 
girafe, avec défense d'y voir, comme un modeste 
éléphant; elle veut bien reculer les bornes per- 
mises de la myopie au delà des limites vraisem- 
blables ; mais pour l'amour de Dieu et de tous 
les saints du paradis, que l'on ne touche pas à la 
chère légende — à la légende dorée dans l'espèce 
et toujours chère dans toutes les acceptions du 
mot. | 

D'abord, il fallait trouver un mot distingué, pour 
qualifier et différencier cette singulière manie de 
s'emparer de tout ce qui vous tombe sous la main 
et ne vous appartient pas dans les magasins de 
nouveautés, chez les bijoutiers ou ailleurs. 

Ce sont là des procédés qui rappellent trop ceux 
de la Gazza ladra, de musicale mémoire, et c’est 
alors qu'un Spécialiste à l'imagination de haut 
vol, pensa à les baptiser du nom hybride, moitié 
grec, moitié latin, de kleptomanie. Cet homme 
méritera, à travers les siècles, la reconnaissance 
de toutes les belles pécheresses qui ont besoin d'être 
sauvées d'un mauvais pas et qui ont besoin de 
ressort, leurs huit ne leur suflisant pas! 

Je disais tout à l'heure que la singulière affec- 
tion est surtout le monopole des femmes ; ce n'est 
pas tout, elle ne se manifeste guère que dans les 
grandes capitales, dans les villes importantes et 
elle n’atteint que les femmes du monde, de la 
société, comme l’on dit encore à Pont-à-Mousson. 

C'est ainsi que, tous les jours, on lit dans les 
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comptes rendus des tribunaux de petits filets dans 
le goût du suivant : 

« Quand on est millionnaire et qu'on vole une 
paire de gants ou une ombrelle dans un grand 
magasin, il est entendu qu’on ne saurait être 
coupable ou, du moins, qu'on ne saurait l'être 
beaucoup. 

« Le cas s’est encore présenté, lundi, au Palais. 

«a — Cette femme est innocente, a-t-on dit. Elle 
n'avait pas besoin de voler; elle avait 2,400 francs 
dans sa poche. Il faut, sinon la renvoyer tout à fait 
indemne, l'excuser fortement. 

« Très joli, n'est-ce pas ? le raisonnement. Elle 
n'avait aucun motif de mal faire ; or, elle a mal 
fait, donc il n’y a rien à lui reprocher. 

« À côte, les juges ont devant eux un pauvre 
diable qui a volé pour deux sous de pain, chez 
un boulanger, parce qu'il n'avait pas mangé 
depuis vingt-quatre heures. 

« Il avait cent raisons pour une de voler, 
celui-là; doncil est inexcusable. Oh ! le monstre !.… 
En prison, en prison. ! 

« C'est ça, la justice! » 

Evidemment, le rédacteur qui a écrit ces lignes 
un peu sévères peut-être, était, ce jour-là, la vic- 
time d’une mauvaise disestion. | 

Avant tout, quand on parle sérieusement d’une 
chose, 1l s'agit de bien poser la question et de 
s'entendre. | 

Nous avons vu, dans le précédent chapitre, 
comment les gens de lettres, les pauvres écri- 
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vains avaient quasiment le monopole de la neu- 
rusthénie étouffante: vraiment, les femmes du 
monde ont bien le droit de monopoliser, à leur 
profit, sans jeu de mot, une jolie petite maladie 
eléganteet lucrative, et, dans sa sagesse, le légis- 
lateur par une attention délicate et une galanterie 
raffinée, dont lui sauront gré tous les hommes de 
goût, l’a étiquetée du joli nom de kleptomanie, 
pour la dispenser par faveur spéciale, grâce à ce 
vocable semi-grec, des pénalités attachées au vol 
simple, vulgaire et sans prétention des meurt-ie- 
faim ! 

Cette explication bien simple n'était pourtant 
pas difficile à donner, mais encore est-il que c’est 
comme l'œuf de Christophe Colomb, et je crois 
bien que notre ami le président Magnaud lui- 
mème ne l'aurait pas trouvée ! 

Cependant, il y a un cas particulier et bien 
amusant dont les femmes du monde et celles du 
peuple se prétendent parfois également victimes ; 
c'est quand elles se trouvent dans une posi- 
tion intéressante. Alors, comme l'on dit à la 
campagne, elles ont des envies, et ça peut de- 
venir terrible! C'est ainsi que les taches qui 
apparaissent sur la peau, dés la naissance, ont 
reçu le nom d'envies, parce qu'elles ne sont, sui- 
vant la légende populaire, que les résultats des 
désirs déréglés de la mère pendant la gestation. 

J'ai connu une fort honorable commercçante de 
Paris qui, étant enceinte, — cela lui arrivait pério- 
diquement, ce cui semblerait prouver que son mari 
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était un fameux lapin, quoiqu'il ne faille jamais 
jurer de rien, — n'aurait pas passé pour un empire 
devant le nègre du boulevard Saint-Denis, dans 
la crainte d'avoir un enfant qui ait une pendule 
dans le ventre. 

Item, j'ai connu dans mon enfance aux en- 
virons de Paris, à Verneuil-sur-Seine, une 
jeune villageoise qui tout le temps de sa gros- 
sesse se mourait du désir inoffensif de manger du 
hareng-saur et a su y résister, persuadée qu’elle 
accoucherait d’un hareng-saur, si elle succom- 
bait à la tentation. | 

J'ai voulu lui persuader qu'elle donnerait sim- 
plement le jour à un gendarme et elle n’a jamais 
voulu me croire, malgré la confiance que je lui 
inspirais. 

Au moins celles-là sont sincères, et ça repose 
un peu. 

Mais ca ne fait rien, pourquoi cette bonne 
Madame Thémis a-t-elle trouvé un mot grec pour 
qualifier le vol du mot de kleptomanie chez les. 
gens huppés et les soustraire ainsi à toutes ses 
conséquences plutôt fâcheuses, alors que Fresnes. 
est pourtant si bien installé”? C'est ce que je ne 
puis pas arriver à comprendre et je commence à 
croire tout simplement que c'est un mystère. 

Et maintenant, si j'aiun conseil à donner, c’est 
d'éviter cette maladie pour rire comine le feu, 
car élle commence vraiment à n'être plus si bien 
portée et un jour viendra, espérons-le, où elle 
aura tout à fait cessé de plaire. 


XIII 


LE RIRE PERPÉTUEL. — LA PRIÈRE VICTORIEUSE. — 
L'ÉLECTROFANNITE. — LE MOT DE LA FIN. 


Décidément ce sont bien les Américams du 
Nord qui détiennent le record de toutes les ma- 
lidies les plus cocasses du monde, et comme je 
leur ai donné ici même le vocable approprié de 
maladies pour rire, là encore ils ont voulu arri- 
ver bons premiers eu inventant la maladie du 
rire. 

Un journal du matin en parle en ces termes : 

« Une singulière épidémie sévit sur la jeunesse 
de la ville de Wellington (Illinois), celle du 
rire. 

« Ceux qui en sont atteints ne peuvent ni manger 
ni dornur; ils rient continuellement. Les méde- 
cins n'y comprennent rien et Sont impuissants à 
combattre ce mal étrange, 

« Onsignale plus particulièrement trois cas : une 
jeune fille de quinze ans qui a ri pendant quatre 
jours sans discontinuer et qui n’a cessé de le faire 
aprés ètre tombée dans un état de faiblesse fort 
grand, qu'en recevant inopinément un verre d'eau 
froide en plein visage ; une autre jeune fille 
du même âge qui, traitée de la même façon, 
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ne s'est arrêtée que momentanément et a repris 
son rire ensuite de plus belle ; son état ins- 
pire, parait-il, de vives inquiétudes; enfin un 
jeune homme qui a ri pendant une semaine en- 
tière et est plongé maintenant dans un état de 
prostration extrême. | 

« Depuis le commencement de cette étrange 
épidémie, la gravité la plus profonde règne à Vel- 
lington; tout ce qui pourrait provoquer le moindre 
sourire est réprimé sans pitié. 

« À la dernière heure, on nous affirme que le 
syndicat des médecins locaux, ayant jeté leur 
langue au chat, aurait résolu d'appeler notre ami 
Henri Brisson pour faire une série de conférences, 
seul moyen eflicace, suivant eux, de parvenir à 
triompher de la terrible maladie. » 

Mais ce n'est pas tout, voilà que la prière victo- 
rieuse, aussi bien que la coprophagie, passe d'ÀAmé- 
rique en Europe pour y exercer ses ravages et, à 
ce propos, on envoie d'Allemagne la curieuse in- 
formation suivante : 

« La manie de se faire guérir uniquement par 
la prière, méthode de Mrs Eddy, se propage à 
Berlin dans des proportions inquiétantes. Ses 
partisans, pour la plupart des gens des classes 
aisées, tiennent de nombreuses réunions. Ce qui 
est plus grave, c’est que, grâce à de hautes in- 
fluences, des écoles même sont livrées aux prati- 
ques de ces charlatans. On a inauguré des réu- 
nions de prières au lycée Victoria, au Réal-Gym- 
pasium Falk. 
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« Les organisateurs ne travaillent pas pour la 
gloire. Ils vendent aux visiteurs de petits manuels 
à 30 francs la pièce. 

« Malgré la presse, ni la police, ni le parquet 
n'interviennent contre ces manœuvres. » 

Naturellement ce n'est pas pour rien que Guil- 
hiume et Sarto sont copains — lisez mon volume 
Le Pape et l'Empereur, pour être édifié. 

Malheureusement, quand on est gravement at- 
teint et que l’on se soigne d’après cette méthode, 
on ne tarde pas à passer l'arme à gauche et ça 
cesse vraiment d’être une maladie pour rire. 

Aussi, si la justice n'intervient pas. au nom de 
l'humanité et du bon sens, le devoir des médecins 
est tout indiqué, et c’est à eux à intervenir pour 
faire poursuivre ces trafiquants vaticanesques. 

Cependant que l'Amérique et les Etats-Unis 
s'amusent, Paris ne veut passe laisser tout à fait 
dévoter: notre bonne ville de Paris vient enfin 
d'inventer une nouvelle maladie pour rire, dont 
le besoin commencait à se faire vivement sentir ; 
jai nommé l’électrofannile, du mot grec électron 
et du mot anglais fan qui veut dire ventilateur. 

À ce propos mon confrère Gautier dit spirituel- 
lement : 

« … Tout le monde connait ces nouveaux ven- 
tilateurs, en forme de trèfle à quatre feuilles héli- 
coïdales et tourbillonnantes, mus par l'électricité, 
qu'on voit un peu partout depuis quelques an- 
nées. | 

« Ces ventilateurs, qui produisent un courant 
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d'air assez fort pour faire flotter en avant d'eux, 
comme autant de.drapeaux, les rubans de papier 
multicolore dont il est à la mode de les orner, 
sont destinés à renouveler artificiellement l’at- 
mosphère des salles closes et, pendant l'été, à 
donner un peu de fraicheur. 

« Ce serait parfait, et nous n’aurions qu'à nous 
féliciter de l'innovation, si le ventilateur électri- 
que, en brassant à outrance l’air confiné d’un ap- 
partement, ne créait ipso facto des courants d'air 
froid, et ne mettait en même temps en branle des 
nuages de poussières corrosives, infectieuses et 
toxiques. » 

D'où la terrible maladie nouvelle qui enfonce le 
mariage de la carpe et du lapin, avec son nom 
mi-grec et mi-anglais d'électrofannite ! 

Pour éviter cette étonnante et surprenante ma- 
ladie, il y a un moyen bien simple: c’est d'avoir 
des appartements parfaitement propres et ba- 
layés; de la sorte on a de l'air sans poussières 
dangereuses, ou à peu près. ou tout au moins de 
se passer des dits ventilateurs électriques ; ce qui 
est encore plus simple. 

Je m'arrête, car sije voulais passer en revue 
toutes les maladies pour rire qui sont toutes ou 
presque toutes des formes plus ou moins anodines 
de la neurasthénie, il me faudrait continuer en- 
core longtemps ces chroniques. 

C'est bien un peu dans le même ordre d'idées 
que la République disait plaisamment l’autre 
jour : 


« .… Madame, avez-vous de grandes mains? Ne 
vous en alarmez pas; c’est de la macrochirie. De 
grands pieds? C’est de la macropodie. Des lèvres 
trop grosses ? C'est de la macrocheilie. La bouche 
trop large ? C'est de la macrostomie. Votre gorge 
n'est pas aussi abondante que vous l’auriez dést 
ré? Amazte, hélas! Par un effet contraire, vous 
avez peine à trouver des sièges assez vastes pour 
vous y asseoir ? Stéalopigie. 

« Avez-vous une disposition, fâcheuse pour la 
bourse de votre mari, à faire, dans les grands 
magasins, des achats inutiles ? C'est de l'onioma- 
nie. À emporter des coupons de dentelles sans les 
payer? Cela devient de la Aleptomanie, terme au- 
jourd'hui très courant, parce que le mal est tort 
répandu... » 

Cependant 1! faut un certain courage pour clore 
cette «amusante série; tous les jours d'aimables 
lectrices me demandent des renseiwnements sur 
une foule de maladies pour rire inédites et si j'ai 
résolu de m'en tenir là pour le moment, c’est que 
précisement je pense qu'il y a peut-être un cer- 
tain danger à parler de ces aflections nerveuses; 
au lieu de les guérir, c'est peut-être le meilleur 
moyen de les propager, tant une jeune et jolie 
femme déswuvrée aime à jouer avec le feu ! 

Pour aujourd'hui j'en reste là et je remercie 
bien vivement mes lecteurs de leur longue et bien- 
veillante attention. 


MOYEN INFAILLIBLE DE GUÉRIR LA 
NEURASTHÈNIE 


DANS LES GRANDES VILLES. — CHEVAUX FERRÉS : 
AVEC DES CAOUTCHOUCS-PNEUMATIQUES OÙ DUR- 
CIS. — POUR ÉVITER LE BRUIT ET LE CONTACT 
AVEC LE PLOT. — RÉALISATION IDÉALE DE LA 
SANTÉ UNIVERSELLE AVEC CE SYSTÈME JOINT AU 
PAVAGE EN BOIS. | 


Ï est bien certain que la neurasthénie c'est- 
a-dire toutes les terribles aflections nerveuses, 
est surtout très répandue dans les grandes ville 
et plus particulièrement encore à Paris qui est 
le type de la grande capitale affairée, bruvante, 
grouillante où tout le monde court, se démene et 
se surmene toute la journée et souvent une par- 
tie de la nuit. 

Je sais bien qu'à Paris 11 ÿ a excès de tout, de 
travail comme de plaisir et que, s'il y en a beau- 
coup qui se rendent malades par excès de travail 
dans leurs magasin, boutique où mansarde, il y en 
a beaucoup qui « s'esquintent » aux Folies-Ber- 
gère ou autres Music-Ifalls, ce qui les rend infi- 
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niment moins dignes de pitié. Je sais également 
que la misère est grande et qu'elle est souvent 
cachée sous des dehors décents, ce qui fait qu'elle 
est encore plus dure et plus redoutable pour ceux 
qui la supportent. 

Je sais tout cela et cependant je ne pouvais pas 
arriver à m'expliquer pourquoi il y avait encore 
tant de neurasthéniques dans ma bonne ville de 
Paris. | 

Je dis encore car il ne faut pas perdre de vue 
que depuis trente ans on a beaucoup amélioré la 
situation hygiénique de Paris, en perçant de 
vastes voies, en créant partout des squares qui 
sont comme les poumons de Paris, comme disait 
le baron Haussmann, en parlant des bois de Bou- 
logne et de Vincennes. Il ne faut pas oublier non 
plus que l'on voyage plus facilement depuis que 
l'on a le Métropolitain et les tramways à dix cen- 
times qui sont bel et bien mon œuvre, comme 
chacun sait, grâce à mes quatre ans de campagne 
à travers le département de la Seine... 

Cependant la neurasthénie sévissait toujours ; 
alors je me suis entèté à en rechercher les cau- 
ses, bien décidé à la guérir, tout comme les méde- 
cins guérissent maintenant la plupart des maladies 
en pays intertropicaux, en connaissant l'insecte 
fallacieux, le moustique meurtrier qui en est 
l'inconscient propagateur. 

Seulement ca n’était pas facile. Je consultai 
trois médecins décorés, épatants, trois amis sûrs. 
L'un me dit: 
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— Viens donc prendre un apéritif. 
L'autre : 
— Allons faire une partie de jacquet. 


Et le troisième me demanda si je voulais me 
payer sa tête. 

Les pharmaciens, les droguistes, les herboristes, 
les sages-femmes, les vétérinaires, les chirurgiens- 
dentistes, les orthopédistes, les rebouteux, les 
pédicures et manucures, les somnambules et 
madame de Thèbes elle-même ne purent me 
donner aucun éclaircissement. 

Je commencçais à être fort perplexe, lorsque je 
me fis ce raisonnement : J'ai beau être habitué au 
bruit et à la vie de Paris, être un vieux parisien 
à plusieurs, que dis-je, à de longues et innom- 
brables générations, lorsque je vais coucher à- 
la campagne, dans la paix des champs, je dors 
infiniment mieux. Pourquoi : 

O rus ! quando ergo te aspiciam ! 

Mais tout ça ne me donnait pas la clef du mys- 
tère. Je consultai le directeur du laboratoire de 
la Tour Saint-Jacques: 

— Est-ce l'air qui est coupable ? 

— Mais non, l'air de Paris est généralement 
et relativement pur maintenant et celui mème du 
Métropolitain est assaini par la créosote. 

Alors, quoi? Allais-je être obligé de donner 
ma langue au matou ? Cruelle alternative pour 
un homme entêté, dont le cœur est rempli d’al- 
truisme et qui veut quand même arriver à soula- 
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ger l'humanité souffrante et faire le bonheur de 
ses contemporains ! 

C'est alors qu'il me vint une idée que je ne qua- 
lifirai pas de géniale parce que ma modestie S'y 
oppose impérativement, mais qui tout au moins 
eut le pouvoir d'éclairer ma lanterne, en me met- 
tant sur le chemin dela vérité; je pensai tout à 
coup aux pauvres sourds et muets qui arrivent à 
concevoir les sons par la vibration et, par déduc- 
tion, j'arrivai promptement à cette conclusion 
que s'il y avait tant de neurasthéniques à Paris 
c'est parce qu'il y avait tout à la fois trop de bruits 
ettrop de vibrations. Cet ébranlement continu 
finissait par donner des maladies de nerfs aux 
plus solides, aux mieux équilibrés pour supporter 
la lutte pour la vie, avec tous ses petits inconvé- 
nients journaliers, moraux ou physiques. 

Eurélka m'écriai-je à mon tour, comme ce brave 
Archiméde, lorsqu'il eut trouvé le fil à couper le 
beurre, si la légende ne nous induit pas en 
erreur au sujet de ce géomètre célébre quiavait la 
bonne fortune de boire du vin de Syracuse, deux 
cent cinquante ans avant Jésus-Christ ! 

Tres fier de ma découverte, je bondis à l'Hôtel 
de Ville et je m'écriai : 

— Avez-vous la statistique du pavage en bois 
et du rôle qu'il joue sur le développement ou la 
diminution de la neurasthénie ? 

A cette demande imprévue, trois conseillers 
nationalistes tomberent évanouis et un quatrième 
.me remit la statistique de la marche ascen- 


lee 


dante du pavage en bois à Paris depuis dix ans. 

Je filai comme une flèche à la nouvelle Acadé- 
mie de Médecine où je trouvai trois médecins en 
train de sécher les plâtres, ce qui est une beso- 
gne pleine de péril, surtout pour les vieux birbes, 
et sur le champ, obtempérant à mon desir, ils me 
remirent la statistique de la marche descendante 
de la terrible neurasthénie à Paris depuis dix 
ans. | 
J'étais sauvé et triomphant et immédiatement 
je formulai la loi suivante en cinq sec : 

4o La neurasthénie disparait avec l’usage du 
. pavage en bois dans les grandes villes ; 

90 11 est donc bien démontré que c’est tout à 
la fois le bruit et la vibration, l'ébranlement con- 
tinu qui produisent les affections nerveuses. 

Une fois en possession de cette vérité élémen- 
taire, mais qu'il fallait nonobstant trouver et met- 
tre en lumière, je cherchai résolument et coura- 
geusement le moyen de faire disparaitre tout à 
fait la neurasthénie de ma bonne ville de Paris, 
comme de toutes les grandes capitales du monde 
civilisé et je n'ai point tardé à trouver la solution. 

Le pavage en bois et les roues entourées de 
caoutchouc-pneumatique ont commencé certai- 
nement et victorieusement l’œuvre si méritoire 
de la guérison de la neurasthénie et pour l’ache- 
ver, pour la mener à bien tout à fait, il n'y a plus 
qu'une chose à faure, qui saute 2n même temps 
aux yeux et au bons sens de toutun chacun, c’est 
de trouver le moyen de fre disparaitre tout à fait 
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ou à peu près, ce qui reste encore d'agents provo- 
cateurs du bruit et de la trépidation dans les rues. 

Et c'est alors que j'ai trouvé la dernière et 
suprème mesure qui va assurer la disparition 
immédiate de toute neurasthénie ; finis coronat 
opus. 

Il faut simplement ferrer tous les chevaux avec 
des caoutchoucs-pneumatiques ou tout au moins 
des caoutchoucs durcis ; filant ainsi avec des voi- 
tures dont les roues seront caoutchoutées égale- 
ment sur le pavage en bois, il n'y aura plus de 
bruit, presque plus de trépidation et par conse- 
quent presque plus d'affections nerveuses. 

C'est absolument clair et limpide. 

Enfin de la sorte ces pauvres chevaux ne seront 
plus foudroyés par les plots et ça fera disparaitre 
tout prétexte de protestation contre ce système si 
pratique de tramways à dix centimes. 

Ce sera bien véritablement l'idéal de l'hygiène 
et de la santé publiques ainsi réalisé facilement 
dans toutes les grandes villes et je veux croire que 
l'on voudra bien suivre mes conseils et que cet 
idéal, indiqué seulement aujourd'hui, ne tardera 
pas à devenir la réalité féconde de demain. 

Un dernier mot cependant : sur la prière tou- 
chante des représentants du syndicat des proprié- 
taires de manèges de chevaux de bois, je leur ai 
promis d'indiquer ici formellement que mon pro- 
jet ne s’appliquait pas à leur cavalerie légère et 
qu'ils n'avaient pas à craindre de nouveaux frais 
à ce propos. 
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Maintenant voilà ce que je propose, et j'aime à 
croire que tous les neurasthéniques, tous les névro- 
sés, tous les chlorotiques, tous les déliquescents 
auront la pudeur de me voter des remerciments 
publics et bien sentis pour leur rendre ainsi la 
santé, sans demander aucune rétribution pour un 
bienfait qui, en somme, est tout à fait inestimable ! 

Ils n'auront plus besoin d'aller à Venise pour 
y trouver des gondoles et une vie exempte de 
toutes les vibrations de la rue ! | 
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EN TRAIN DE PLAISIR 


COMMENT ON Y APPREND A FAIRE DE LA MÉDECINE 
PRATIQUE. — UN DIALOGUE INSTRUCTIF. 


Donc, pour faire comme tout le monde et un 
peu par curiosité, j'ai récidivé dimanche dernier 
et je me suis embarqué pour Chambéry par le 
train de minuit 12 minutes à la gare de Lyon, en 
seconde classe, pour être mieux installé et moins 
serré qu'en troisième. 

J'ai conté, dejà, mon voyage en troisieme 
de l'année dernière; cette fois, je voulais faire un 
petit sacrifice pour voir un peu avec quels compa- 
gnons j'allus passer la nuit dans une classe supe- 
ricure. | 

Naturellement, j'étais arrivé de très bonne 
heure pour avoir un coin — la grande préoccu- 
pation de tous les Français en voyage — et, à 
peine installé, je vis un gros monsieur, décoré, à 
la mine réjouie, portant des favoris grisonnants, 
venir s'installer en face de moi, me saluant d'un 
air tout à la fois interrogateur et sympathique. 

Comme il n'y avait point de dames dans notre 
compartiment, le train à peine démarré, il demanda 
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la permission de fumer d’un regard et d'un geste 
circulaires ce qui est très malin dans un wagon 
en forme de parallélogramme ou plutôt de paral- 
lélipipède, et, s'adressant à moi : 

— Vous allez à Aix-les-Bains ? 

— Non, à Chambéry. 

— Vous êtes du pays ? 

— Presque, je suis Tarin d'honneur et le 
Savoyard de Paris m'a donné mes lettres de 
grande naturalisation pour ce beau pays que j'aime 
tant. 

— Comme vous avez raison! Moi, je suis du 
midi; mais voilà vingt-et-un ans que je viens 
passer l'été à Aix-les-Bains et je me considère 
vraiment comme un enfant du pays. Si j'ai pris un 
billet dans ce train de plaisir, c'est par économie 
pour rentrer de Paris, où je suis allé passer quel- 
ques jours. | 

Mon métier, si j'ose dire, fait que je passe l’été 
en Savoie et l'hiver à Paris, du reste, permettez. 

Il me tendit sa carte où je lus : 


BARON SOPHRONYME CAMOMILLARD DES TILLEULS 
Docteur des Facultés de Paris, 
Chicago et Singapour 
Médecin hydroloque consultant. 


Je lui passai la mienne et l'ayant lue : 
— Je vois que vous êtes journaliste; ce n’est 
pas tout à fait la même chose. 
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— Evidemment, mais je me suis occupé passion- 
nement toute ma vie des maladies intertropicales 
dans leurs rapports avec les moustiques et j'ai 
même été assez keureux de pouvoir publier les 
premières constatations sur ce sujet si important, 
lors de ma mission de 1893 en Amérique. 

— Je vois que vous n'êtes pas un profane et 
sans me livrer à de hautes études scientifiques, 
j'ai aussi ma petite méthode qui réussit très bien 
sur mes malades, surtout sur le sexe faible et je 
puis dire que mon nom est populaire dans toute 
la Savoie. Et comme je m'inclinais en signe 
d'acquiescement, je répliquai : 

— Est-ce qu'il serait indiscret de savoir en quoi 
consiste votre méthode ? 

-— Elle est bien simple et, sans vouloir entrer 
dans de longs détails techniques, elle repose sur 
deux grands principes : l'hygiène et l'espérance. 

— Pour ce qui est de l'hygiène, je suis absolu- 
ment de votre avis et aussi bien dans le monde 
profane qu'à l’armée, 1l faut apprendre à nos 
concitovens à se laver largement, à la mode amé- 
ricaine ; mais l'espérance ? J'avoue que je ne saisis 
pas trés bien. 

— Voilà comment j'applique la seconde partie 
de ma methode et je vous assure que mes jeunes 
clientes s’en trouvent très bien. et moi aussi. 

— Pendant tout l'hiver, à Paris, elles sont sur- 
menées par les bals, les soirées, les théâtres ; 
elles ont l'estomac détraqué par les five o’clock 
et les diners. Je les soigne et les maintiens en leur 
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disant qu'un bon été passé en Savoie, autour du 
lac enchanteur du Bourget, ne tardera pas à les 
guérir, et elles attendent avec impatience le 
moment bien heureux du départ; autrement dit, 
je les tiens sur pieds par l'Espérance. 

— C'est très ingénieux. Mais, lorsqu'elles sont 
en Savoie ? | 

— C'est la même chose; toujours le même 
procédé. 

— Comment cela ? 

— Mais oui, au bout de trois semaines qu’elles 
se reposent, elles renaissent à la santé et elles 
me bénissent. Mais au bout de six semaines, de 
deux mois, elles commencent souvent à s'ennuyer, 
à bayer, et même parfois à bayer aux corneilles, 
surtout les jours de pluie. Alors je leur fais remar- 
quer que si le corps va bien, l'esprit manque d'ali- 
ment et qu'aussitôt de retour à Paris, les occupa 
tions multiples de la vie ne tarderont pas à les 
distraire et à chasser les papillons noirs. Comme 
vous le voyez, je soigne toujours par l'Espérance ! 
Et ne croyez pas que ce soit une méthode 
empirique. | 

Comme la plume au vent, la femme est volage, 
changeante, et en la maintenant toujours en 
haleine par l'Espérance, je la tiens toujours en 
bonne forme. 

— Votre méthode est vraiment ingénieuse et 
vous êtes vraiment fort. 

— Non, monsieur, je suis simplement un obser- 
vateur du cœur humain ou plutôt du cœur féminin. 
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— Encore est-il qu'il fallait le trouver. 

— C'est que, voyez-vous, à mon âge, on voit que 
tout le bien que fait la médecine, consiste surtout 
dans le mal qu'elle évite. 

— Comimne c'est vrai. 

Et puis, se penchant vers moi d'un air mysté- 
rieux, il murmura dans mon oreille : 

— Et puis comme 6ç+, j'ai résolu le problème 
d'avoir toujours ma clientèle sous la main, tout 
en passant tranquillement mon été en Savoie. 

Que voulez-vous, il faut bien être pratique ! 

Et il ajouta d'un air onctueux : 

— Et puis c’est toujours dans l'intérêt de ces 
chères petites ! 

A Aix-les-Bains, nous nous séparâmes les meik 
leurs amis du monde et comme je le priais de 
. venir déjeuner le lendemain avec moi à Chambhér, 
à l'Hôtel des trois merlans mélomanes, il me serra 
une dernière fois la main en me disant : 

— Vous voyez, cher monsieur, nous voici arrives 
frais et dispos, et pourquoi avons-nous si allègre- 
ment passé la nuit, sinon parce que nous étions 
soutenus tous deux par l'Espérance ? 

— Docteur, votre méthode est excellente. 

— N'oubliez pas votre tub en arrivant ! 

Un coup de sifflet et une demi-heure plus tard, 
en descendant à Chambéry, je ne pouvais pas 
m'empécher de penser que le baron Sophronyme 
Camomillard des Tilleuls, Docteur des facultés de 
Paris, Chicago et Singapour, médecin hydrologue 
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philosophe. 

Et voilà comment, en prenant un train de plaisir 
pour la Savoie, on trouve toujours le moyen de 
s'instruire et de passer agréablement la nuit! 





LE THÉATRE DE LA VIE 


L'ART DE FAIRE RIRE LES HOMMES ET L'ART DE LES 
GUËRIR. — LA MÉDECINE DES PASSIONS ET LA SOI- 
DISANT DÉGÉNÉRESCENCE DES HOMMES DE GÉNIE. 
— QUELQUES SOUVENIRS PERSONNELS. 


Je trouve dans les échos de l’Aurore l'amu- 
sante note suivante sur la transformation du théà- 
tre des Batisnolles : 

Le voilà théâtre des Arts. On y joue du Bouhé- 
her et du meilleur. 

Notre confrère le Cri de Paris annonce la bonne 
nouvelle à ses lecteurs, non sans témoigner de sa 
sympathie pour l’ancienne scène et son public si 
bon public. | 

On jouait un soir je ne sais quel Grand Mogol ; 
Le rois’avancça jusqu'au trou du souffleur et, d’une 
voix gâûteuse, lança la réplique: Mais je ne rois 
pas mon fils, le prince Saphir. À ces mots, le 
prince devait faire son entrée en répondant : Sire, 
me voici toujours soumis à vos ordres. Le prince 
Saphir manqua son entrée et le roi restait fort em- 
pêché, répétant: Mais je ne vois pas le prince 


Saphir, et ajoutant, pour gagner quelques secon- 
des: Serait-il donc malade? 

La situation était fort délicate, et le public com- 
mençait à murmurer, quand de la foule des gen- 
tilshommes entourant le roi, un figurant se détacha 
et objecta d’une voix faubourienne, avec figure 
réjouie de bon voyou : | 

« — J'vas vous dire : ra serait pas rare qu'il se 
serait mis en retard, ayant été tantôl faire un 
déménagement rue Jacquemont. » 

« Renvoyé à Courteline, qui nous a initiés aux 
mœurs si intéressantes des petits théitres. 

« — Oh hé! les seigneurs; Oh hé ! on va frap- 
per. En scène les seigneurs; grouillez-vous! » 

Au lendemain de la guerre, alors que j'étais 
rédacteur en chef de petites feuilles littéraires, 
comme l’Union littéraire et le Sonnettiste, 
nous nous étions mis, quelques amis ensemble, à 
visiter les petits théâtres de Paris. 

Un soir, au théâtre des Batignolles, nous avons 
failll nous faire écharper pour avoir ri au mo- 
ment pathétique d'un sombre drame. Le peuple 
est tres sensible, il a ses nerfs, il s’attendrit, mais 
souvent d'une façon un peu inconsciente, comme 
cette vieille ivrognesse qui avait lichement assas- 
siné avec ses voyous de fils, une pauvre petite ren- 
tière, à Courbevoie, je crois, et qui, le crime 
accompli avec un sang-froid alors abomimable, 
étaient allés pleurer en chœur à un drame de 
l'Ambigu. C'est peut-être parce que le peuple est 
souvent dans une panne assez universelle, qu'il 


est si sensible; sa sensibilité au théâtre est un 
peu physique comme celle du chien qui entend 
jouer du piano. Ce sont les nerfs qui sont touchés. 
Un soir nous étions dans une baignoire du theätre 
de Montmartre, quatre amis qui, depuis avons tous 
fait notre chemin dans les lettres. On jouait ur 
drame assez intéressant, Cog-Hardi, si j'ai bonne 
mémoire. Ça se passait pendant la minorité ou 
l'enfance de Louis XIV, et comme une nuit celui- 
citraversait en carrosse la forêt de Saint-Germain. 
le traitre, au service de je ne sais plus quelle 
faction, l’attendait et allait le poignarder, lorsque 
naturellement, le roi est sauvé à temps par ses 
hommes. 

Mais au moment où le poignard était levé sur la 
poitrine du vieux marcheur en herbe, un jeune 
apprenti serrurerier d’une quinzaine d'années qui 
était au-dessous de nous aux fauteuils d'orchestre 
et qui suivait les péripéties avec une attention 
piissionnee, les pupilles dilatées se leva d'un bond, 
tout de bout, comme mû par un ressort et s'écria 
à pleine voix : 

— Ohflasale béte ! 

Cette fois, nous n’eùmes pas envie de rire, tant 
la sincérité de ce gamin nous avait empoignés 
tous les quatre. 

Puis nous visitimnes successivement le Cadavre 
récalcitrant, concert sur les boulevards extérieurs, 
en face l’entree du cimetière Montmartre, les Fo- 
lies-Saint Antoine, un théâtre du faubourg Saint- 
Martin, dont les fauteuils se trouvaient au troi- 
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sième étage, un théâtre qui se trouvait sous les 
voûtes du chemin de fer de Vincennes, un dans 
une ancienne écurie, dans le passage Saint-Pierre, 
rue Amelut, et où d’Anglemont prétendait jouer Le 
Barbier de Séville en 50 minutes, alors que l'on 
ne savait le jouer à la Comédie française qu’en 
une heure ! Puis les Gobelins où les garçons bou- 
chers venaient avec leur tablier ensanglanté aux 
fauteuils d'orchestre, puis tous les théâtres de 
quartiers, comme Grenelle, les Folies-Montpar- 
nasse, Belleville, etc. Nous mimes un an à faire 
cette tournée pleine d'imprévu et d'observation, 
toujours au milieu d'un public de braves gens, 
sincère et facile à émouvoir, et je regrette bien 
de ne pas avoir écrit là-dessus un volume au jour 
le jour. Maintenant j'ai oublié jusqu’au nom des 
théâtres, mais ça ne fait rien, j'y reviendrai peut- 
être un jour pour glaner quelques souvenirs 
amusants ou attendris au cours d'une simple 
Chronique. Et si j'y joins mes souvenirs de Ma- 
bille, Valentino, la Closerie des Lilas, le bal du 
Vieux-Chène, le Moulin-Rouge — l'ancien — et 
quelques autres bals publics, je pourrai intituler 
ma chronique : Comment l'on s'amusait & Paris au 
lendemain de la querre ! Comme c’est déjà 
loin ! 

Je veux maintenant citer la curieuse informa- 
tion suivante que je découpe dans le Journal de 
Charleroi, toujours admirablement renseisné et 
à l'affût de tout ce qui peut servir au progrès et 
au bonheur de l'humanité : 
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_ Le gouvernement anglais vient de prendre une 
initiative assez hardie. Répondant aux vœux de 
beaucoup de criminalistes et de philosophes, qui 
soutiennent que la criminalité est une maladie 
guérissable comme les maladies physiques, il a 
été décidé de faire des essais « d'amélioration 
morale » des forçats des deux sexes, c’est-à-dire 
de relâcher, au bout de quelques années de 
prison, les criminels condamnés à perpétuité et 
de les confier à l'Armée du Salut, qui tentera 
leur & cure ». 

« Ce n’est pas un vague projet à réléguer aux 
calendes grecques. C’est une décision qui vient 
de recevoir un commencement d'exécution, en la 
personne d'une femme, Mary Meakin, condamnée 
aux travaux forcés à perpétuité pour avoir, dans 
un accès de jalousie, assassiné son amant. Mary 
Meakin, après douze années de détention,va être re- 
mise dans quelques jours par l'autorité à l'Armée 
du Salut, qui va la placer dans une de ses co- 
lonies agricoles et travailler à sa génération mo- 
rale. 

« Et l'essai sera répété et multiplié le plus sou- 
vent possible. Chaque fois qu'une association phi- 
lauthropique exprimera le désir de se charger de 
refaire l'éducation des criminels, on lui en confira 
uni Ou une, jusqu'à ce que l'expérience ait justifié 
la thèse de la « curabilité » de l'instinct crimi- 
nel. 

« Cette expérience sera naturellement suivie 
dans le monde entier avec infiniment de curiosité 
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et d'intérêt. Qu'elle réussisse ou qu’elle échoue, 
elle offrira une utilité universelle. » 

Ceci est évidemment fort intéressant, maïs pas 
nouveau, car le docteur Descuret qui était le tu- 
teur de mon père, resté tout jeune orphelin, et qui 
avait pour’ sœur Mme Voilé, la fameuse auteur de 
l'Orpheline de Moscou, qu'ont lu toutes nos mères, 
avait déjà indiqué ces diverses cures d'une façon 
magistrale dans son beau livre de la Médecine des 
passions qui a certainement beaucoup vieilli, mais 
qui est toujours intéressant. 

C'est encore dans le même ordre d'idées, que 
mon excellente collègue de la Société de sociologie, 
Mlle le docteur Madeleine Pelletier, vient de pu- 
blier un très remarquable article sur la prétendue 
dégénérescence des hommes de génie; et, à ve 
propos, je ne puis résister au plaisir d'en citer au 
moins les lignes suivantes, ne pouvant tout citer, 
a mon grand regret: 

« Mais alors même qu'ils se montreraient infé- 
rieurs aux autres hommes dans les rapports so- 
ciaux, les hommes de génie ne seraient pas né- 
cessairement pour cela des fous moraux. L'homme 
de génie, lorsqu'il est reconnu pour tel, et les 
psychologues ne peuvent parler, cela va sans dire, 
que de ceux-là, l’homme de génie a, dans la so- 
ciété, tout comme le r'oi ou le prince, une situa- 
tion unique. Porté'au pinacle par l'ambiance, il 
est assiégé de tous côtés par des admirations tan- 
tôt sincères, tantôt naïves, le plus souvent inté- 
resSes. Au milieu de la foule des flatteurs, il se 
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sent moralement seul parce que supérieur, et par 
suite ilne s'abandonne complètement à personne. 
Jl ne faut du reste pas oublier que si homme de 
gente n'a que de lindiflérence pour son entourage, 
l'entourage de son côté, alors mème qu’il admire 
l'homme de génie, conserve souvent au fond de 
son cœur une haine jalouse. L'homme de génie ne 
ressemble pas aux autres ; doué d'un cerveau plus 
actif, il porte partout son intelligence ; là où les 
autres hommes suivent aveuglément la routine, il 
réfléchit, de là les originalités que les psrcholo- 
gues lui reprochent tant. Ces originalités font de 
lui un homme qui, outre sa supériorité, est diffé- 
rent des autres, et c'est cela que l'entourage ne lui 
pardonne pas. La supériorité intellectuelle à elle 
seule l'aurait fait admirer de l'homme ordinaire, 
mais la différence dans les manières le fait hair; 
par elle l'homme de génie, consciemment ou non, 
se proclame d'essence spéciale, et cela apparaît à 
l'ambiance comme là marque du plus mons- 
trueux orgueil. Les habitants d'Avignon souriaient. 
parait-il, d'un ir moqueur au passage d'une 
espèce d'original qui se promenait chaque jour 
dans les rues de leur ville; cet original, c'était le 
grand Jobn Stuart Mill. 

« Ce qui apparait surtout dans l'analyse psycho- 
logique des hommes de génie, c'est qu'ils out été 
jugés par des hommes très inférieurs à eux. » 

C'est toujours le théâtre de la vie, mais un peu 
plus gai cependant, puisque grâce à Madeleine 
Pelletier nous avons du moins la consolation de 
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savoir maintenant que nous ne sommes pas tous 
des dégénérés, simplement parce que nous avons 
commis le crime — aux yeux de l'Eglise — d’être 
des penseurs et des philosophes. 


A propos du général Morland, — voyez boule- 
vard du même nom, évocateur de la foire aux 
jambons, — plus connu sous le nom du général 
Mamie, de même que Custine est resté le général 
Moustache ; il convient de rappeler ce qui suit. 

C'est de lui que le baron Marbot a dit dans ses 
mémoires : 

« Les médecins, n'ayant sur le champ de Ba- 
taille ni le temps ni les ingrédients nécessaires 
pour embaumer le corps du géneral, l'enfermé- 
rent dans un tonneau de rhum qui fut transporté 
à Paris; mais les événements qui se succédèrent 
ayant retardé la construction du monument des- 
tiné au général Morland, le tonneau dans lequel 
on l'avait placé se trouvait encore dans l’une des 
salles de l'Ecole de médecine quand Napoléon 
perdit l'empire en 1814. Peu de temps après, le 
tonneau s'étant brisé par vétusté, on fut très éton- 
né de voir que le rhum avait fait pousser les 
moustaches du général d’une facon si extraordi- 
naire qu'elles tombaient plus bas que la ceinture. 

« Aimez donc la gloire et allez-vous faire tuer 
pour qu'un ohbrius de naturaliste vous place en- 
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suite dans sa bibliothèque, entre une corne de 
rhinocéros etun crocodile empaillé ! » 

Cette histoire, comme celle du colonel Jean 
Barbanègre, enlevé par un boulet de canon à Iéna, 
est certainement fort intéressante mais l'est beau- 
coup moins que celle de cet amiral, mort à son 
bord dans l'océan Pacifique, et ramené en France 
dans .un tonneau de tafia par ses officiers. En arri- 
vant à Brest ou à Cherbourg, je ne me souviens 
pas, le tonneau était vide de tafia et il ne restait 
plus que le corps momifié de l'amiral. Les mathu- 
rins avaient tout bu en route, en cachette! 

J'ai souvent raconté cette histoire authentique 
dont j'ai connu des témoins dans ma petite enfance, 
pour prouver quil y avait sur terre — surtout 
parmi les marins bretons — des hommes qui 
n'étaient pas dégoûtés ! 

On m'écrit de Bruxelles : 

« Le jour de la veillée des dames, c’est-à-dire le 
19 janvier de chaque année, les femmes mariees 
sont maitresses chez elles, et leurs seigneurs et 
maitres n'ont qu’à s'incliner devant leurs volon- 
tés. La tradition veut, en effet, que le 19 janvier 
4101, les dames de Bruxelles aient vu revenir 
leurs maris qu’elles croyaient morts à la croisade. 
Elles leur firent grand accueil, comme on peut 
croire, et leur préparèrent un magnifique repas. 
Mais ils avaient à peine pris la dernière bouchée 
qu'elles les prirent dans leurs bras et les porte- 
rent dansle Hit conjugal. 

« D'aprés une autre version, un prince, qui 
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assiégeait Bruxelles, ayant permis aux femmes, 
sur leur humble requête, de se retirer avec ce 
qu’elles avaient de plus précieux, elles chargérent 
leurs maris sur leur dos et franchirent ainsi les 
portes. Le prince fut si touché de ce trait qu'il fit 
grâce à tout le monde. 

« Cette dernière version satisfait moins l'Etoile 
Belge. On la retrouve, d’ailleurs, en Allemagne, 
d'où elle semble originaire. L’anecdote du retour 
de la croisade est autrement savoureuse, et eût 
mérité d’être illustrée par Jordaens. » 

Et l’on me demande si semblable coutume est 
connue dans nos provinces françaises ; je crois 
que oui, mais je n’en suis pas certain et serais 
heureux d’être renseigné à ce sujet. 

Et allez donc dire que le théâtre de la vie 
n'est pas mouvant, vivant, intéressant et passion- 
nant ? c'est-à-dire que l’on ne voudrait jamais 
quitter sa fenêtre, pour ne vas en perdre un 
incident, une péripétie ! 





L'HOMME MARMELADE 


TOUJOURS EN AMÉRIQUE. — UNE NOUVELLE ET 
MERVEILLEUSE DÉCOUVERTE DE LA MÉDECINE. — 
RÉSULTATS INATTENDUS,. 


Au fur et à mesure que l'on avance dans la vie 
et dans l'étude des sciences, ce qui est bien la 
même chose pour l’homme travailleur, chercheur 
et fouineur, sij'ose m'exprimer ainsi, l'on s’aper- 
coit que tout sur la terre est, pour ainsi dire, 
connexe, contingent, relatif et commun et simi- 
laire pur certains côtés à toutes les autres parties 
d'un tout. 

Ce qui revient à dire, en bon français, que tout 
dans l'univers est, en définitive, gouverné par des 
lois très simples qu'il suffirait de connaître pour 
bien comprendre la vaste machine dans laquelle 
nous tournons comme des écureuils en cage, sou- 
vent sans savoir pourquoi. 

Ces réflexions, d'un ordre aussi général que 
nécessaire, me revenaient en mémoire en lisant 
les derniers télégrammes et càblogrammes se 
rapportant aux récentes découvertes de la mé- 
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decine dans les deux mondes, aussi bien que dans 
les autres et méme dans le dernier! 

C'est ainsi qu'au premier abord la petite an- 
nonce suivante a commencé par me laisser assez 
rêveur, Sans SAVOIr pourquoi : 

BOURGOGNE. Docteur demande morphino- 
manes à sevrer. — Ecrire : N. B. 10. Journal. 

Mais au second rabord, comme dit l'autre, J'ai 
bien vu qu'il fallait simplement ranger ce bon 
docteur dausla catégorie des nourrices sèches et 
qu'à tout prendre, il n'était pas plus extraor- 
dinaire de sevrer des morphinomanes que de 
sevrer des gosses ou de jeunes veaux. À tout 
prendre, c'est méme plus humanitaire et il me 
semble que l'on devrait donner deux médailles à 
ce brave homme, une de la Société d’enconrage- 
ment au bien et une de la Société protectrice des 
animaux. 11 est évident qu'il doit y trouver un 
moyen d'y gagner Sa vie; mais 1l n'en est pas 
moins moral et ingénieux, tout à la fois, entre 
tous. 

Il y a bien encore le médecin américain qui 
trouve le moyen, avec des piqüres plus ou moins 
dangereuses, de donner des yeux bleus aux 
femmes noires et des veux noirs aux femmes 
blondes, à volonté; mais tout cela n'est rien à 
côté des étonnants travaux du docteur Mac-Gré- 
gor, de la Nouvelle-Orléans — qui commence à 
être vicille maintenant — qui, à force de re- 
cherches, est arrivé à produire l'homme sans os, 
saus charpente, sans squelette en un mot. 
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Comme je savais qu'il allait rentrer en Europe, 
je suis allé au devant de lui, en lui donnant ren- 
dez-vous à Asnières et voici ce que j'ai appris de 
sa bouche même : 

— Vous savez, cher monsieur, que tout obéit 
à des lois simples, uniques et surtout identiques. 

— C'est aussi mon avis. — Voir plus haut. 

— Donc, un jour, la petite note suivante m'est 
tombée sous les yeux et ce fut pour moi une mer- 
veilleuse et subite révélation; lisez plutôt vous- 
même ladite note : 

Plus heureux que les horticulteurs-fleuristes 
qui ont dù renoncer, après d'innombrables, mais 
vains efforts, à réaliser le dahlia bleu, il parait 
que les jardiniers américains ont obtenu la pom- 
me et la poire sans pépins. L'un d’eux a même 
trouvé la prune sans noyau. Malheureusement, 
elle à encore une amande; mais l’obtenteur ne 
désespère pas d’€amender » —si vous permettez — 
la susdite, c'est-à-dire de supprimer cette amande. 

On a même parlé de tomates et de melons 
américains sans graines... Tout invraisemblable 
que cela semble, il ne faut pas crier à limpos- 
sible, puisque l'orange sans pépins de Bahia, au 
Brésil, existe et mème fit les délices des ama- 
teurs à l'Exposition de Saint-Louis. Certains rai- 
sins sans pépins sont d’ailleurs assez connus et 
nous avons même, en France, une poire qu'on a 
baptisée la Belle sans pépins. Seulement, cette 
belle n’est pas boune. Voilà pourquoi elle est peu 
connue. C'est comme une femme qui n'aurait 
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jamais eu de pépins dans sa vie! Elle serait sans 
cœur ? 

Ça n'a l'air de rien, n'est-ce pas, à première 
vue: cependant,. je me suis dit tout de suite : 
ce que l'on peut faire dans le régne végétal on 
doit pouvoir le faire dans le règne animal, et 
j'avais justement à mon hospice des enfants 
assistés, un jeune moutard de cinq ans à moitié 
idiot, quoiqu'il n'ait pas encore eu la fièvre 
typhoïde, comme un maréchal célèbre. 

Qu'est-ce qui torme surtout les os des enfants ? 
La chaux, les phosphates : c’est pourquoi certaines. 
substances, comme les œufs, nourrissent surtout 
les os, tandis que la viande nourrit les muscles, 
le café les nerfs, etc. C’est pourquoi votre grand 
physiologiste Flourens a déclaré fort justement que 
si l'on ne donnait pas une nourriture si exclusi- 
vement destinée aux os, l'homme devrait vivre 
normalement de cent à cent cinquante ans. C’est 
pourquoi, également, votre jeune et déjà connu 
chimiste, Arthur Thézard, prétend également soi- 
gner l'humanité souffrante par le seul secours de 
la chimie, devenant ainsi le plus précieux adju- 
vent de la médecine, telle qu'on la comprenait 
autrefois. 

Or; vous n'’ignorez pas qu'un enfant qui vient 
au monde n’a pas encore les os formés, à telle 
enseigne que l'on peut comparer ses os à de la 
simple gélatine. Même lorsque les enfants vien- 
nent au monde les commères leur manipulent 
le crâne et la fontaine, c'est-à-dire le sommet. 
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de la tête, n'est pas encore formée... ni fermée. 

Il s'agissait donc pour moi d'empêcher les os 
de se former chez mon jeune sujet et de l'empe- 
cher d'avoir trop de réjouissance, comme disent 
par antiphrase les bouchers qui en collent tant 
qu'ils peuvent à la clientéle ! 

J'ai donc fait manger à mon jeune idiot des 
lésumes aqueux, cuits dans de leau distillée et 
dépourvue de toute trace de chaux. En même 
temps, j'évitais de lui donner des œufs et toute 
nourriture quelconque renfermant généralement 
de la chaux ou des phosphates. 

— Êtes-vous arrivé à des résultats apprécia- 
bles ? 

— Comment donc, cher Monsieur, mais tout à 
fait merveilleux ; aujourd'hui, mon sujet a quiuze 
ans, Son intelliyence se réveille; il est en passe de 
devenir un homme comme tout le monde au point 
de vue intellectuel. Mais, comme ses 0s ne se sont 
pas formés du tout, qu'ils sont restés tout à fait à 
l'état gelatineux, il est inutile d'ajouter qu'il est au 
physique absolument souple comme un gant. 

- Et assez ferme pour pouvoir se tenir et 
marcher sans tuteur ? 

— Absolument. Il est mème ondoyant, ce qui 
lui donne beaucoup de grâce; ce serait une femme 
que ce serait encore plus épatant. 

— Et à quoi le destinez-vous ? 

— Comment pouvez-vous me poser une pareille 
question! Mais sa position sociale est tout indi- 
quée et sa fortune est faite d'avance. Souple 
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comme il est, il est naturellement acrobate, et le 
mois prochain, il va faire l’homme serpent, avec 
un très bel engagement, à Chicago. Seulement, 
je voudrais lui trouver un nom qui le peigne bien, 
d’un mot et qui accroche l'attention des foules. 

— C'est bien simple. Appelez-le l'Homme-Mar-- 
melade ! 

-- Superbe et merci. Mais, vous savez, je compte 
bien sur vous un de ces jours à la Nouvelle-Or- 

éans! 

— J'en accepte l’augure. 

— Et puis, vous savez, ce n’est pas nous qui le. 
verrons, mais nos petits enfants. Dans l’état actuel 
de la science, je crois pouvoir affirmer que mon 
jeune sujet me devra plus que la fortune, mais 
encore, comme l’on dit, une belle chandelle, car 
il est à peu près certain qu'il dépassera la cen- 
tame et qu'il atteindra peut-être même ses cent 
cmquante ans! 

— Voilà pourtant à quels résultats merveilleux 
conduit la chimie appliquée scientifiquement à la 
médecine ! 

— Vous l'avez dit. 

Et je quitte le bon docteur américain sinyulie- 
rement ébranlé; si c'était vrai tout de même, 
quelle perspective d'avenir pour les gens riches 
qui veulent jouir de leur fortune et vivre vieux ! 
Oui, certainement, mais voilà le chiendent, c’est 
qu'il faut commencer jeune à suivre ce traite- 

ment ! 


PETITES INFIRMITÉS CONTEMPORAINES 


LES WAGONS DE FUMEUSES. — L'ART DE VIVRE CENT 
CINQUANTE ANS. — L'ORTHOGRAPHE SIMPLIFIÉE- 
— L'ART DE CONSERVER LES MORTS ET LA RÉALI- 
SATION DE NOS IDÉES. — LE NÉPOTISME. 


On parle beaucoup en ce moment de femmes 
fumeuses et la décision que vient de prendre une 
grande compagnie de chemin de fer d'Angleterre 
de réserver désormais dans chaque train un vwa- 
gon de première classe pour les Ladies smolkers 
montre que l'usage du tabac se répand de plus en 
plus parmi les femmes des hautes classes an- 
glaises. 

La nouvelle a produit cependant quelque -émo- 
tion parmi nos confrères de Londres. De l'enquête 
à laquelle ils se sont livrés résulte cette constata- 
tion que tous les grands restaurants de la capitale 
permettent maintenant à leurs hôtes de fumer, 
après diner, dans les salles publiques. depuis que 
ces dames sont les premières à tirer de leur sac-à- 
main le petit étui d'argent! 

Tout cela est très joli, mais pour être juste, je 
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voudrais que l’on fasse aussi des compartiments 
pour les hommes seuls, car enfin un pauvre jeune 
homme peut se trouver en but aux tentatives au- 
dacieuses, séductrices et criminelles d'une vieille 
garde et j'avoue que j'en frémis d'horreur, rien que 
d'y penser. 


Un vieux médecin avait trouvé Je moyen de 
rester un homme très leste et très séduisant, en 
faisant toute sa vie de la gymnastique raisonnée 
et en se livrant à l'absorption méthodique, pen- 
dant des années, de bicarbonate de chaux pour 
arriver à retarder la minéralisation de son indi- 
vidu. 

Si j'ai bonne mémoire, c'était également la pen- 
sée de Flourens qui affirmait que de la sorte tous 
les hommes pourraient vivre facilement jusqu’à 
cent cinquanteans, pourvu qu'il n’y ait point d’acci- 
dent, bien entendu. L’ossification, la terrible ossi- 
fication, voilà ce qu'il faut éviter à tout prix, et la 
terre elle-même est en train de mourir de lente. 
ossification, comme M. Martel nous l’a si bien dé- 
montré, ses cavernes desséchées, ses veines ta- 
ries, c'est simplement de l’ostérioclérose terrestre. 

Donc pour nous, évitons l'ossification rapide, si 
nous voulons vivre vieux ; en tous cas Ça ne coûte 
rien d'essayer le remède indiqué, facile à suivre, 
même en voyage ! 


En lisant les « Dernières années du roi Stanis- 
las », de M. Gaston Maugras, j'ai appris qu'en 
1761 le jeune abbé de Boufflers, alors séminariste 


à Saint-Sulpice, inquiétait ses supérieurs par ses 
essais d’ « ortograf fônétic ». Ï] écrivait, par 
exemple, ceci qui a déjà été cité, mais qu'il est 
bon de reproduire : 

L-n-n-e-0-p-y-l-ra-t-t-1-1-a-m-e-5a-et-m-el-a 
r-i-t-l-i-a-v-q-H-i-e-d-c-d-a-c-a-g-a-c-k-c 

Ce qui veut dire : 

Hélène est née au pays grec ; elle y a tété ; elle 
y a aimé, elle y a été aimée; elle y a hérité; elle 
y a vécu, elle y est décédée, assez âgée, assez 
cassée. 

Voilà qui prouve bien encore une fois de plus 
qu'il n'y à rien de nouveau sous le soleil et que le 
pauvre Bares n'a rien inventé du tout avec sa 
sunplification de lorthographe. 

Et puis au moins de Boufflers était tout à la 
fois plus pratique et plus amusant que lui et cane 
fatimue pas les méninges. 

J'ai souvent, dans mes volumes de chroniques 
fantusistes, indiqué ce qu'il fallait faire pour évi- 
ter les voleurs de cadavres aux Etats-Unis, et j'ai 
raconté l'histoire des tombes en ciment armé. 

Or, voilà qu'aujourd'hui un inventeur repreni 
et applique mes idees. Ca me fait vraiment un 
plaisir infini, et je remercie du fond du cœur cet 
honnète industriel ! 

A ce propos, l'Auroïre dit : 

« C'est une question actuelle entre toutes et 
dont beaucoup de villes s'inquiètent que celle de 
savoir comment 1} convient d'enterrer les morts. 
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Outre que dans le voisinage des grandes cités 
l'achat des terrains pour les cimetières est sou- 
vent difficite et toujours fort coùteux, les hygié- 
nistes dénoncent volontiers les dangers que pré- 
sente l'accumulation des morts auprès des vi- 
vants. Un ingénieur de Cologne eroit avoir trouvé 
le moyen de supprimer tous ces inconvénients. 
Voici le nouveau système qu'il propose : 

« Le corps est placé dans une bière en béton dont 
« le couvercle est percé d’un trou. On y coule un 
« lait de ciment à prise rapide, additionné de plà- 
« tre, si l’on veut, et le durcissement est immédiat. 
« L'expérience a démontré que des cadavres qui 
« ont déjà subi un commencement de putréfac- 
« tion s'impregnent d'acide silicique et de chaux 
« provenant du ciment liquide et, peu à peu, avec 
« le temps, commence une véritable pétrification. 
« On peut ainsi conserver les corps sous leur 
« forme primitive, mieux que par l'embaume- 
« ment. » 

« Détail essentiel : 

« L'inventeur fait remarquer qu’au point de vue 
religieux, ce mode de sépulture n’est pas « sacri- 
lège » comme la crémation. Que si d'aventure on 
trouve la bière en béton un peu lourde, rien 
n'empèche de lalléger en employant le béton 
armé. 

« Mais la principale originalité et l'avantage dé- 
cisif, d'après l'auteur, viennent de ce qu’on pour- 
rait faire, avec ces blocs de morts, des monuments 
analogues aux temples cyclopéens et pharaoni- 
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ques. Plus de cimetières : mais de petites pyrami- 
des d'Egypte avec les noms de tous les morts et 
des épitaphes. On se promènerait dns ces hypo- 
gées nouveau style au milieu de plus de cent miile 
ancètres occupant ainsi beaucoup moins de place 
que par l'ensevelissement en surfaces horizontales 
dans les cimetieres. 

« Les vivants enfin ne seraient plus gênés par 
les morts et cependant l'on pourrait vraiment dire 
que l'humanité se compose de plus de morts que 
de vivants. » 

Il y a vraiment là de bien belles industries à 
créer, un si joli métier! Et si facile! Et puis 
quand on se marie, ça doit toujours flatter une 
jeune fille. 

On lit dans le Journal officiel du 8 août 1906, 
page 5,648, 2e colonne, îne fine : 

« M. Bley (Gustave-Charles), conseiller réfé- 
rendaire de 2e classe à la Cour des Comptes, a été 
nommé trésorier payeur général du territoire de 
Belfort, en remplacement de M. Joussein, qui a 
reçu une autre destination. » 

Et voici le curriculum vitæ de M. Bley : 

« Bley (Gustave-Charles) né en 1872; 

«a — Nommé, en juillet 1898, attaché au cabi- 
net du sous-secrétariat d'Etat des postes et télé- 
graphes (M. Mougeot); 

« — Chevalier de la Légion d'honneur le 10 
juillet 1900; 

« — Conseiller référendaire à la Cour des 
Comptes, juin 1902; 
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« — Directeur du cabinet — poste créé pour lui 
— du ministre de l'Agriculture (M. Mougeot), 
juillet 1902; 

« — Officier de la Légion d'honneur, janvier 
4905; 

« — Trésorier payeur général de Belfort, 8 août 
1906, à 34ans, par la grâce de MM. Poincaré et 
Sarrien et sur la demande de M. Mougeot, rap- 
porteur général du budget. » 

Evidemment voilà un homme d’une immense 
valeur, car autrement les vieux fonctionnaires de 
carrière comprendraient mal un pareil népotisme 
ou favoritisme. L'affaire du commissaire général 
de Saint-Louis, première manière, n'a pas déjà 
été si heureuse, et le gouvernement de la Répu- 
blique ferait bien de renoncer ainsi à la culture 
intensive des futurs jeunes hauts fonctionnaires, 
car ça offre le plus souvent de graves dangers. 

Et puis ce genre de népotisme est une maladie 
trés mal vue du peuple, car elle finit par faire 
courir les plus grands périls à la République, 
personne n'occupant la place qui lui convient. 
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LES CONSÉQUENCES D'UNE MALADIE 


D'ESTOMAC 
UNE PIÈCE POUR LE PALAIS-ROYAL. — LES DROITS 
DU LOCATAIRE. — CURIEUX PROBLÈME. 


On lisait, au milieu de l'été dernier, l’amusante 
information suivante dans le Petit Journal : 

Depuis quelque temps les locataires de la mai- 
son habitée par M. Piédelu, rue Bolivar, se 
plaignaient que le séjour fût devenu insupportable. 
Du matin au soir et souvent du soir au matin, des 
roulements de tambour se faisaient entendre dans 
l'appartement de M. Piédelu. Celui-ci est un an- 
cien cantinier à la barbiche grise et au caractere 
peu amène. De son passage dans la vie militaire et 
des nombreuses campagnes qu'il a faites un bidon 
à la main, il a rapporté le goût du bruit et une 
dyspepsie chronique. 

Par une coïncidence que ses voisins ne s’expli- 
quent pas et qu'ils déplorent, c'est principalement 
aux heures des repas que le farouche Piédelu 
exérute sur le tambour des variations étourdis- 
santes. Et 1l fait ses quatre repas quotidiennement: 
le premier à l'heure de la diane et le dernier à 


l'heure de l'extinction des feux, qui, pour lui, sonne 
vers minuit. 

Or la maison est occupée du haut en bas par 
des ménages d'employés qui voudraient bien être 
tranquilles pour manger et dormir. 

Il y a quelques mois, M. Piédelu ne s’adonnait 
pas au tambour. Il cultivait le piano mécanique. 


inépuisable répertoire : opéras, opérettes, chan- 
sons de cafë-concert, tout y passait. 

Un soir, vers minuit, un voisin, n’y tenant plus, 
descendit dans la rue et requit un agent pour 
faire cesser le tonitruant instrument. Il s'attira 
cette simple réponse : 


— Ce n’est pas un tapage nocturne. Le piano n’est 
pas un instrument bruyant, c’est un instrument à 
cordes. 

En cela il avait raison, grandement raison, car 
j'ai beaucoup connu et aimé d'amitié, dois-je dire, 
le vieux général Henrion-Berthier, maire de 
Neuilly-sur-Seine, homme intéressant et extraor- 
dinaire, N. de D.,savez-vous — style du général, — 
dont je raconterai un jour la vie en détail, si 
ça peut vous amuser, qui jouait passionnément : 
du piano mécanique chez lui et c'était cependant 
un fort honnète et fort galant homme, N. de D., 
je vous prie de le croire! 


Mais je poursuis ma petite histoire : 
Le voisin s'adressa au propriétaire, qui fit des 
remontrances à M. Piédelu. L'ancien vivandier 
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ricana dans sa barbe et le lendemain remplaça le 
piano par un tambour. 

Donc, un soir, vers neuf heures, M. Piédelu 
prit son tambour et se mit à rythmer formidable- 
ment la marche de Sambre-et-Meuse, dont il 
siffait l'air en mesure. Depuis plusieurs jours, 
sans doute pour se distraire du mauvais teinps, il 
tambourinait sans relâche. 

Les voisins se sentaient devenir fous ou enragés. 
Il fallait en finir. 

Les locataires se réunirent chez le concierge et, 
après un bref conciliabule, décidèrent d'envoyer 
une délégation à M. Piédelu. Elle fut fort mal 
reçue. L’ex-cantinier parlait plutôt le langage des 
camps que celui des cours et les injures se mirent 
à pleuvoir. | 

Soudain, un locataire exaspéré se saisit du tam- 
bour et le creva à coups de talon. M. Piédelu 
voulu défendre sa peau d'âne. La mèlée fut géné- 
rale. 

Cépendant, les épouses des combattants, ef- 
frayées par le tumulte, étaient allé chercher des 
agents, et leur intervention mit fin au combat 
que soutenait Piédelu contre une coalition for- 
cenée. 

On se rendit chez le commissaire de police et 
M. Piédelu déclara qu'il agissait ainsi par ordon- 
nance du médecin. [I mangeait avec avidité voire 
avec gloutonnerie, et aggravait ainsi sa dyspepsie. 
Alorsil devait, par ordre du praticien, interrompre 
son repas et s'occuper à un exercice récréatif, tel 
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que la musique. Mais il ne savait jouer d'aucun 
instrument et, le piano mécanique ayant déplu, il 
avait eu recours au tambour. | 

Eu égard aux coups qu'il avait recus, le com- 
missaire ne le sermonna pas outre mesure et l’en- 
gasea seulement à ne pas recommencer. L’'épi- 
loue de cette aflaire est fourni par le proprié- 
taire qui a donné congé au trop bruyant Pié- 
delu. 

C'est à peine si j'ai besoin de tracer le scénario 
de cette aimable bouflonnerie; la fille de la con- 
cierge, une jeune, jolie et séduisante midinette, 
est amoureuse du vieux tourlourou à cause de sa 
moustache et prend sa défense contre tous les 
locataires de la maison. Mais un jeune ouvrier 
mécanicien, qui habite la maison et est amoureux 
_ de la jeune pipelette, en sa qualité de fabricant de 
muselières pour microbes et de cages à mouche, 
la prend, la mouche — laquelle ? — et excite le 
commissaire contre Piédelu, qui est son plus 
terrible adversaire à la manille au café du Galant 
Voltigeur. Vou: vovez d'ici l'intrigue héroïco- 
amoroso-rigolote. Je n'ai point le besoin d'insis- 
ter. Mais le probléme soulevé par mon ami Pié- 
delu est plus haut : où, quand et comment le 
locataire a-t-il le droit de jouer du piano méca- 
nique, du tambour, de la flüte traversière, de 
chanter, d'élever des serins, de dresser des gre- 
nouilles vocalisantes, etc? Car, à la fin du compte, 
moi, j'ai bien le droit de faire du boucan en ma 
qualité de locataire qui paie mon loyer, et non 
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pas en être réduit à habiter les caves, comme les 
joueurs de trompe. Oui, certainement, mais quel 
boucan ? quel est le permis? quel est le défendu”? 
That is the question ! et c'est pourquoi j'estime Pié- 
delu, car il a vaillamment défendu ses droits aussi 
musicaux que sacrés contre le proprio, la police 
et les voisins grincheux! Et pourtant voilà quel 
drame peut enfanter une maladie d'estomac ; c’est 
horrible, rien que d’v penser ! 
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Lé 


LES FILLES D'ARACHNÉ 


TOILES D'ARAIGNÉE POUR BLESSURES. — LA CHAM- 
BRE CONSERVATRICE. — LE COMBLE DE LA PRÉ- 
CAUTION. 


On disait, il ny a pas bien longtemps, dans les 
journaux, une petite note à peu près conçue en 
ces termes : | 

« S'il faut en croire les Daily News, un syndi- 
cat de négociants en soie de New-York se pro- 
pose d'introduire la soie d’araignée dans le com- 
merce américain. On a pu, parait-il, acclimater 
aux Etats-Unis les espèces les plus prolifiques des 
araignées d'Afrique et du Brésil; quelques-unes 
d’entre elles tissent une toile ayant de huit à 
douze pieds de diamètre, et dont le fil est aussi 
fort que celui du ver à soie ordinaire. La toile la 
plus précieuse est celle que tisse une araignée 
d'Afrique, le fil en est jaune et tellement sem-- 
blable à celui du ver à soie qu'il est difficile de 
J'en distinguer. Il est devenu de mode dans le 
grand monde de porter des gants de soie d'arai- 
gnée ; ils coùtent cher, d'ailleurs: une paire de 
gants se vend de 50 à 100 dollars — de 250 à 500 
francs ». 
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Quoique les Américains soient renommés pour 
leur art de conter des choses invraisemblables. il 
n'y à rien là d'extraordinaire ni de bien nouveau 
et il y a longues années que l'on connaît des 
araiwnées, excellentes productrices de soie au 
Portugal, à Madagascar, etc. Par conséquent, cette 
fois je n’ajouterai pas : se non è vero, à bene tra- 
valo, Car je suis convaincu qu'il n'y a là quel 
constatation d'un fait bien connu dans l’industrie 
textile depuis plus de vingt ans. 

Le jour où de mes amis ont découvert le pro- 
cédé de l'application de la soie liquide sur n’im- 
porte quelle étolle, on aurait pu crier au miracle 
et cependant aujourd'hui tout le monde sait que 
le procédé scientifique est certain et excellent. La 
vérité vraie c'est que ces deux nouveaux, curieux 
et si intéressants moyens de produire la soie, sait 
par les araignées, soit par la liquéfaction de la soie 
elle-même ou de son équivalent chimique, de son 
succédané, si vous voulez, ne sont pas encore en- 
tres, sur une grande échelle, dans l'application 
courante, dans le domaine des industries textiles. 

Je ne dis pas que ce ne soient encore que des 
expériences de laboratoire, loin de là; mais ça 
n'a point encore pris de grands développements, 
à cause de la cherté relative du prix de revient. 
Autrement dit, ces deux procédés nouveaux de la 
fabrication de la soie en sont encore, au point 
de vue purement commercial, à l’époque d'incu- 
bation ou de titonnements, si l'on veut. Comme 
le jour où Sainte-Claire Deville trouva la méthode 
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pour produire industriellement laluminum qui 
depuis... mais alors il coûtait fort cher, ce qui 
en empéchait la vulgarisation. Depuis, ce fut 
ésalement l'histoire du nickel et je veux espérer 
que ce sera bientôt celle des deux nouveaux 
procédés pour produire la soie. Certes, les ma- 
gnaniers ne s’en plaindront pas, car il y a place 
pour tout le monde sous le soleil et nos femmes, 
si la soie était bon marché, se chargeraient d'en 
faire. une terrible consommation. 

De tous temps l'araignée, pas la sale araignée 
poilue et velue, mais l’araignée fine, élégante et 
proprette a été populaire chez nous et l’on s'est 
toujours intéressé à son industrie, pourtant quel- 
que peu féroce et meurtrière pour les pauvres 
insectes qu’elle emprisonne dans les mailles de sa 
fine dentelle et sans remonter aux légendes pué- 
riles du fil de la Vierge, tout le monde a pleuré 
d'attendrissement en lisant les rapports aussi 
touchants que sentimentaux de Silvio Pellico avec 
son araignée, aussi célèbre qu'historique et, 
certes, ce ne sont pas ses quinze années de 
carcere duro au Spielberg, ni même son volume 
de Mes prisons qui l'ont fait passer à la postérité, 
mais bien son araignée! Ce qui prouve que l'on 
a souvent besoin d'un plus petit que soi — 
sans e cette fois. 

Et quel est le gamin qui ne s’est pas amusé à 
arracher cruellement les pattes des pauvres gran- 
des araignées, des faucheux, comime l'on dit à la 
campagne — Phalangirum, — faisant remuer les 
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pattes contractiles avec un morceau de bois, tax 
qu'il y a apparence de vie et prenant ainsi sans 
le savoir, méchamment, sa première leçon de 
physiologie. | | 

C'est ce souvenir lointain de la prime jeunesse, 
toujours quelque peu douloureux et humiliant, 
qui a cependant déterminé la vocation chez un ik 
lustre physiologiste de mes amis, dont je veux 
taire le nom, pour ne pas réveiller ses remords et 
qui sait, le faire poursuivre rétrospectivement et 
justement par la Société protectrice des auimaux ; 
car à quoi bon avoir cette lâcheté: faire souffrir 
des bêtes ? 

Mais à côté de cela, dans les pays intertropicaux, 
il ya de bien vilames araignées, poilues, chan- 
geaut de couleur comme le caméléon, sous le 
coup de la colère ou de la douleur et mordant 
cruellement. Ce sont les araignées crabes et je ne 
veux pas me souvenir ici de ces sales bêtes qui 
ont du poil aux pattes ! 

Dans nos campagnes, les villageoises ont un 
moyen qu'elles considèrent comme souverain pour 
arrêter le sang d'une blessure, c’est de l’enve- 
lopper de suite, délicatement, avec une toile 
d'araignée et même avec plusieurs superposées, 
si la chose est nécessaire. 

Les paysans arrètent volontiers une coupure 
léère aux doigts avec une pincée de tabac à 
priser et ca peut devenir fort dangereux et mére 
mortel, si la nicotine arrive à circuler dans l'éco- 
none. 
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L'usage de la toile d’araignée est en général 
moins dangereux, quoique pas très prudent non 
plus, car une araignée peut avoir un venin quel- 
conque qui ne fasse qu'envenimer la plaie, c’est 
bien le cas de le dire. Mais allez donc détruire une 
coutume ancestrale à la campagne... et mème 
dans les villes! Ce sont des remèdes de bonnes 
femmes, soit, c'est entendu, mais ce sont les plus 
difficiles à remplacer par l'usage méthodique et 
raisonné de la médecine sérieuse, c’est-a-dire de 
la science. 

C'est ainsi que j'ai connu une brave et excel- 
lente fermière qui avait cependant une certaine 
instruction, qui n'était pas la première venue et 
qui, par bonté d'âme, pour être toujours prète à 
soigner son nombreux personnel, ses ouvriers, 
ses moissonneurs, avait auprès de son poulailler, 
après sa vaste cuisine, une petite pièce ad hoc, 
où elle gardait avec soin toute une tribu darai- 
nées qui filaient sans cesse dans le silence du 
cabinet, si j'ose m'exprimer ainsi, des toiles parfu- 
mées sous l'œil bienveillant et protecteur de la 
fermière qui leur portait chaque Jour les mies de 
pain de la table — c'était le maigre — et les 
insectes capturés dans leurs résilles représentaient 
le gras de ces infatigables filles d'Araclhmce! 

. Ilest évident que l'on n'aurait pas fuit renoncer 
pour un empire cette brave femme à ce qu'elle 
<onsidérait comme un devoir humanitaire envers 
ses ouvriers et 1l n'aurait pas fallu lui dire davan- 
tage que ses chères araignées pouvaient parfois 
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tisser des toiles vénéneuses ou venimeuses, comme 
il vous plaira. 

Quand j'étais enfant, dans le jardin de mes 
parents, à Verneuil-sur-Seine, en Seine-et-Oire. 
ma joie était d'observer en été de grosses arat 
gnées dont le corps était tout rond ; je les tou- 
chais légèrement avec un brin de paille ténu, et 
jinmédiatement tous ses petits, au moins une 
centaine, se sauvaient de dessus son dos et éll 
devenait moitié plus petite ! Mais, l'alerte passee. 
les enfants se tassaient de nouveau sur la mére. 

Spectacle merveilleux de lamour maternel 
sauvewardant le monde, et restant le grand 
protecteur et conservateur de la vie! J'avais 
bien huit ans, mais trés observateur, je savais 
déjà que cette araignée était bien supérieure au 
kangourou qui porte ses trois ou quatre petits 
dans son ventre. 

Et voilà comment, moi aussi, j'ai été élevé tout 
petit, dans l'intitnité volontaire, admirative et 
attendrie des araignées et comment dès ma plus 
petite enfance j'en ai conçu un sentiment d'admi- 
ration pour les grandes lois qui régissent le monde 
vivant et qui reposent toutes sur la bonté et 
l'amour | 

Aussi je salue comme de vieilles connaissances 
ces filles d'Arachné, si actives, si laborieuses et qui 
vont devenir les modestes et utiles auxiliaires de 
l'homme, en devenant, au point de vue industriel, 
les fileuses de soie de l'avenir ! 
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VACCINATION A OUTRANCE 


I 


DE JENNER A RASPAIL.— L'ÉCHELLE DES VACCINS.— 
LE MÉDECIN ASSUREUR 


Aimez-vous les microbes”? on en a mis partout, 
Sice pauvre Raspail qui, le premier, à révélé aux 
hommes ce monde encore mal connu des infini- 
ment petits, revenait à la vie, 1l serait vraiment 
étonné de leur succés et pourrait se montrer fier, 
à bon droit, d'avoir été leur parrain, comme Pas- 
teur devait être plus tard leur père putatif. 

Jenner a eu seul longtemps la gloire sans par- 
tage d’avoir découvert la vaccine contre la variole, 
mais depuis on a découvert les bactéries, les mi- 
crobes, les infusoires, les bacilles, etc., et comme 
ils se trouvent que beaucoup d'entre eux engen- 
drent une foule de maladies aussi malpropres 
qu’indiscrètes, les médecins se sont empressés 
d'inventer une vaccination contre chacun d'eux. 

Si vous redoutez l'incendie, adressez-vous à une 
compagnie d'assurances, si vous redoutez telle 
maladie faites-vous vacciner, c’est, parait-il, la 
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meilleure des assurances: le médecin-assureur, 
voila le dernier mot de la science de demain. 

Aujourd'hui on vous vaccine contre la variule, 
contre le croup, contre la syphilis, demain on aura 
trouvé le vaccin du choléra et du voinito-neyrs. 
ce qui ne sera déjà pas si bête, et après-lemain on 
découvrira dans un cafe-concert la vaccination 
contre la perfidie du baïser des belles-mères, ve 
sera le comble de la science ! 

Sérieusement On va un peu vite dans cette vuie 
de la vaccination à outrance et l’on risque fort de 
courir au-devant de cruelles déconvenues, comme 
le trop fameux docteur Kock, de Berlin, de funan- 
bulesque mémoire. 

Tous les jours je relève dans les journaux des 
notes dans le genre «le la suivante : 

« Le Dr Marmorek a découvert un nouveau sé- 
run, auquel on a donné le nom de sérum « antis- 
treptocuccique ». Cette découverte donne à la 
médecine une arme nouvelle pour combattre l'érv- 
aipèle, La fièvre puerpérale et la broncho-pneu- 
mornie. 

Le Dr Marmorek ne veut donner aucun détail 
sur les travaux qui ont abouti à la découverte du 
sérum « antistreptococcique ». À quoi bon d'iul- 
leurs? [l ne pourrait que répéter ce qu'il a dit à la 
Societe de biologie. 

Une autre raison lui impose le silence : 1l craur 
drait de voir se renouveler les scènes qui se pro- 
duisirent quand on annonça la decouverte du sé- 
rum antidiphtéritique. 
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— À cette époque, dit-il, nous vimes ici des 
gens implorer avec des sanglots, le précieux re- 
mede que nous ne pouvions leur donner. D’autres 
se fâcherent, nous accuserent d'être inhumains. 
Je voudrais éviter cela. Déjà, j'ai reçu de tous 
côtes, de nombreuses demandes auxquelles je suis 
désolé de ne pouvoir répondre. Voyez quelle quan- 
tité de sérum je possède. 

Et le Dr Marmorek nous montre un minuscule 
flacon qui contient quelques gouttes à peine d’un 
liquide assez semblable à l’eau. C'est « l'antistrep- 
tococcique ». 

Î lui sera impossible de satisfaire aux deman- 
deurs avant un mois et demi ou deux mois ». 
ou une autre ainsi CONÇUEe : 

Si nous en croyons une note de MM. Charles 
Richet et Héricourt, note présentée cet après-midi 
à l'Académie des sciences par M. Marey, la gué- 
rison du cancer serait désormais assurée. 

MM. Ch. Richet et Héricourt, ont réussi en deux 
circonstances à gucrir des cancéretix soignés à 
Phôpital, dans le service de M. Terrier, à l’aide 
d’injections de sérum de chien et d'âne aux quels 
lon avait au préalable mjecté les produits de la 
macéeration d’une tumeur eancéreuse. 

Le traitement a été rapide et sans accidents 
d'aucune nature. 


L à 
* Li 


Voilà qui me parait tout à fut charmant et sug- 
gestif, comme l'on dit à présent ; le diable, c'est 
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que j'ai toujours peur que l'on ne donne des espé- 
rances prématurées aux pauvres gens qui sont 
malades et qui ne demandent qu'à croire à l'in- 
faillibilité de toutes les découvertes des méde- 
Cins. 

Si cependant toutes les découvertes sont réelles. 
ce dont je ne doute pas, étant donnée la science 
bien connue de nos praticiens, je proposerai 
respectueusement aux chambres de voter ure 
petite loi, conçue à peu près dans ces termes: 

Article 4er. — A seule fin de prévenir le plus 
grand nombre possible d'épidémies et de maladies 
et même à provoquer leur disparition, si possible, 
tous les Français sont soumis obligatoirement a 
tous les vaccins. 

Article 2. — On appliquera à tous les Français 
des deux sexes, y compris les Auvergnats, le vac- 
cin de la ariole à un an, celui du croup à deux 
ans, celui de la syphilis à trois ans, celui du choléra 
à quatre ans, celui du vomilo-negroà cinqans,en vue 
de la vie coloniale,celui de l’érysipèle à six ans,celui 
du cancer à sept ans, celui du charbon à huit ans,ce- 
lui de la rage à neuf ans, et ainsi de suite, jusqu'à la 
majorité, de manière à n'avoir dans l’armée que 
des soldats parfaitement à l'abri de toutes les 
contagions. 

Article 3. — Si l’on se trouve, en vertu des 
progres de la science, en face de plus de vingt 
vaccins, on devra en appliquer deux par année 
à tous les jeunes Français, jusqu'à leur majorité. 

Je suis persuadé qu'une petite loi ainsi conçue 
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et aussi libérale serait destinée à rendre les plus 
grands services à l'humanité souffrante. 

— Mais, direz-vous peut-être, tous nos enfants 
à vingt ans, ne seront plus que des charognes 
ambulantes, comme certains oiseaux du Brésil. 

—- Oh le vilain mot, et puis qu'est-ce que cela 
fait, si c’est l'assurance nécessaire, recommandée 
et imposée par la faculté. 

— Jolie perspective ! c'est pour le coup que tout 
le monde deviendra enragé et que Pasteur aura 
des clients. | 

— Vous êtes bien difficile et bien grincheux, 
moi, je trouve cela charmant et plein de pro- 
messes | 
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Il 


CE PRINCIPE REMONTE A LA PLUS HAUTE ANTIQUITÉ. 
NOUVELLES PREUVES. 


J'ai toujours soutenu que le principe même de 
la vaccination était aussi vieux que le monde et 
qu'il était appliqué victorieusement au centre de 
l'Afrique depuis des milliers d'années par les 
noirs, aussi bien que dans certaines régions de 
l'Amérique du Sud par des Indiens, bien avant la 
découverte moderne du pays qui avait déjà été 
découvert cinq ou six fois par les Européens avant 
Christophe Colomb. 

J'ai toujours affirmé que la vaccination était un 
grand principe nalurel, à l'état latent dans Ja 
nature et que Jenner n'avait eu d'autre mérite que 
de le mettre en lumière et de le domestiquer 
scientifiquement, en quelque sorte. 

Plus tard les admirables travaux et les éton- 
nantes découvertes de Raspail n'ont fait qu'ap- 
porter plus de lumière dans le problème, comme 
Pasteur devait le faire lui-même plus tard en sui- 
vant les traces lumineuses de Raspail. 

Je trouve à ce propos une note assez longue 
dans le Bulletin de la Société de pathologie et 
d'hygiène coloniales, si habilement dirigé par mon 
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ami Sévin-Desplans, que je demande la permission 
de rapporter ici toute entière, tant elle démontre 
péremptoirement et pour la millième fois comment 
le grand principe en vertu duquel on guérit au- 
jourd'hui la rage et la diphtérie, aussi bien que la 
variole, est connu de tout temps en Afrique. Du 
reste vous m’avez qu'à lire pour être convaincu : 


Antidotes contre les morsures de reptiles 


Dans l'Index du mois dernier (Bulletin n° 4, page 
29), à l’article PATHOLOGIE DU SUD-OUEST AFRICAIN, 
d'après les notes du D' Charles Dove (Mittheilungen 
de Petermann), on lit : | 


« Toutefois il n’est pas rare de voir le bétail, 
bœufs et chevaux, succomber à la morsure des ser- 
pents. Les indigènes se servent comme antitode 
d'une poudre obtenue du cadavre desséché d’une 
espèce de lézard apode appelé serpent sauteur. » 

Le voyageur Farini a été plus explicite en ce qui 
concerne l'Afrique australe, et ses allégations rela- 
tives aux antidotes dont usent les populations de la 
zône voisine du Kalahari contre les morsures des 
serpents n’ont pas été contestées. Le premier de ces 
antidotes est la poudre du N’aubou. 

Le N'aubou est un petit lézard, long de 15 à 20 
centimètres, de couleur jaune clair, très rapide et 
difficile à saisir. Il passe pour un des reptiles les 
plus venimeux, s’achete fort cher — quelquefois le 
prix d’un bœuf : 25 francs, — et est un spécifique 
contre la morsure des serpents et les blessures des 
flèches empoisonnées. On le dessèche, ont le réduit 
en poudre, et on applique celle-ci sur des incisions 
pratiquées autour des morsures ou des blessures. 
Tous les indigènes de la région du Kalahari en 
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portent sur eux, surtout dans la saison des chasses. 

A côlé du N’aubou se rencontre le Veld Slange 
des Boërs. C’est un serpent de 1 mètre de long sur 
2 centimètres et demi de diamètre. Sa tête et son 
dos sont d'un brun grisâtre, son ventre est blanc. 

« Le Boushman mordu tire son couteau, incise 
légèrement le pourtour de la blessure et introduit 
dans l’incision une pincée de poudre composée avec 
les vésicules desséchées d'un autre silange. En quel- 
ques heures, la tuméfaction disparaît et la guérison 
est complète. 

« Quelquefois, le Boushman ne se borne pas à 
cela. Il tue le serpent qui l’a mordu, lui arrache 
ses crochets et boit une goutte du poison contenu 
dans les vésicules. Il tombe alors dans une stupeur 
qui dure plusieurs heures, à la suite desquelles il 
s’inflige une nouvelle inoculation, qui amène la dis- 
parilion de l’entlure et la guérison. » 

Voici maintenant ce que dit le même voyageur à 
propos de la morsure du scorpion : 

« Un de nos engagés, ayant, par mégarde, serré 
un scorpion de trop près, courut au wagon et me 
pria de lui confier un instant celui que je conser- 
vais en boite. Il le fit tomber sur le sable et posa 
tranquillement son pied tout à côté de l’insecte. Dès: 
qu'il en eut recu le coup de dard attendu, il prit 
une büchette et réintégra le porte-lance dans sa 
guérite. Remède étrange, mais certain, parait-il. 

« La piqüre du scorpion n'est point une plaisan- 
terie ; elle cause des nausées, des douleurs lanci- 
nantes, le tremblement des membres; pourtant on 
n'en meurt jamais. L'usage général est de sucer la 
petite plaie après avoir apposé deux ligatures très 
serrées, l’une au-dessus, l’autre au-dessous. 

« Sur les bords de l’Orange, me disait un Bas- 
tard, presque chaque pierre a son scorpion. Quand 
il y travaillait, il avait été piqué si souvent, qu'à 
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part la douleur, assez fngace, de l’aiguillon perçant 
les chaiïrs, il n’en ressentait plus r'en. L’ammo- 
niaque liquide, appliqué le plus tôt possible, produit 
un excellent effet. » 

Maintenant, il n'y a plus de doute possible, 
n'est-ce pas ? le principe de la vaccination est bien 
un principe qui a toujours existé et qui a été 
appliqué, dès le commencement du monde, par 
tous les peuples primitifs. 

La gloire des Jenner, des Raspail, des Pasteur, 
des Roux, etc., est de l'avoir commenté, mis en 
lumière et rendu scientifique, ce qui n’est déjà 
pas un mince honneur, ceci prouve qu'il n’y a 
rien de nouveau sous le soleil et c’est en même 
temps consolant, car le jour n'est pas loin où l’on 
pourra de la sorte se préserver ou se guérir de 
toutes les maladies épidémiques ou endémiques. 

Aujourd'hui la fièvre jaune est définitivement 
terrassée par la vaccination à la suite des travaux 
de Domingo Freire; demain ce sera le tour du 
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L'INSTITUT DES BONS MICROBES 


CHIMIE VIVANTE. — COLLABORATION DES INFINI- 
MENT PETITS. 


Mon dernier chapitre sur la vaccination à ou- 
trance m'a valu un certain nombre de lettres 
flatteuses et d'encouragements, c'est pourquoi je 
me crois autorisé à continuer aujourd'hui, sans 
parti pris et au point de vue purement scienti- 
fique, l'examen de cette question d’un intérêt si 
palpitant. 

Il est vraiment curieux de voir comment l'esprit 
public s’'emballe en France et comment il n’est 
jamais capable que d'embrasser un des côtés d’une 
question. 

Ainsi depuis qu'il est question des microbes, on 
ne parle jamais que des mauvais et des moyens de 
s'en préserver par la vaccination, comme je le 
disais plus haut et avec une injustice révoltante, 
personne n’a jamais songé à rendre un juste 
hommage aux bons microbes. C'est précisément 
cette injustice que je veux réparer ici-même et 
sans plus tarder. 
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On a découvert les microbes, les vibrions, les 
microzoaires, les spores, les sporules, les pollens, 
les bacilles à virgule, à point et virgule et sans 
ponctuation, les bactéries, les torules, les leptotrix, 
les poussières animées, etc., etc., mais personne 
n'a vu qu'il y avait un tri judicieux à opérer dans 
ces mondes aussi invisibles que divers. 

ll est entendu aujourd'hui que toutes les mala- 
dies nous sont octroyées par ces animalcules 
majfaisants ; je n'y contredis point, mais à côté de 
ces agents dissolvants et de mauvais aloi, il est 
certain qu'il y a de bons, d'honnètes et de sages 
microbes, et c'est de ceux-ci que je veux m'occu- 
per aujourd'hui, quand ça ne serait que pour les 
réhabiliter dans l’opinion publique. 

Qu'est-ce qui fait le goùt, le fumet, la saveur et 
le prix de tous nos vins, sinon les bons microbes ? 
et tout le monde ne sait-il pas qu’un vin puslorisé, 
c'est-à-dire bouilli à une haute température, sans 
microbes, ne vaut plus rien. 

N’en est-il pas de même pour tout ce qui fait 
le charme de notre table, de notre vie même, et 
tuer les bons microbes, ces collaborateurs aussi 
modestes que peu encombrants, n'est-ce pas nous 
réduire de gaité de cœur à la plus plate des exis- 
tences ? 

Pour moi, je crois que l'institut des bons mi- 
crobes s'impose comme une institution absolument 
nationale et qu'il rendra des services égaux, sinon 
supérieurs à ceux de l'Institut Pasteur contre les 
mauvais bacilles. 
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Dans mon institut des bons microbes, tel que je 
le conçois, je m'efforcerai d'élever, dans des bouil- 
lons de culture ad hoc, tous les bons microbes, et 
voyez d'ici tous les services que je pourrai rendre 
seulement aux marchands de vins; je leur four- 
nirai, sur simple télégramme, les microbes don- 
nant le goût des grands crûs de la Bourgogne ou 
du Bordelais à la simple piquette. 

Je pourrai également procurer les microbes 
pour les parfums et rendre ainsi les plus grands 
services aux coifleurs, savonniers, parfumeurs, 
marchands de fleurs, etc. 

Par ce simple exposé, on voit de suite quels 
services incommensurables l'institut des bons mi- 
crobes pourra rendre à une foule de nos industries 
aujourd’hui dans le marasme. 

Voyez-vous l'essence de rose qui se vend des 
milliers de francs le demi kilo, remplacée par 20 
centimes de bouillon de culture au microbe par- 
fumé? microbus odoranus, bacillum vinosum, 
bacterio-lactifer, etc. 

Il y a là tout un champ fécond, tout un horizon 
lumineux ouverts aux recherches des savants, des 
chimistes et des médecins qui, en écoutant mes 
conseils, ne tarderont pas à devenir les bienfai- 
teurs de l'humanité. 

Dès maintenant je songe à ouvrir une grande 
souscription publique, nationale, coloniale et uni- 
verselle, pour lancer dix millions d'actions à 25 
centimes, en vue de créer le plus tôt possible 
l'Institut des bons microbes. 
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Si j'arrive à mettre sur pied cette œuvre géné- 
rale, il me semble que j'aurai bien mérité de la 
patrie reconnaissante et de nos multiples indus- 
tries. 

En dehors de l'intérêt de la conception et des 
intérêts en argent, les actionnaires auront droit à 
une cuillerée de bouillon de culture de n'importe 
quel bon microbe, à leur choix, par action. 

Aussitôt que je me serai entendu avec une mai- 
son de banque qui me prêtera ses guichets pour 
lancer cette grande émission, je m'empresserai de 
prévenir mes lecteurs, convaincu que tout le 
monde se fera un point d'honneur de m'aider à la 
fondation de l'institut des bons microbes! 





LA DÉCOROMANIE 


LA RUBANOPHILIE ET LE CRUCIFIMENT MODERNE. — 
LA RAGE DE PARAITRE ENRUBANÉ. 


Nous assistons depuis plusieurs années à une 
singuliere recrudescence de cette neurasthénie, 
tout à la fois spéciale et en même temps trop ge- 
nérale que j'appelle la décoromanie, faute d- 
InIeUX. 

Depuis le commencement du mondeles homme: 
ont eu la singulière manie de vouloir se distin- 
guer, s'élever au-dessus de leurs semblables, ce 
qui a naturellement constitué les Aristocraties. 

Elles ont peut-être primitivement été établies 
par les meilleurs, par les anciens; mais elles 
n'ont pas tardé à devenir le monopole des plu: 
forts et l'on a vu comment à travers une lainenta- 
ble succession de siècles écoulés, suivant la for- 
mule chére à Bismark, la force a toujours prime 
le droit et, à bien plus forte raison, le mérite. 

Les Romains avaient une aristocratie politique 
et militaire tout à la fois, fortement constituée. Puis 
petit à petit, pendant la sombre période féodale 
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du Moyen-Age, le clergé et son esclave et com- 
plice, la noblesse, éprouvèrent le besoin, soit di- 
sant pour récompenser des services, mais plutôt 
pour payer des esclavages volontaires, de faire la 
monnaie de cette aristocratie toute-puissante, 
C'est ce qui a enfanté les décorations sous 
toutes les formes, depuis la croix de Saint-Louis 
jusqu’à la croix de fer et à cent autres dont la no- 
menclature serait aussi fastidieuse qu'inutile. 

Le clergé et les monarques qui ont inventé les 
décorations étaient certainement canailles, mais 
ils étaient aussi profonds psychologues, en don- 
nent à leurs vassaux l’ombre pour la proie, car ils 
avaient bien compris que les hommes ont besoin 
de hochets, tout comme les enfants. Et puis le dé- 
sir de se distinguer, de s'élever au-dessus de ses 
voisins est tellement inné dans le cœur humain! 

Qu'il s'agisse des boutons de cristal ou de jade 
des mandarins, des gris-gris des noirs africains ou 
des rubans de la vieille Europe, c’est toujours le 
même principe. 

Pendant longtemps les décorations restèrent à 
peu près militaires et comme une manne dans la 
main parcimonieuse du souverain et lorsque Bo- 
naparte lui-même remplaça la croix de Saint-Louis 
par celle, couleur de sang — un symbole de ce 
terrible faucheur d'hommés et comme ses armes 
parlantes — de la Légion d'honneur, elle était en- 
core dans son esprit une distinction à peu près 
exclusivement militaire, réservé aux plus illustres 
massacreurs… 
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Mais depuis les temps ont marché et maiten- 
nant, sous la troisième République, les décora- 
tions ne sont plus seulement la monnaie d'une 
aristocratie agonisante, mais bien une monnaie 
de billon et nous assistons à ce spectacle curieux 
de la démocratisation à outrance d'un ancien 
procédé de l'aristocratie, si ces deux mots ne 
hurlent pas de se trouver accouplés. 

Les pays mêmes qui n’ont pas de décorations, 
comme les Etats-Unis qui n’ont que le titre d'Es- 
quirc et la Suisse qui n’a rien du tout, voient leurs 
sujets accepter souvent avec empressement nos 
hochets. J'en connais plus d'un qui ne sont ni de- 
corés ni nobles chez eux, en Amérique et qui 
chez nous, possèdent une masse de rubans et une 
jolie particule ! 

Est-ce un bien, est-ce un mal? Je n’en sais, ma 

foi, rien et je me contente modestement de cons- 
tater les progrès furieux de cette moderne etter- 
rible neurasthénie : la décoromanie ou rubano- 
philie! 
Je connais des députés — combien rares — qui 
refusent toutes recommandations et j'en connai: 
d'autres qui recommandent tous ceux qui désirent 
un bout de ruban; chez eux, avec des procédés 
différents, le scepticisme est le même, sauf à 
l'égard des électeurs, bien entendu, qu'il ne faut 
jamais mécontenter. 

Aujourd'hui nous possédons la Légion d'honneur, 
les palmes académiques, le mérite agricole, le mé- 
daille militaire, toutes les médailles et croix colo- 
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niales, avec des grades nombreux, des rubans de 
la mutualité, des vieux serviteurs, de l'Intérieur, des 
Douaniers, des gardiens de prison, de l'Encoura- 
gement au Bien, etc., etc. et il est fortement 
question de créer encore une nouvelle distinction ! 

Dans les sociétés les plus sérieuses et les plus 
dignes, j'ai vu de braves gens souvent me dire : 

— Je vous en prie, faites-moi avoir un ruban, 
n'importe lequel, pourvu que j'en aie un! 

Aussi je mets en principe que si demain on sup- 
primait toutes les décorations plus ou moins sé- 
rieuses, dans les six mois toutes les sociétés de 
bienfaisance, de secours mutuels, de musique, de 
fanfare, etc., etc., auraient vécu, car on fonde 
une société, on fait partie de son bureau, simple- 
ment pour décrocher un bout de ruban. 

C'est un argument pour les partisans des déco- 
rations : 

— Vous voyez bien que ça produit de bons ré- 
sultats ; ça suffit. 

— Oui, mais c’est aussi une monraie électorale. 

— C'est encore possible, mais soyez en fort 
heureux, car sans cela nos représentants n’au- 
raient certes pas assez de leur quinze mille francs 
pour récompenser tous les dévoñments qui les 
entourent. Ça coûte si peu et ça fait tant plaisir à 
certaines personnes. 

Certes, mais votre monnaie ne va-t-elle pas se 
changer en assignats ? 

— Jamais de la vie; car on est toujours insa- 
tiable et les plus malins ou les plus audacieux se 
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mettent à collectionner les rubans et remueri 
ciel et terre pour les faire changer en rosettes. Et 
ça n’est pas toujours facile. Et puis l'appétit vient 
en mangeant et il faut bien posséder enfin uns 
belle brochette. 

— Vous avez réponse à tout. Mais moi j'ai une 
autre idée plus pratique. Le budget est en déticit 
et l'impot sur les décorations serait aussi lézitime 
que somptuaire. Eh bien l'Etat devrait faire 
comme le Pape et la République de San-Marinc. 
vendre suivant un tarif les titres de noblesse et le 
décorations. 

On exigerait des acheteurs une réputation 
excellente, un casier judiciaire vierge; rien ne 
serait plus licite. Ainsi par exemple, un titre de 
baron vaudrait 20.000 francs, 50.000 celui ile 
vicomte et ainsi de suite en augmentant de 100.0 
jusqu'à celui de prince. Les palmes coûteraient 
10.000 francs et la plaque de grand'Croix de 
la Légion d'honneur, un million, je suppose 
C'est Ça qui rapporterait des sommes folles au 
budget. 

Les décorations ne font de mal à personne: 
parfutement. Mais l'on peut parfaitement s'en 
passer et ces millions, pour arriver à réaliser les 
retraites ouvricres et les lois sociales, feraient 
tout de même joliment bien dans le budget de la 
République. Voila mon idée. Je la crois sans 
calembour, simple et pratique, excellente et 
morale entre toutes. Et puis ca metterait un frein 
à cette forme inquiétante de la moderne neuras- 
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thénie qui maintenant gagne les femmes tout 
comme les hommes. 

Et que l'on ne sy trompe pas, la question, 
comme toutes les questions, se pose déjà, sera 
posée un jour ou l'autre et il faudra bien prendre 
une mesure. 

Il est bien entendu qu'en dehors de la vente, il 
faudrait aussi faire payer un impôt annuel, pro- 
portionnel et progressif, suivant le grade, a tous 
les porteurs de décorations françaises et étran- 
gères. En un mot chacun en aurait pour son gra- 
de et paierait pour, comme dit l’autre. 

C'est ça qui produirait encore une autre masse 
respectable de millions! Quand je vous dis que 
c'est là la seule solution pratique de l'avenir, le 
seul remède de cette neurasthénie générale de la 
décoromanie ou rubanophilie. 

Comment donc me dit un grand industriel de 
mes amis à qui j'ai exposé mon projet de vente 
des titres de noblesse et des décorations, avec 
large impôt à la clef, par dessus le marché, com- 
ment donc, mais ton idée est excellente pour 
boucler le budget ; je dirai mème qu’elle est lumi- 
neuse : et m vrallie de grand cœur. Cependant il 
y a un côté économique de la question que tu 
n'a pas signalé. 

— Lequel? 

Ça portera un coup terrible à l’industrie des 
rubans, à Saint-Etienne. 

— Tiens, je n'y avais pas pensé, comme c'est 
difficile tout de même de réaliser la plus simple 
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des réformes et de mettre sur pieds la meilleure 
des lois! Mais sois tranquille, cette neurasthénir 
est si profondément entrée dans notre sang, que 
presque toutes les foires marcheraient toujours 
et la rubannerie n'aurait rien à y perdre, au 
contraire ! 
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